REVUE 

HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE 

DU     MAINE 


«—■, 


REVUE 


HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE 


DU  MArNE 


TOME    III. 


MAMERS 

G.  FLEURY  Se  X.  DANGIN 

IMPRIMEURS 
Place    des    Grouas. 


LE  xMANS 

P  E  L  L  E  C  H  A  T 

LIBRAIRE-ÉDITEUR 
Rue  St-Jacques. 


18  7  8 


LISTE  DES  MEMBRES 


Membres    du    Bureau 

Président MM.  BELLÉE. 

BERTRAND. 


Vice -Présidents, 

Secrétaire 

Trésorier BRINDEAU. 


L'ABBÉ  CHARLES. 
Secrétaire L'abbé  ESNAULT. 


Membres    d'honneur 

NN.  SS.  LES  ÉVÊQUES  du  Mans  et  de  Laval. 
MM.  le  Préfet  de  la  Sarthe. 
le  Préfet  de  la  Mayenne, 
le  Maire  du  Mans, 
le  Maire  de  Laval. 
Mer  SAUVÉ,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  recteur 
de  l'Université  catholique  d'Angers. 
Le  R.  P.  dom  Paul  PIOLIN,  prieur  de  l'abbaye  de  Solesmes, 

près  Sablé  (Sarthe). 
MM.  Eugène  HUCHER,  e^  ,  »i< ,  O  I,  membre  non  résidant 
du  comité  des  travaux  historiques,  à  la  Renardière, 
près  le  Mans,  et  rue  de  la  Mariette,  120,  au  Mans. 
Duc  de  CHAULNES  (Paul  d'Albert  de  Luynes) ,  |ç ,  au 
château  de  Sablé  (  Sarthe  ) ,  et  à  Paris ,  31 ,  rue 
Saint-Dominique-Saint-Germain. 


—  6  — 


Membres    fondateurs 


MM.  CELIER  (Alexandre),  avocat,  avenue  de  Paris,  31, 
au  Mans. 

CHARLES  (  l'abbé  Robert  ) ,  membre  de  l'institut  des 
provinces  de  France,  h  la  Fertc-Bernard  (Sarthe). 

CHEVRIER,  O,  notaire  honoraire  à  Sablé  (Sarthe). 

COSNARD  (Charles),  avocat,  rue  du  Bourg-d'Anguy , 
25,  au  Mans. 

DUBOIS  (Gaston),  archiviste -paléographe,  rue  de 
Ballon,  33,  au  Mans,  et  rue  Saint- Jacques,  57, 
à  Paris. 

ESNAULT  (l'abbé  Gustave),  pro-secrétaire  de  l'Évêché, 
rue  de  Ballon,  39,  au  Mans. 

FLEURY  &  DANGIN,  imprimeurs  h  Mamers  (Sarthe). 

CUILLER  (Emile),  à  Sainte-Suzanne  (Mayenne). 

De  JUIGNÉ  (le  marquis),  ancien  député,  au  château 
de  Juignô,  par  Sablé  (Sarthe  ),  et  rue  de  Lille,  67, 
à  Paris. 

De  La  ROCHEFOUCAULD,  Duc  de  BISACCIA  (Marie- 
Charles-Gabriel-Sosthcne ,  comte),  grand'croix  de 
l'ordre  de  Pie  IX ,  grand'croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Janvier  et  de  Constantin  des  Dcux-Siciles,  chevalier 
de  Malte,  ancien  ambassadeur,  député  et  conseiller 
général  de  la  Sarthe,  rue  de  Varennes,  47,  à  Pari.s, 
et  au  rhàleau  de  Bonnétable  (  Sarthe  ), 

Le  comte  (  Ernest  ) ,  #  ,  au  château  de  Montigny , 
par  la  Fresnaye  (Sarthe),  et  rue  Boudcrcau,7, 
h.  Paris. 

MENJOT  d'ELBENNE  (Samuel),  au  château  do  Coulcon, 
par  Tiiiïé  (Sarthe),  et  boulevard  Saint-Germain, 
242,  à  Paris. 

MONNOYER  (Edmond),  imprimeur,  place  des  Jacobins, 
ou  Mans. 


—  7 


MM.  De    PERROGHEL    (  le    comte    Fernand  )  ,    député  , 
conseiller    général  de  la  Sarthe,   au   château   de 
Grandchamp,  par  Beaumont-le-Vicomte  (Sarthe). 
VENOT,  avoué  à  Mayenne  (Mayenne). 

Membres    titulaires 

ARAUTRET  (Ferdinand),  propriétaire  ii  Sablé  (Sarthe). 
D'ACHON    (Charles),   à  la    Roche-dc-Gennes ,    par 

Gennes  (  Maine-et-Loire). 
ALOUIS  (Victor),  O,  professeur  au  Lycée,  rue  des 

Chanoines,  26,  au  Mans. 
D'AMÉCOURT  (le  baron  René),  à  Saint-Calais  (Sarthe). 
ANTOINE  (  l'abbé  Henri  ) ,  vicaire  de  Saint-Pierre  de 

Montsnrt,  à  Alençon  (Orne). 
BACHELIER  (Edouard),  licencié  en  droit,  à  Sillé-le- 

Guillaume  (Sarthe  ). 
De  BAUDREUIL  (  Charles  ) ,  clief  de  bureau  au  minis- 
tère des  finances,  29,  rue  Bonaparte,  à  Paris. 
De  BEAUCHAMPS  (le  baron  Emmanuel),  au  château 

de  Beauchamps,  par  la  Ferté-Bernard  (Sarthe). 
De    La    BEAULUÈRE    (Louis),    au    château  de  la 

Drugeotterie,  à  Enlrammes  (Mayenne). 
De  BEAUMONT  (  Gustave) ,  à  Coudray  (  Mayenne). 
BELLÉE  (Armand),  Q,   archiviste  du  département 

delà  Sarthe,  avenue  de  Paris,  62,  au  Mans. 
BERNARD  (Almire),  ancien  notaire,  rue  de  Flore, 

27 ,  au  Mans. 
BERTRAND  (Arthur),  *b,  Q^  archiviste-paléographe, 

conseiller  de  préfecture  de  la  Sarthe,  rue  de  Flore, 

48,  au  Mans. 
BOUIAY  DK  LA  MEURTllE  (le  vicomte),  président 

(le  la  Société  Archéologi(iuc  de  Touraine,  rue  de 

l'Université,  23,  à  Paris. 
BOURGUIGNON,    ingénieur    civil,    architecte,    ruo 

d'Accès,  .T>2,  il  II  Mans. 


—  8  — 

MM.  BOURIAT  (Félix),  maire  de  Changé,  au  château  des 

Arches,  par   Yvré-l'Évèque  (Sarthe),   et  8,   rue 

Lavoisier,  à  Paris. 
BRIÈRE  (Louis),  négociant,  rue  de  Gourdaine,  33, 

au  Mans. 
BRINDEAU  (  Paul  ) ,  archiviste-adjoint  du  département 

de  la  Sarthe,  rue  aux  Lièvres,  54,  au  Mans. 
De  broc  (  le  vicomte  Hervé),  h  Blois  (Loir-et-Cher). 
De  la  BROISE  (  le  chevalier  Henri  ) ,  *it ,  «îi ,  place  du 

Gast,  à  Laval  (Mayenne),  et  47,  rue  de  Rome,  à  Paris. 
De  CAIGNOU  (Jules),  maire  de  Livet,  rue  de  Tascher, 

1 ,  au  Mans. 
CAILLAUX  (  Eugène  ) ,  # ,  ancien  ministre ,  sénateur , 

rue  Auvray,  37,  au  Mans,  et  boulevard  Malesherbes, 

43,  à  Paris. 
Des  cars  (  le  marquis  ) ,  lieutenant  au  89"^  de  ligne , 

rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  75,  h  Paris. 
CELIER  (l'abbé  Paul),  chanoine  titulaire,  rue  Bergère, 

20,  au  Mans. 
CHAMBINIÈRE  (  Maurice ),  conseiller  de  Préfecture, 

rue  aux  Lièvres,  50,  au  Mans. 
CHANSON  (l'abbé  François-René),  vicaire  général, 

rue  de  Ballon,  17,  au  Mans. 
CHANSON  (  l'abbé  Léon  ) ,  chanoine  honoraire ,  sous- 
supérieur  du  Grand-Séminaire,  au  Mans. 
CHARDON    (Henri),    0,   conseiller   général   de  la 

Sarthe,  38,  rue  de  Flore,  au  Mans,  et  h  Marolles- 

Ics-Braults  (  Sarthe  ). 
CHARLOT  (l'abbé  François),  principal  du  collège  de 

Mamers  (Sarthe). 
De  CHARNACÉ  (l'abbé),  chanoine  iionoraire  de  Laval, 

aux  Courans,  à  Cliâteau-Gontier  (  Mayenne  ). 
De  CHAUVIGNY  (René),    O,   8,  rue  Tronchct,   à 

Paris,  et  au  château  de  la  Massuère,  par  Bessé 

(  Sarthe  ). 


—  9  — 

MM.  De   CHAVAGNAC   (le  marquis),   au   château  de  la 

Rongé  re,  ii  Saint-Sulpice,  près   Château -G  ontier 

(Mayenne). 
De  CHAVAGNAC  (le  comte  Maurice),  0  »Î4,  conseiller 

général,  au  château  de  Chéronne,  par  Tuiïé  (Sarthe). 
CHEDEAU  (Charles),  avoué  à  Mayenne,  président  de 

la  Société  Archéologique  de  Mayenne  (Mayenne). 
CHEVALLIER  (  Victor  ),  membre  du  conseil  général, 

à  Saint-Antoine-de-Rochefort,  par  la  Ferté-Bernard 

(  Sarthe  ). 
De  CONTADES  (le  comte),   au  château  de  Saint- 
Maurice,  à  la  Ferté-Macô  (Orne). 
COTTREAU  (M"»"  Emile),  au  château  de  Roches,  par 

Sceaux  (  Sarthe  ). 
De  COURCIVAL  (  le  marquis  Gustave  ) ,  1^ ,  au  château 

de  Courcival ,  par  Bonnétable  (Sarthe),  et  112, 

rue  Marcadet,  à  Paris. 
COURTILLIER  (Zacharie),  membre  du  conseil  général  de 

la  Sarthe,  au  château  du  Perray,  à  Précigné  (Sarthe). 
De  COURTILLOLES  (Ernest),  au  château  de  Cour- 

tilloles,  à  Saint-Rigomer-des-Bois  (Sarthe). 
De    CUMONT    (le    comte    Charles),   au  château  de 

l'Hôpiteau,  par  Sillé-le-Guillaume  (Sarthe). 
DORMEAU,  maire  de  Dehault  (Sarthe). 
DUBOIS-GUCHAN,  0  #,►!*,  0  I,  conseiller  honoraire 

à  la  Cour  d'Appel,  quai  d'Occident,  1 ,  à  Lyon. 
DUCHEMIN,  archiviste  du  département  de  la  Mayenne, 

à  Laval. 
DUPUIS,  percepteur  à  Montbizot  (Sarthe). 
EIGENSCHENCK  (Antoine),  |j,  *,  juge  de  paix,  place 

des  Grouas,  à  Mamers  (Sarthe). 
De  FARCY  (Louis),  parvis  Saint-Maurice,  8,  h  Angers. 
FOLLIOLEY  (l'abbé),  proviseur  du  Lycée,  à  Laval. 
FOUQUÉ   (l'abbé    Gabriel),    chef  d'histilution ,   rue 

Marengo,  2,  au  Mans. 


—  10  — 

MM.  De  FRKSNAY  (le  marquis),  au  château  de  Montcorbeau, 
par  Ambrières  (  Mayenne  ). 

FROGER  (Tabbé),  professeur  au  collège  de  Saint- 
Calais  (Sarthe). 

GARNIER  (Louis),  architecte,  rue  de  Bel-Air,  19, 
à  Laval. 

De  GASTINES  (Léonce),  archiviste-paléographe,  rue 
de  Recouvrance,  32,  à  Orléans  (Loiret),  et  au 
château  de  la  Denisière,  à  ChaufTour  (îrarthe). 

GILLARD  (l'abbé) ,  vicaire  à  Couesmes,  par  Ambrières 
(Mayenne). 

GOUIN  (l'abbé  Amédée),  chanoine  honoraire,  pro- 
fesseur au  Grand-Séminaire  du  Mans. 

GOMBAULT  (  Emile),  rue  Dutertre,  5 ,  au  Mans. 

GOUPIL,  au  château  de  Pescheré,  au  Breil  (Sarthe). 

De  GRANDYAL  (Georges),  au  château  de  la  Groirie,  h 
Trangé,  près  le  Mans,  et  rue  du  Cirque,  2,  au  Mans. 

GUESDON  (l'abbé),  curé  d'Aron  (Mayenne). 

GUIET  (le  docteur),  % ,  rue  Champ-Garreau.  18,  au 
Mans. 

HAENTJENS  (Alfred),  0  %,  député  de  la  Sarthe, 
avenue  des  Champs-Elysées,  90,  à  Paris,  et  au 
château  de  la  Perrigne,  à  Saint-Corneille  (Sarthe). 

IIARDOUIN-DUPARC,  19,  rue  Prémartine,  au  Mans. 

IIIRON  (l'abbé  Donatien),  au  Séminaire  Français  via 
Sancla-Cliiarra,  à  Rome. 

HOUEAU,  au  château  du  Grand-Perray,  près  Vaas 
(Sarthe). 

HUBLIN  (Léon),  55,  rue  Thoré,  au  Mans. 

IlUCllER  (Ferdinand),  à  la  Renardière,  près  le  Mans, 
et  rue  de  la  Mariette,  120,  au  Mans. 

HULLIN  (l'abbé  Adolphe),  vicaire  à  Ségrie,  par 
Boaumont-le-Vicomte  (  Sarthe  ). 

De  JUMILIIAC  (M""'  la  marquise),  au  château  de  Haut- 
Buisson,  à  Cherré  ,  près  la  Furté-Bernard  (Sarthe). 


Il 


MM.  De  LAMANDÉ  (Louis-Jules),  au  château  de  Doussay, 

à  la  Flèche  (^Sarthe). 
De  la  SUZE  (  Stanislas  Chamillart ,  marquis  ) ,   4* , 

membre  du  conseil  général  de  la  Sarthe,  au  château 

de  Vadré,  par  Malicorne  (Sarthe). 
LATOUCnE  (l'abbé  Arthur),  professeur  au   Grand- 
Séminaire  du  Mans. 
LEBLANC,  avocat  à  Mayenne  (  Mayenne). 
LEDRU  (l'abbé  Ambroise),  professeur  au  Petit-Sémi- 
naire de  Précigné  (Sarthe). 
LE  FIZELIER  (Jules),  vice-président  du  conseil  de 

préfecture  de  la  Mayenne,  à  Laval,  et  à  Saint- 

Berthevin  (  Mayenne  ), 
LE  GUICHEUX,   président  du    Comice  agricole    de 

Fresnay  (Sarthe). 
LEGUICHEUX-GALLIENNE,  imprimeur-libraire,  rue 

Marchande,  au  Mans  (2  exemplaires). 
LEMAITRE  (  l'abbé  ) ,  curé-doyen  de  Sainte-Suzanne 

(Mayenne). 
Le  vaillant    de    la    FIEFFE    (Albert),  rue    de 

Coudoie,  4,  au  Mans. 
LIVET  (l'abbé  Julien),  chanoine  honoraire ,  curé  de 

Notre-Dame-du-Pré,  au  Mans. 
LOCHET  (l'abbé  J.-L.-A.-M.  ),  vicaire  de  Notre-Dame- 

de-la-Couture ,  rue  de  la  Préfecture,  12,  au  Mans. 
De  LORIÈRE  (Gustave),  0  »t ,  maire  de  Chevillé, 

membre  du  conseil  d'arrondissement,  au  château 

de  Chevillé,  par  Brûlon  (Sarthe). 
Du  LUART  (le  marquis),  au  château  du  Luart,  par 

Connerré  (Sarthe). 
De  LUCINGE-FAUCIGNY  (le  prince  Louis),  au  château 

de  Chardonneux,  par  Ecommoy  (Sarthe),  et  rue 

de  l'Uni ver-si té,  53,  à  Paris. 
LUSSON  (l'abbé  F.),   vicaire  de  Notre-Damc-de-la- 

Couture,  rue  du  Mouton,  14,  au  Mans. 


—  12  — 

MM.  MABILLE  DU  CHÊNE  (Arthur),  archiviste-paléo- 
graphe, rue  de  la  Barre,  à  Baugô  (Maine-et-Loire). 

De  MAILLY  (le  comte),  ancien  pair  de  France,  0  »î<, 
4^,  au  château  de  la  Roche-Mailly,  à  Requeil 
(  Sarthe  ). 

MALLET  (Dominique),  rédacteur  en  chef  de  la 
Sarthe,  au  Mans. 

MARAIS  (  l'abbé  ) ,  secrétaire  général  de  l'Évéché  , 
et  chanoine  titulaire  à  Séez  ( Orne). 

De  MARTENÉ  de  SAINT-PATERNE  (le  comte),  au 
château  de  Saint-Paterne,  par  Alençon. 

MENJOT  D'ELBENNE  (le  vicomte),  au  château  de 
Couléon,  par  Tuffé  (Sarthe). 

De  MONTESSON  (le  marquis  René),  ancien  officier, 
conseiller  général  de  la  Sarthe,  rue  de  la  Préfec- 
ture, au  Mans. 

De  MONTESSON  (la  marquise  Roger),  rue  Sainte- 
Croix,  au  Mans,  et  à  la  Renaudicre,  à  Saint-Julicn- 
en-Champagne  (Sarthe). 

De  MONTESSON  (le  comte  Robert),  au  château  de  la 
Livaudière,  par  Fay  (  Sarthe  ). 

De  MONTESSON  (le  vicomte  Charles),  #^ ,  rue  Robert- 
Garnier,  16,  au  Mans. 

De  MONTZEY,  #  ,  »îh  ,  ►!< ,  4^ ,  à  la  Flèche. 

De  NICOLAY  (  le  marquis  ) ,  au  château  de  Montfort- 
le-Rotrou  (Sarthe). 

De  NICOLAY  (le  comte  Roger),  ^,  au  château  de 
Montfort-le-Rotrou  (Sarthe). 

PASQUIER  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  directeur  de 
l'école  Saint-Aubin,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres,   1,  rue  du  Château,  fi  Angers. 

PATARD  (l'abbé),  curé  de  Villaines-sous-Malicorne 
(Sarthe). 

PATRY  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé-archi prêtre, 
de  Notre-Dame,  à  Mayenne  (  Mayenne  )?* 


—  m  — 

MM.  PAUTONNIER  (Charles),  marchand  bouquiniste,  rue 

Saint-Honoré,  8,  au  Mans. 
PELLIER  (Alfred),  rue  de  la  Mariette,  34,  au  Mans, 

et  au  château  de  Montertereau ,  à  Parignù-le-Pùlin 

(Sarthe). 
PELLOUIN  ,  avocat  h  Mayenne  (  Mayenne  ). 
PERSIGAN  (l'abbé  Louis),  chanoine  titulaire,  place 

du  Château,  21 ,  au  Mans. 
PICHON    (  l'abbé    Frédéric  )  ,    chanoine    honoraire  , 

secrétaire  de  l'Évêchô,  rue  de  Flore,  39,  au  Mans. 
PLESSIS  (René),  propriétaire  à  Bonnétable  (Sarthe). 
POINTEAU  (l'abbé),   curé  d'Astillé,    par    Cossé-le- 

Vivien  (Mayenne). 
POTRIER-BÉALU,  libraire,  Grande-Rue,  à  Mayenne. 
POTTIER  ( l'abbé  Constant),  vicaire  de  Notre-Dame- 

de-1  a-Couture,  14,  rue  du  Mouton,  au  Mans. 
RICHARD  (Jules-Marie),  archiviste  du  Pas-de-Calais, 

à  Arras. 
RIOUSSE  (Eugène),  principal  clerc  de  notaire,  rue 

aux  Lièvres,  5,  au  Mans. 
RODIER  (Ernest),  architecte  diocésain,  rue  Cauvin, 

8,  au  Mans. 
De  ROUGÉ  (le  vicomte  Jacques),  ancien  auditeur  au 

Conseil  d'État,   au  château  de  Boisdauphin,  par 

Précigné  (Sarthe),  et  rue  Saint-Guillaume,   IG, 

ù  Paris. 
De  SAINT-CIIEREAU  (Paul),  au  château  de  Verron  , 

près  la  Flèche  (  Sarthe  ). 
De  SAINT-IIILLIER  ( l'abbé  Xavier),  curé  de  Trangé 

(Sarthe). 
De  salies  ,  rue  d'Argout,  26,  à  Paris. 
De  La  selle  (  le  comte  Paul  ),  ancien  sous-préfet ,  au 

château  de  la  Barbée,  [tar  Bazouges  (Sarthe),    à 

la    Tremblaye,    par    Doué    (Maine-et-Loire),    et 

avenue  de  Tourville  ,  1 ,  à  Pai-is. 


—  14  — 

MM.  TOUBLET  (l'abbé),  vicaire  h  Vibraye  (Sarllie). 

De  La  TRÉMOILLE  (le  duc  Louis),  rue  de  Varennes, 

49,  à  Paris. 
TRIGER  (Robert),  étudiant  en  droit,  rue  de  l'Ecusson, 

à  Alençon. 
Du   TROCHET    (le    comte    Raoul),   au  château  de 

Segrais,    à    Saint-Mars-d'Outillé ,    par    Ecommoy 

(Sarlhe). 
TROCIION  DE  LA  THÉARDIÈRE,   au  château  de  la 

Touchasse,  près  Château-Gontier  (Mayenne),   et 

rue  des  Lices,  20,  h  Angers. 
De  VATIIAIRE  (  Georges  ) ,  ancien  officier  supérieur 

de    cavalerie,  à  la  Chapelle-Gaugain ,  par  Bessô 

(  Sarthe  ). 
VÉRITÉ  (Eugène),  contrôleur  principal,  à  Evreux. 
VÉRITÉ  (Pascal),  architecte,  rue  Robert-Garnier ,  7  . 

au  Mans. 
VÉTILLART  (Marcel),  sénateur,  à  Pontlieuc,   et  à 

Versailles,  avenue  de  Saint-Cloud,  51. 
De  VIENNAY  (le  vicomte),  au  château  du  Pont,  à 

Juillé,  par  Beaumont-le-Vicomte  (Saqhe). 


Membres    associés 

MM.  ABRAHAM  (Tancrôde),  peintre,    h  Château-Gontier 

(Mayenne). 
D'AILLIÈRES  (  Fernand  ) ,    ^  ,  auditeur  au    Conseil 

d'État,  membre  du  conseil  général  de  la  Sarthe, 

h    Aillières    (  Sarthe  ) ,  et  8 ,   rue    d'Anjou-Saint- 

Honorô ,  à  Paris. 
ALBIN  (l'abbé  Laurent),  chanoine  titulaire,  à  l'Évêché, 

au  Mans. 
ALLIX  (l'abbé  Edouard),   professeur  au  collège  de 

Mamers  (Sarthe). 


—  15  — 

MM.  D'ANCREVILLE  (Jules),  à  Évron  (Mayenne). 

D'ANDIGNÉ  (le  comte),  au  château  de  Resteau,  par 
Chemiré-le-Gaudin  (Sarthe). 

D'ANGÉLY  (Adrien),  au  château  de  la  Bussonnière, 
par  Beaumont-le-Vicomte  (Sarthe). 

D'ANGÉLY- SÉRILLAG  (le  comte  Albert),  membre 
du  conseil  général  de  la  Sarthe,  au  château  de 
Sérillac,  h  Doucelles  (Sarthe),  et  rue  du  Mail,  2, 
au  Mans. 

AUBIN  (  l'abbé  ),  curé  de  Grandchamp,  par  Beaumont- 
le-Vicomte  (  Sarthe). 

D'AUX  (  le  marquis  ) ,  membre  du  conseil  général  de 
la  Sarthe,  au  château  d'Aux,  à  Louplande,  par 
Chemiré-le-Gaudin  (Sarthe),  et  rue  Cassette,  30, 
à  Paris. 

AVRANCHES,  expert-géomètre  à  Sablé  (Sarthe). 

RABIN  (  Adolphe  ) ,  receveur  de  l'enregistrement  à 
Sablé  (Sarthe). 

BAISSIN  (l'abbé),  vicaire  général,  chanoine  titulaire, 
curé-archiprètre  de  la  cathédrale,  rue  Saint-Vincent, 

21,  au  Mans. 

BARBÉ  (l'abbé),  chanoine  honoraire  principal  du 
collège  de  Château-Gontier  (Mayenne). 

BARDET-BLOT,  maire  de  Châtillon-sur-Thouet,  au 
château  de  Pompairian,  près  Parthenay  (Deux- 
Sèvres  ) ,  et  â  Sablé  (  Sarthe  ). 

De  BAUDREUIL  (M'"«  Henri),  29,  rue  Bonaparte, 
h  Paris. 

De  BAUDREUIL  (M'n<=  Eugène),  à  Neslc  (Somme). 

De  BAUDREUIL  (Emile),  #,9,  rue  du  Cherche- 
Midi  ,  à  Paris. 

De  BEAUCHESNE  (le  marquis),  à  Lassay  (Mayenne). 

De  BEAUREGARD  (M-"-^^  Amélie),  rue  des  Ursulines, 

22,  au  Mans,    et  au   château   d'Ardenay,   par  le 
Breil  (Sarthe). 
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MM.  De  BEAUREPOS  (le  comte),  au  château  de  Cerisay, 

à  Assé-le-Boisne  (Sarthe). 
RERNARD-DUTREIL,  ^,  sénateur  de  la  Mayenne,  à 

Saint-Denis-d'Orques  (  Sarthe  ). 
BERTHAULT,  propriétaire,  rue  des  Écuries-d'Artois, 

2i,  h  Paris. 
BODINIER  (Eugène),  propriétaire  à  Précignô  (Sarthe). 
BOIS  (Aristide  ) ,  notaire  à  Bonnétable  ( Sarthe  ). 
BOITTELLE  (Olivier),  20,  rue  du   Gué-de-Maulny, 

au  Mans. 
BONE    (  l'abbé  ) ,   maison  de  la  Providence  ,  à    la 

Flèche  (Sartlie). 
BOUCHET  (Paul),  architecte  du  département  de  la 

Sarthe,  rue  d'Hauteville,  19,  au  Mans. 
BOUET,  inspecteur  de  la  Société  française  d'Archéo- 
logie, rue  de  l'Académie,  6,  à  Caen. 
De  La  BOUILLERIE  (le  baron  Emmanuel),  0  #, 

inspecteur  général  des  finances ,  au  château  de  la 

Bouillerie,  par  la  Flèche  (  Sarthe) ,  et  h  Paris,  rue 

de  r Abbé-Groult,  78. 
Du  BOURG  (Charles),  rue  de  Nantes,  60,  à  Laval,  et 

au  château  de  la  Motte-Serrant,    par    Louverné 

(Mayenne). 
BOUTTEMY  (l'abbé  Paul  ) ,  aumônier  de  Notre-Dame , 

à  la  Flèche  (Sarthe). 
De  BRÉON  (  le  comte  ) ,  au  château  de  Bréon ,  près 

Château-Gontier  (  Mayenne  ) . 
Le  BRET  (  le  comte  Robert-Cardin  ) ,  rue  Maupertuis, 

2,  au  Mans,  et   au  château  de   la  Potardière,  à 

Crosmières  (Sarthe). 
Le  breton  (Paul  ),  h  Saint-Melaine,  près  Laval. 
BRETONNIÈRE  (Louis),  10 ,  rue  de  l'Évcché,  îi  Laval 

(  Mayenne  ). 
BROCIIARD  (l'abbé  Emmanuel),   curé    de  Dehault 

(  Sarthe  ). 
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MM.  De  La  BROISE  DE  FONTENAY  (M^e  la  marquise 
Ernest),  à  Désertines  (Mayenne),  et  rue  Suint- 
Lazare,  121,  à  Paris. 

BRUNEAU  (l'abbé),  au  Grand-Séminaire  du  Mans. 

De  BUOR  (  Henri  ) ,  au  château  de  Biré ,  à  la  Flèche 
(Sarthe). 

BUOT  (l'abbé  Paul) ,  curé  de  Saint-Aubin-des-Coudrais 
(  Sarthe  ). 

BUSSON  (l'abbé  Gustave),  au  Séminaire  français,  via 
Santa  Chiara,  à  Rome. 

Des  CARS  (François-Joseph  de  PÉRUSSE,  duc),  au 
château  de  Sourches,  par  Conlic  (Sarthe). 

De  CASTILLA  (Charles),  au  château  d'Amigné,  à 
Changé  (Sarthe). 

CATTOIS,  juge  d'instruction  ,  à  Château-Gontier. 

CHAILLOU  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé-doyen  de 
Sillé-le-Guillaume  (  Sarthe  ). 

CIIALIGNÉ  (  l'abbé  ) ,  curé  de  Parce  (  Sarthe  ). 

CHARIL  DE  RUILLÉ  (Élie),  conseiller  à  la  Cour 
d'Appel,  rue  des  Jardins,  57,  à  Angers. 

CHARLES  (Louis),  contrôleur  des  contributions  directes 
à  Château-du-Loir  (Sarthe),  et  à  Bourguinières , 
par  Authon  (Eure-et-Loir). 

De  CIIARNACÉ  (Gabriel),  aux  Courants,  à  Château- 
Gontier  (Mayenne). 

CHARTIER  (M"i«),  rue  Saint-Jean,  9,  à  Mamers. 

De  CHAVAGNAC  (le  comte  Xavier),  ^,  conseiller 
référendaire  à  la  Cour  des  Comptes ,  place  de  la 
Madeleine,  19,  à  Paris,  et  rue  Pierre-Belon,  10, 
au  Mans. 

CHEMINEAU  (Amédée),  à  Sablé  (Sarthe). 

CHESNEAU  DE  LA  DROURIE,  rue  de  l'Air-IIaut,  fi 
Alençon  (  Orne). 

CHEVAUCHÉ  (Charles),  directeur  de  l'École  Supé- 
rieure, Grande-Rue,  54,  au  Mans. 
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MM.  CIIÉROUVRIER  (Edmond),    >h,  Q,  maire  du  XIV« 

arrondissement    rue  de  la   Tombe-Issoire,   82,  h 

Paris. 
CHOISNET-DUP.IGNON,    négociant,    à    Villaines-la- 

Juhel  (Mayenne). 
CLÉMENT  (l'abbé  F.),  professeur  à  la  Maîtrise  de  Notre- 
Dame  de  la  Couture,  rue  du  Mouton,  14,  au  Mans. 
COIGNARD  (Octave),  ancien  garde  général  des  forêts 

de  la  couronne,  à  Sablé  (  Sarthe  ). 
COSNARD  (Victor),  sculpteur,  rue  des  Maillets,  40, 

au  Mans. 
COUANIER  DE  LAUNAY  ( l'abbé  Stéphane),  chanoine 

honoraire,  cure  de  Saint-Rémy,  à  Château-Gontier 

(  Mayenne). 
De  COULONGE  (Christian),  5,  rue  de  Fleurus,  à  Paris. 
COUPRIS  (l'abbé  Lucien),  chanoine  titulaire  et  vicaire 

général ,  rue  de  Ballon ,  15 ,  au  Mans. 
COURONNE  (  l'abbé),  vicaire  à  René  (Sarthe). 
COUTURIÉ ,     au  château   du   Mesnil ,    par    Savigné- 

l'Évêque  (Sarthe),  et  boulevard  Haussmann,  77, 

h  Paris. 
DALIGAULT  (  l'abbé  ),  professeur  au  Grand-Séminaire 

de  Laval  (  Mayenne  ). 
DEGOULET,   percepteur  des  contributions   directes, 

rue  Erpel ,  au  Mans. 
DELELÉE,  au  château  de  la  Fuie,  à  Chcrré  (Sarthe). 
DENAIS  (Joseph),  rédacteur  de  la  Défense,  rue  des 

Batignolles,  51,  à  Paris. 
DEPEUDRY,  rue  Sainte-Croix,  4,  au  Mans. 
DERRÉ  (  Almire),  notaire  h  Sablé  (Sarthe). 
DESGRAYIERS  (l'abbé    Joseph),    rue   de    Tasehor, 

13,  au  Mans. 
DESLAIS  (l'abbé  ),    vicair,>   général,    arcliipr.''li't>   (l(^ 

Notro-Dame  de  la  Couture,  rue  du  Mnutnn,  14^  au 

Mans. 
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MM.  DESPORTES  (  Jean  ) ,  6,  rue  Favart ,  à  Paris. 

DESVIGNES  (  l'abbé  ) ,  professeur  au  collège  de  Saint- 

Calais  (Sarthe). 
DROUET  (l'abbé),  curé-doyen  de  Sablé  (Sarthe). 
DUxMAINE  (  l'abbé  ) ,  aumônier  militaire  li  Alençon. 
EDOM  (M"""),  rue  Robert-Garnier ,  18,  au  Mans. 
EMERY  (l'abbé),  professeur  au  collège  de  Saint-Calais 

(Sarthe). 
D'ESPINAY,  conseiller  h  la  Cour  d'Appel,  rue  Volney, 

à  Angers  (  Maine-et-Loire  ). 
EVEILLARD    (l'abbé    Henri),    professeur    au  Petit- 
Séminaire  de  Précigné  (Sarthe). 
De  FALLOUX  DU  COUDRAY  (S.  Em.  le  cardinal),  au 

palais  Ruspoli,  via  délia  Fontanella  Rorghcse,  à 

Rome. 
FAUTRAT  DE  LA  GUÉRINIÈRE  (Henri),    rue   des 

Arènes  ,  22,  au  Mans. 
De    La    FERTÉ-SÉNEGTÈRE  (le  comte    Georges), 

receveur     particulier    des    finances ,    à    Mamers 

(Sarthe). 
FIALEIX  ^  ,  tî< ,  peintre  en  vitraux,  ancien  maire  de 

Mayet,  à  Mayet  (Sarthe). 
FILHON  (  Emile  ) ,  à  la  Ferté-Rernard  (  Sarthe  ). 
FILLION    (l'abbé    Aimé),    chanoine    titulaire,    rue 

Saint-Vincent,  35,  au  Mans. 
FLEUR  Y  (Paul),  secrétaire-général  de  la  préfecture 

de  l'Orne,  à  Alençon. 
FLEURY    (  Philippe  )  ,     percepteur    ^    Rcaumont-le- 

Vicomte  (Sarthe). 
Du  FOUGERAIS  ( M'"'=  la  baronne),  au  château  de  la 

Lorticre,  à  Parce  (  Sarthe  ). 
FOUREAU    (l'abbé),    curé    de    Nuillé -sur-Ouetto 

(Mayenne). 
FOURNlElx     (  l'abbé),    proft^sscnr     an    collégi^     de 

Chàtean-Cidiilicr  (  Mayoïiiio). 
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MM.  De  FRÉMINET  (Lallemant),  rue  Sainte-Croix,  9,  au 

Mans,  et  à  Monlongis  à  Volnay  (Sarlhe  ). 
De  FUOMONT  (Paul),  au  chûteau  de  Frébourg,   à 

Contilly  (Sarthe). 
GALPIN  (Lcopold),  député  de  la  Sarthe,  à  Pontvallain. 
GAROT  (M'"")  rue  Saint-Jean,  ù.  Mamers  (Sarthe). 
GARY  (l'abbé  F. -M.),  chanoine  honoraire,  aumônier 

du  Sacré-Cœur,  rue  d'Avesnières,  35,  à  Laval. 
De  GASSELIN,  comte  de  RICHEBOURG,  ^,  au  château 

de  Coudereau,  par  Parigné-l'Évèque  (Sarlhe),  et 

rue  du  Quartier-de-Cavalerie ,  6,  au  Mans. 
GASSELIN  (  Alfred  ) ,  docteur  médecin ,  62 ,  boulevard 

Magenta,  à  Paris. 
GAUTIER  (Raoul),  rue  de  Lyon,  23,  à  Paris. 
GERMOND   (l'abbé),    chanoine   titulaire,    secrétaire 

général  de  l'Évêchô,  à  Chartres  (Eure-et-Loir). 
GIRARD  (l'abbé),  vicaire  à  Mézeray,  par  Malicorne 

(Sarthe). 
Le  GONIDEC  de  TRAISSAN  (  le  comte  ) ,  au  château 

du  Rocher,   à  Mézangers  (Mayenne),  et  rue  du 

Quartier,  36,  au  Mans. 
GOUIN ,  au  château  de  la  Prousterie ,  h  Avézé ,  par  la 

Ferté-Bernard  (Sarthe). 
GOUPIL,  libraire  à  Laval. 

GOURDELIER  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé- 
doyen  d'Évron  (Mayenne). 
GRÉMILLON,  avocat,  114,  rue  de  Rivoli,  à  Paris. 
GROUAS,  secrétaire  de  l'Inspection  académique,  rue 

Prémartine,  15,  au  Mans. 
De  GUESDON  (Alfred),  à  Craon  (  Mayenne). 
GUESNÉ,  rue  du  Bourg-Belé,  25,  au  Mans. 
GUILLEMOÏ-MIGNERET  (Julien),  ancien  sous-préfet, 

G,  place  Saint-Pierre,  à  Dijon  (Cote-d'Or). 
CUILLER  (l'abbé),  chanoine  titulaire,  secrétaire  de 

l'l']vèché,  à  Laval. 
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MM.  GUILLIER  (l'abbé),  chanoine  honoraire ,  aumônier, 

(le  la  communauté  de  la  Charité  d'Évron  (Mayenne). 
GUITTET,  expert,  rue  d'Hauteviile,  4,  au  Mans. 
GUITÏET,  photographe,  rue  des  Noyers,  2,  au  Mans. 
GUITTON,  expert,  à  Sainte-Suzanne  (  Mayenne). 
IIAMEL  (l'abbé  Théophile),  professeur  au  collège  de 

Mamers  (Sarthe). 
IIAMME  (Alexandre),  rue  Saint-Dominique,  13,  au  Mans. 
IIAMON  (Gustave),  à  Craon  (Mayenne). 
IIAMONET  (l'abbé  Jules),  au  Séminaire  français,  via 

Santa-Chiara,  à  Rome. 
IIATON  DE  LA  GOUPILLIÈRE,  21 ,  rue  des  Bancs,  à 

la  Flèche  (  Sarthe). 
HAURÉAU  (Barthélémy),   j|ç  ,  membre  de  l'Institut, 

directeur  de  l'iminimerie   Nationale,  rue  Vieille- 

du-Temple,  87,  à  Paris. 
HERVÉ  (Louis),  directeur  de  la  Gazette  des  Campagnes, 

aux  Essarts,  par  le  Perray  (Seine-et-Oise). 
IlÉRY,  négociant,  rue  Marchande,  au  Mans. 
IlEURTEBIZE  (Paul),  ingénieur,  place  du  Château, 

4,  au  Mans. 
IIODEBOURG  DE  VERBOIS ,  11 ,  lu?  Saint-André,  au 

Mans. 
IlOUDAYER,  secrétaire-greffier  du  Conseil  de  préfec- 
ture, rue  Robert-Garnier,  7  bis,  au  Mans. 
HUCIIEDÉ  (l'abbé  J.),  curé  de  Verneil-le-Chétif  (Sarthe). 
IIUPIER  (le  docteur),  rue  du  Collège,  6,  à  Alençon. 
JAROSSAY  (l'abbé  François ),  professeur  au  collège 

de  Mamers  (  Sarthe  ). 
JOUBERT,  à  Gorron  (Mayenne). 
JOUBERT  (André),  24,  rue  des  Arènes,  à  Angers. 
JULIENNE  (  r.iMi'  Louise,  curé-doyen  de  Pontvallain 

(Sarth(^). 
KERViLER   (Reiiè),   <J» ,    ingénieur,   h  Sainl-Nazaire 

(  Loirc-lnlëricue). 
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MM.  De  La  BORDE  (le  baron  ),  au  château  de  la  Ragoterie, 
par  Yvré-l'Évèque  (Sarthe),  et  42,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  à  Paris. 

De  La  COUR  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  place 
Saint-Michel,  2  ,  au  Mans. 

LAFIN,  jeune,  rue  de  la  Fuie,  55,  au  Mans. 

LAINE  (l'abbé),  curé  d'Yvré-le-Pôlin  (  Sarthe). 

LAMARRE  (l'abbé) ,  curé  de  Belgeard  (Mayenne). 

LANDE  AU  (  Léon  ) ,  ^i*,  maire  de  Solesmes ,  par  Sablé 
(Sarthe). 

De  la  SICOTIÈRE  (  Léon  ) ,  sénateur  de  l'Orne ,  rue 
Marguerite-de-Navarre,  à  Alencon. 

De  LASTIG  (le  comte  Edouard),  rue  du  Britais,  24,  à 
Laval,  et  au  château  de  Beaulicu,  par  Saint- 
Germain-Lambron  ( Puy-de-Dôme). 

Du  LAURENT  (Charles  de  Reynac),  au  château  de 
Moncroi,  à  la  Brulatte,  par  la  Gravelle  (Mayenne), 
et  rue  de  Bretagne ,  43 ,  à  Laval . 

LEBOURDAIS  (  l'abbé  Emile  ) ,  professeur  au  collège 
de  Mamers  (Sarthe). 

LECLERC,  professeur  au  Lycée,  petite  rue  Saint- 
Etienne,  10,  à  Nice. 

Le  COINTPiE  (  Eugène  ) ,  membre  du  conseil  général 
de  l'Orne,  rue  du  Château,  35,  à  Alençon. 

LECONTE  (Armand),  rue  d'Arcole,  3,  au  Mans. 

Le  COUTEUX  (M^c),  place  des  Ormeaux,  à  Sablé. 

LEFEBVRE  (l'abbé),  curé-doyen  de  Lassay  (Mayenne) 

LEFEBVRE  (l'al^ljé),  professeur  au  collège  de  Mamers 

Le  LOUET  (l'abbé),  chanoine  de  Civitta-Castellana , 
de  l'Académie  des  Arcades,  à  Rome. 

LEMÊLE  (l'abbé  Alphonse)  ,  curé  de  Livet  ,  par 
Ncuffhâtel   (Sarthe). 

LEMERCIKR,  à  Couesmes,  par  Anibrièrcs  (Mayenne). 

De  LENTILIIAC  (le  marquis),  |ç ,  au  cliâteau  de 
Pesche.seul ,  à  Avui.se,  par  Parce  (Sarthe). 
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MM.  LEPRINCE  (Emile),  juge  de  paix,  rue  del'Evèché, 

7,  au  Miuis. 

LERET  D'AUBIGNY  (M"'«),  rue  de  l'Etoile,  16,  au  Mans. 
LEROY  (  l'wbbé  Joseph),  au  château  de  Beauniont, 

par  Saint-Pierre-le-Moutier  (Nièvre). 
LEROY  (  M'"'^ ) ,  rue  du  Cours,  48,  h  Alençon. 
De  LESTANG  (  Gustave  ),  ancien  officier  de  marine, 

8,  rue  Taitbout,  à  Paris. 

Le  SEYEUX  (Léon),  maire  de  Saint-Rrice,  à  Belle- 
branche,  par  Gréez-en-Bouère  (Mayenne). 
LETESSIER  (l'abbé),  rue  d'Hauteville,  4,  au  Mans. 
Le    VAYER    (  Pierre  ) ,    ancien  élève   de  l'école   des 

Chartes,  rédacteur  à  la  préfecture  de  la  Seine,  rue 

de  Vaugirard  ,  36,  à  Paris. 
De  LORIERE,   ^,  maire  d'Asnières,  au  château  de 

Moulinvieux,  par  Parce  (Sarthe). 
Du   LUART  (le  comte  Philippe),   au  château  de  la 

Pierre,  à  Coudrecieux  (Sarthe),    et  57,  rue  de 

Varennes,  à  Paris. 
De  LUIGNÉ,  à  la  Rivière,  à  Ménil ,    près  Château- 

Gontier  (Mayenne). 
MAILLARD  (l'abbé  Charles),  curé  de  Renazé  (Mayenne). 
De   MAISONNEUVE,   au   château   de   Courteilles,    à 

Coulans,  et  place  de  l'Étoile,  4,  au  Mans. 
Des  MARES  (M"'«),  rue  de  l'Étoile,  17,  au  Mans,  et 

au  Chalet  par   Chemiré-Ie-Gaudin   (  Sarthe  ). 
MARQUIS  (  l'abbé  ) ,  curé  de  Lavardin  (  Sarthe  ). 
MÉLISSON  (  l'abbé  Alfred  ),  curé  de  Coulans  (Sarthe). 
Du  MESNIL  DE  MONTCHAUVEAU  (Raphaël),  0  ^,  au 

château  de  la  Freslonnière,  à  Souligné-sous-Ballon 

(Sarthe). 
De  MONTÉCLER  (le  marquis  Henri  ),  ►î^ ,  au  château 

de  Monlécler,  h  Châtres,  près  Évron  (Mayenne). 
Un  MONTEYNAHI)  (la  comtess  <),  ;iu    château  de  la 

Quentinièrc,  'i  Valenncs  ,  par  Vibrayc  (Sarthe). 
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MM.  MONTGUILLON  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé- 

ard.iprètre    de    Saint -Jean,    à    Château  -  Gontier 

(  Mayenne  ). 
De    MONTOZON,    ancien    sous -préfet,    à    Chàteau- 

Gontier  (Mayenne). 
MORANCÉ  (l'abbé  Charles),  ^,  aumônier  supérieur  du 

4°  corps  d'armée,  rue  Joinville,  39,  au  ]\Ians. 
MOREUL  (l'abbé),   vicaire    de    la    cathédrale,    rue 

Saint-Ouen ,  5 ,  au  Mans. 
MORTAGNE  (  Eugène  ) ,  #  ,  sous-ingénieur  des  ponts 

et  chaussées,  à  Mamers  (Sarthe). 
MORTEVEILLE,  professeur  au  collège  Stanislas,  rue 

de  Vaugirard,  63,  à  Paris. 
MORTIER  (l'abbé),  curé  de  Cherré  (Sarthe). 
MOTET   (  l'abbé  ) ,   vicaire  à  Auvers-le-Hamon ,    par 

Sablé  (Sarthe). 
MOTTIER,  maître  d'hôtel  à  Mayenne  (  Mayenne). 
MOULARD  ( Pierre ),  à  Sougé-Ie-Gannelon  (Sarthe). 
MOUSSERON  DE  LA  CHAUSSÉE  (Charles),  ^,  ancien 

conseiller  de  préfecture,  rue  des  Promenades,  24, 

à  Alençon. 
NOBILLEAU  (Paul),  rue  des  Cordeliers,  à  Tours. 
OGER  (  l'abbé  ),  curé  de  Sargé,  près  le  Mans  (Sarthe). 
OGIER  DE  BAULNY  (Amédée),   0    f^ ,   lieutenant- 
colonel,  à  Coulommiers   (Seine-et-Marne). 
OGIER  D'IVRY  (  le  comte  ) ,  0  |ç ,  conseiller  maître  à 

la  Cour  des  Comptes,  au  château  de  Passai,  à  Sillé- 

le-Philippe  (Sarthe),    et    10,    i-ne    de   la    Chaise, 

à  Paris. 
D'OZOUVILLE    (A.),    à    la    Roche- Pichemcr,    par 

Monlsùrs  (Mayenne). 
PAGEOT  (M"»"),  au  château  do  Cher])on,  à  Coulongé, 

près  le  Lude  (  Sartlie  ). 
PAIGNARD,  propriétaire  à  Savignô-l'Évôque  (Sarthe). 
PANNAUD  (Charles) ,  notaire  à  Bonnétuble  (  Sarllie). 
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MM.  PEAU-SAINT-MARTIN,  juge  de  paix,  rue  Sainte- 
Croix,  15,  au  Mans. 

PETIT  (Georges),  rue  de  Tessé,  10,  au  Mans. 

PICOT  DE  VAULOGÉ  (le  vicomte),  au  château  de 
Vaulogé,  par  Noyen  (Sarthe). 

PILLERAULT  (Auguste),  ^  ,  juge  de  paix  retraité,  à 
Sablé  (Sarthe). 

PIRON  (Fabbé),  curé  de  la  Chapelle-d'Aligné  (Sarthe). 

De  PLAZANET  (le  baron),  colonel  d'état-major,  au 
château  de  la  Ducherie,  par  Montsûrs  (Mayenne). 

POIRIER  (l'abbé  Armand),  rue  Saint-Vincent,  17, 
au  Mans. 

Du  PONTAVICE  de  VAUGARNY  (Guy),  #,  archiviste- 
paléographe  ,  8 ,  rue  des  Fossés ,  à  Laval. 

POUPJAU  (  Adrien  ) ,  procureur  de  la  République ,  à 
Prades  (Pyrénées-Orientales). 

POSTEE  (l'abbé),  vicaire  général,  missionnaire  apos- 
tolique, aumônier  de  Sainte-Ursule,  à  Nice. 

De  PRÉVILLE  (  l'abbé),  curé  de  Rahart,  par  la  Ville- 
aux-Clercs  (  Loir-et-Cher). 

De  PRUNELÉ  (le  comte),  au  château  d'Auvours,  à  Yvré- 
l'Évéque  (Sarthe),  et  rue  du  Porc-Epic,  au  Mans. 

De  QUATREDARBES  (M"»c  la  vicomtesse) ,  au  château 
de  la  Roche,  à  Vaas  (Sarthe  ). 

RAVAULT  (Henri) ,  notaire  à  Mayenne  (Mayenne). 

De  RAZILLY  (le  comte  Stéphane),  ^,  capitaine  au 
25mc  régiment  territorial,  au  château  de  la  Porte,  à 
Menil  (Mayenne),  et  9,  rueTaranne,  ii  Paris. 

RENAUDEAU  (  l'abbé),  curé  de  Voutré  (  Mayenne). 

RICHARD  (Charles),  notaire  îi  Château-Gontier. 

RICHARD  (M'""  Marie),  rue  Bayard,  16,  h  Paris. 

RIVIÈRE,  à  Méral,  par  Cuillé  (Mayenne). 

De  ROCHAMBEAU  (le  marquis),  à  Rochambcau  (Loir- 
et-Cher),  et  boulevard  Malesherbes,  43,  à  Paris. 

BOTTIER  (Albert),  notaiiv  à  Mamers  (Sarthe). 
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MM.  RUILLÉ,  sous-inspecteur  des  forêts,  rue  Auvray,  au 

Mans. 
De  RUILLÉ  (le  comte),  au  château  de  Gallerande, 

h  Luché  (  Sarthe). 
De    SAINT-CHER  ,    conseiller    d'arrondissement ,  au 

château  de  Ghevaignô,  par  la  Bazoge  (Sarthe). 
SALLE  (l'abbé),  curé  de  Fromentières  (Mayenne  ). 
De  SAPINAUD  (le  comte),  au  château  de  Coulon,  par 

Bazouges  (Sarthe),  et  rue  Béclard,  15,  à  Angers. 
SAUVÉ  (Léon),  juge-suppléant  au  tribunal  civil  de 

Château-Gonticr  (  Mayenne  ). 
SEGRÉTAIN  (Louis),  rue  de  Beauregard,  à  Laval. 
De  SEMALLÉ  (le  comte),  au  château  de  Gastines, 

pr.'s  Mamers  (Sarthe). 
SESBOUÉ  (Félix),  notaire  à  Château-Gontier  (Mayenne). 
De  SÉVIN,  à  Évron  (Mayenne). 
SIMON  (l'abbé  Eugène),  au  Grand-Séminaire  du  Mans. 
SINGHER   (Adolphe),    G    ^h,    rue  du  Quartier-de- 

Cavalerie,  37,  au  Mans. 
STOFFLET  (Edmond),  rédacteur  en  chef  de  l'L'uion 

de  la  Sarthe^  place  des  Jacobins ,  au  Mans. 
De  TALHOUET  (le  marquis),  G  ^  ,  ancien  ministre, 

ancien  député ,  sénateur  et  conseiller  général  de  la 

Sarthe ,  au  château  du  Lude  (  Sarthe  ) ,  et  rue  du 

faubourg  Saint-Honoré,  137,  à  Paris. 
De  TASCHER,  au  château  de  Boisrier,  par  Savigné- 

l'Évèque  (  Sarthe). 
THIRARD  (Auguste),  à  Ernée  (Mayenne). 
THORÉ,  ^,  ingénieur  en  chef,  rue  des  Plantes,  38, 

au  Mans. 
TRESVAUX  DU  FRAVAL  (  Charles  ) ,  rue  du  Lycée , 

à  Laval. 
TROUILLARD  (Charles),  avocat  â  Mayenne  (Mayenne). 
De  La  TULLAYE  (M'""  la  comtesse),  au  château  de 

lu  Gautrais,  h  Chemazé  (  Mayenne  ). 
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MM.  VALENÇON,    trésorier  de    l'hôpital    du    Mans,    rue 

Laroche,  15,  au  Mans. 
De  VANNOISE  (  Maurice  ) ,  1 ,  place  Girard  ,  au  Mans , 

et  au  château  de  Saint-Mars-la-Bruyère  (Sartlie  ). 
De  VANSSAY  (le  marquis) ,  au  château  de  la  Barre  , 

à  Conflans,  près  Saint-Calais  (Sarthe). 
VARET,  à  Bonnevau,  par  Allonnes  (Maine-et-Loire). 
De  VAUGUYON  (  Henri  ) ,  place  de  Hercé,  à  Laval. 
VÉGÉAS  (l'abbé),  vicaire  â  Monhoudou  (Sarthe). 
VERGER    (l'abbé),    aumônier    de    Saint- Joseph,    à 

Château-Gontier  (  Mayenne  ). 
De   VEZINS    (le   comte    Charles),    au    château    do 

Mahcorne  (Sarthe). 
De  VILLEPIN,  ^,  directeur  de  la  ferme-école  delà 

Sarthe ,  au  château  de  la  Piletière ,  par  Château- 

du-Loir  (  Sarthe). 
VINCENT  ( l'abbé  Michel ),  ^,   doyen   du  Chapitre 

rue  d'Avesnières ,  10,  à  Laval  (Mayenne). 
WAGNER  (  Charles-Hubert  ) ,    ^  ,    lieutenant-colonel 

du  26™«  régiment  territorial ,  à  Sablé  (  Sarthe  ). 
WICART  (l'abbé),  vicaire  général  de  M^""  l'évêque,  à 

Laval. 
YZEUX  (Octave),  rue  d'IIautcville ,  8,  au  Mans. 
ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES  DE  L'ORNE,  hôtel 

de  la  Préfecture,  à  Alençon. 
BIBLIOTHÈQUE  de  la  ville  d'Alençon. 

—  —         d'Angers. 

—  —         de  Château-Gontier. 

—  —  de  Laval. 

—  —         de  Mamers. 

—  —  du  Mans. 

—  —  de,  Saint-Calais. 

—  des  RR.  PP.  .Jésuites  de  la  maison 

Saint-Michel ,  h  Laval. 
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RpAme  de  V Anjou,  83,  rue  Saint-Laud,  h  Angers. 

La  Société  Bihliogrdpliique,  35,  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain,  à  Paris. 

La  Société  d'Agricnlture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe^ 
à  l'Hôtel-de-Ville,  au  Mans. 

Le  département  de  la  Sarthe  (4  exemplaires). 

Le  Cercle  de  la  Ville,  rue  des  Ursulines,  au  Mans. 


LE    MAINE    A    L'ACADÉMIE    FRANÇAISE 

IV. 

ABEL   SERYIEN 


DEUXIÈME    PARTIE 
SERVIEN  SOUS  MAZARIN 

(lG-43-1659). 


CHAPITRE  PREMIER.  —  LES  TRAITÉS  DE  WESTPHALIE 

§1. 

RENTRÉE     EN     GRACE     DE     SERVIEN.     —     AMBASSADE 
EXTRAORDINAIRE    EN   IIOLL.VNDE    (1643-1644). 

A  l'époque  de  la  disgrâce  de  son  oncle  le  jeune  Hugues 
de  Lyonne  n'avait  pas  été  victime  des  ressentiments  du 
cardinal.  Richelieu  lui  avait  même  proposé  de  conserver 
son  emploi  de  premier  commis  du  .secrétaire  d'Etat  de  la 
guerre  :  mais  Lyonne  refusa  et  partit  pour  l'Italie.  Pendant 
qu'il  était  h  Rome  il  eut  de  fréquentes  occasions  de  ren- 
contrer Mazarin  dont  il  ne  prévoyait  guère  la  prochaine 
élévation,  et  fut  chargé  de  terminer  les  différends  qui 
existaient  entre  le  pape  et  le  duc  de  Parme,  négociation 
dont  il  sut  s'acquitter  avec  le  plus  grand  succès  (1).  Au.ssi  Jules 

(i)  Voir  le  récent  ouvrage  de  M.  Valfrey,  intitulé  Ihnjucs  de  Lionne,  ses 
ambassades  en  Italie.  Paris,  Didier,  1877,  in-8». 
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Mazarin  devenu  cardinal ,  puis  élevé  au  ministère  peu  après 
la  mort  de  Richelieu,  se  souvint-il  de  lui  dès  son  arrivée  au 
pouvoir;  et  il  le  recommanda  d'une  manière  si  pressante  à 
la  reine  Anne  d'Autriche,  que  celle-ci  ne  tarda  pas  h  le 
nommer  secrétaire  de  ses  commandements.  Ce  fut  aussi 
le  signal  de  la  rentrée  en  grâce  de  l'ancien  ministre  de  la 
guerre. 

Anne  d'Autriche  avait  permis  à  Servien ,  dès  le  mois  de 
mai  1G43 ,  de  rentrer  à  Paris  :  Arnaud  d'Andilly  assure 
même  que  ce  fut  grâce  à  sa  propre  influence  :  «  Servien, 
dit-il,  faisoit  étroite  profession  d'amitié  avec  mon  frère  l'abbé 
de  Saint-Nicolas,  à  présent  évéque  d'Angers.  Je  suppliai  la 
reine ,  auprès  de  laquelle  je  lui  avois  déjà  rendu  de  grans 
offices,  d'avoir  agréable  qu'il  revint  à  la  cour.  Elle  me 
l'accorda,  et  ainsi  on  le  vit  dans  le  Louvre  sans  que  personne 
sceut  qu'il  eût  permission  de  revenir.  Ilétoit,  en  arrivant, 
venu  descendre  h  mon  logis,  pour  estre  informé  de  l'état  de 

toutes  choses  avant   de   voir  personne Je    lui    rendis 

encore,  ajoute  Arnaud,  d'autres  offices  fort  importans  dont 
je  ne  parlerai  point  ici,  et  dont  j'aurois  dû  être  pleinement 
satisfait  de  son  amitié  et  de  sa  confiance,  si  elles  eussent 
répondu  aux  protestations  qu'il  m'en  faisoit,  puisqu'il  n'y 
pouvoit  rien  ajouter.  Mais,  en  rentrant  dans  les  emplois  et 
dans  la  faveur,  je  le  trouvai  dans  sa  bonne  fortune  si  différent 
de  lui-même  lorsqu'elle  étoit  mauvaise,  que  je  renonçai 
de  bon  cœur  à  ce  que  je  devois  attendre  de  sa  reconnois- 
sance  (1).  » 

Cette  accusation  est  grave  :  mais  on  doit  se  tenir  en  garde 
contre  les  exagérations  probables  d'un  janséniste  aussi 
ardent  que  d'Andilly,  blessé  mortellement  par  les  rigueurs 
de  la  cour,  au  plus  fort  de  ce  que  le  parti  appelait  la  persé- 
cution, Servien  n'avait  pas,  nous  devons  l'avouer,  la  répu- 
tation d'un  caractère  facile:  il  était  fier,  irascible,  hautain, 
très  susceptible  au  sujet  de  son  importance  et  de  la  dignité 

(l)  Mémoires  d'Arnaud  d'AmlUhj.  Collection  Michaud,  XVIII,  405. 
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de sa  personne  ,  mais  il  fut  toujours  d'une  fermeté  inébran- 
lable dans  l'accomplissement  de  son  devoir.  D'Andilly, 
quoique  solitaire  de  Port-Royal,  n'avait  pas  précisément 
l'humilité  pour  vertu  dominante;  et  son  entêtement  renforcé 
par  celui  de  ses  non  moins  orgueilleux  compagnons, 
atteignait  parfois  des  limites  extrêmes.  De  là  sans  doute,  des 
froissements  que  l'attitude  fort  peu  janséniste  du  ministère 
devait  rendre  inévitables.  Ce  qui  n'est  point  douteux,  c'est 
que  Servien  conserva  toujours  les  meilleures  relations  avec 
l'évêque  d'Angers,  presqu'aussi  compromis  que  son  frère 
dans  les  querelles  du  jansénisme  ;  nous  verrons  même 
bientôt  le  fidèle  prélat  abandonner  Angers  dans  un  moment 
très-critique,  pour  venir  célébrer  à  Saumur  les  obsèques  de 
la  femme  de  son  ami.  Cette  considération  nous  porte  à 
penser  que  d'Andilly,  qui  ne  connaissait  peut-être  pas  assez 
le  caractère  de  Servien ,  dut  prendre  plus  tard  l'attitude 
naturellement  hautaine  de  son  obligé,  et  son  attachement 
sincère  à  la  politique  de  la  cour,  pour  un  manque  de 
reconnaissance.  Rien  ne  nous  assure,  au  surplus,  qu'Arnaud 
ait  eu  la  part  prépondérante  dans  le  rappel  de  l'ancien 
ministre  de  Richelieu. 

Lorsque  Servien  revint  à  Paris,  il  ne  portait  pas  encore 
son  ambition  au-delà  d'un  retour  possible  à  son  ancienne 
charge  de  secrétaire  d'Etat  delà  guerre  (1).  Il  espérait  que  les 
mouvements  de  personnel  qui  devaient  avoir  lieu  après  la 
mort  d'un  premier  ministre  dont  les  créatures  s'étaient  attiré 
beaucoup  d'ennemis  lui  permettraient  de  s'asseoir  au  conseil 
sur  son  siège  d'autrefois  :  et  sa  situation  de  disgracié  de 
Richelieu  augmentait  encore  sa  confiance ,  car  les  réactions 
sont  habituellement  profitables  à  ceux  qui  ont  souffert  du 

(1)  «  Dès  que  M.  le  cardinal  Biclii  sera  arrivé,  écrivait  Mazarin  à  Lyonno 
le  31  mai  IGW,  j"ay  obtenu  i)Our  vons  la  permission  do  rentrer  en  France, 
on  je  tasclicray  de  vous  procurer  auprès  do  la  lleyne  la  recounoissanco  (jne 
vos  services  méritent.  Vous  aurez  le  contentement  do  trouver  icy 
M.  Servien  quelle  a  eu  la  bonté  de  rappeler.  »  Rien  de  plus.  — {Lctlrctj 
lie  Mazarin  publiées  par  M.  Chéruel,  1, 188). 
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régime  précédent.  Le  surintendant  Bouthilicr,  ([ui  avait 
remplacé  Bullion,  reçut  en  effet  l'ordre  de  cpitter  la  cour  (1), 
et  le  secrétaire  d'Etat  Cluivigny  fui  tellement  blessé  par  la 
disgrâce  de  son  père,  qu'il  songea  aussitôt  à  donner  sa 
démission.  L'occasion  ne  pouvait  mieux  se  présenter  pour 
solliciter  un  retour  de  la  faveur  royale  ;  mais,  dit  Brienne, 
Servien  fut  désagréablement  surpris  «  de  voir  que  Mazarin 
aflectionnait  Le  Tellier,  et  qu'il  y  avoit  encore  bien  des 
personnes  qui  disoient  que  Des  Noyers  qui  ne  s'étoit  pas 
démis,  prétendoit  la  même  chose  que  lui.  Il  perdit  enfin 
toute  espérance  quand  il  sut  que  la  Reine  étoit  dans  le 
dessein  de  me  gratifier  de  cette  même  charge  (2)  ».  Les 
fonctions  de  secrétaire  d'Etat  des  étrangers,  dont  se  démit 
bientôt  Chavigny,  furent  données  à  Brienne  le  31  juin  4643  ; 
et  Servien  dût  se  résigner  à  attendre  une  occasion  plus 
favorable  pour  rentrer  au  conseil  :  elle  se  présenta  peu  de 
temps  après,  lorsqu'il  fallut  nommer  les  plénipotentiaires 
qui  devaient  se  rendre  à  Mïmster  et  àOsnabruck  pour  traiter 
de  la  paix  générale. 

Au  moment  de  la  mort  de  Richelieu,  Mazarin  était  depuis 
peu  revenu  de  Munster,  où  il  avait  aidé  le  cardinal  à  pour- 
.suivre  le  grand  but  de  la  politique  française  depuis  Henri  IV, 
l'abai-ssement  de  la  maison  d'Autriche  au  profit  de  la  France  ; 
et  pendant  que  les  brillantes  campagnes  de  la  guerre  de 
Trente  ans  couvraient  de  sang  les  plaines  de  l'Allemagne  et 
des  Pays-Bas ,  des  combats  plus  pacifiques ,  mais  non  moins 
animés,  se  livraient  entre  les  plénipotentiaires  des  différents 
pays  de  l'Europe,  en  Westphalie.  Les  conférences  durèrent 
douze  années  jusqu'au  moment  où  le  fameux  traité  de  IGiS 
vint  assurer,  au  moins  pour  quelque  temps,  l'équilibre 
européen.    D'un  côté  .siégeaient   l'Autriche,   l'Espagne,   la 

{[)  Le  poste  de  suriiitcndaiil  lui  doiioublé  el  partagé  entre  le  comte 
d'Avaux  et  le  président  de  Baillcul. 

^2)  Mémoires  de  Brienne.  Collection  Michaud,  XXVII,  79, 
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Bavière  et  les  électeurs  catholiques  :  de  l'autre ,  la  France  et 
les  puissances  protestantes  dont  Richelieu  n'avait  pas  craint 
de  rechercher  ralliance  :  la  Suède,  la  Hollande,  le  Bran- 
debourg, la  Saxe  et  la  Hesse  :  véritables  assises  des  nations 
européennes,  convoquées  pour  statuer  sur  leurs  droits 
récipro(iues,  pendant  que  la  lutte  armée  se  continuait  sans 
relâche. 

Depuis  l'année  1640,  les  deux  représentants  de  la  France 
à  Munster  étaient  le  cardinal  Mazarin,  héritier  de  la  poli- 
tique de  Richelieu ,  le  seul  qui  possédât  toute  sa  confiance  ; 
et  le  comte  d'Avaux,  de  la  famille  de  Mesmes,  jadis 
ambassadeur  à  Venise,  et  qui  depuis,  avait  conclu  la  paix 
du  Nord  entre  la  Pologne  et  la  Suède  :  c'était,  dit  Tallemant, 
l'homme  de  la  robe  qui  avait  le  plus  d'esprit  et  ([ui  écrivait 
le  mieux  en  français. 

Lorsque  Mazarin  fut  appelé  par  la  Reine  à  succéder  à  son 
maître  en  16i3,  le  nouveau  ministre  chercha  parmi  ses 
anciens  collaborateurs  diplomatiques  celui  ipii  devait  le 
remplacer  de  la  manière  la  plus  avantageuse  aux  confé- 
rences. Les  Bautru,  les  Bru.slart,  les  Charnacé  avaient 
vieilli  dans  les  ambassades  ou  les  négociations,  et  pouvaient 
prétendre  au  choix  du  iniiiist rc  :  mais  d'autres  intérêts  pré- 
valurent d'abord  dans  les  conseils  de  la  Régente.  Chavigny 
.s'était  démis  de  sa  charge  de  secrétaire  d'Etat  en  faveur  de 
Brienne  :  il  fallait  lui  donner  une  compensation  :  et  Chavigny 
fut  désigné  pour  accompagner  le  comte  d'Avaux  en  qualité 
de  plénipotentiaire.  Dans  la  notification  par  laquelle  Anne 
d'Autriche  annonçait  le  i'.^  juin  aux  ambassadeurs  et 
«  résidens  au  dehors  » ,  que  Brienne  succédait  à  Cliavignv 
comme  secrétaire  d'Etat  pour  les  afTaires  étrangères,  elle 
les  informait  en  ni;"'nie  temps  de  la  victoire  de  Rocroy  et  du 
projet  de  ti'aité  de  paix  générale,  |)iiis  elle  ajoutait  :  «  l'oiir 
mes  d(''putés  i)lénipotcntiaires,  j'ay  commandé  aux  sinus 
comte  d'Avaux  et  de  Chavigny  d(.'  partir  pour  se  l'endri-  à 
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Munster,  pendant  que  mon  cousin  le  duc  de  Longueville 
s'apprestera  pour  y  aller  tost  après  (1)  ». 

Cependant  le  fils  de  liouthillier  hésitait  à  accepter  défini- 
tivement cette  mission  de  haute  confiance ,  car  il  désirait 
beaucoup  être  envoyé  à  Rome  comme  ambassadeur,  poste 
dont  il  était  alors  question  pour  Abel  Servien,  ainsi  que  nous 
l'ont  appris  déjà  les  lettres  de  Costar  à  qui  l'ancien  exilé  pro- 
posa formellement  de  devenir,  eu  ce  cas,  son  secrétaire  (2). 
Chavigny  consulta  Brienne  :  «  Je  lui  conseillai,  dit  celui-ci, 
de  préférer  la  paix  d'une  ambassade  ordinaire,  par  la  raison 
que  ce  premier  emploi  me  paroissoit  le  plus  honorable  :  et 
qu'étant  fini ,  s'il  ne  trouvoit  pas  h  la  cour  la  place  qu'il  y 

(1)  Mémoires  de  Brienne.  Collection  Michaud,  XXVII,  81. 

(2)  .1  Mnnsei(jneur  le  comte  de  Servien  ;  estant  revenu  à  la  Cour  et 
voijant  qu'on  le  deslinoit  pour  l'Amba/tsade  de  Rome,  il  offrit  à  l'auteur 
la  charge  de  secrétaire  de  cette  Ambassade.  —  Monseigneur,  vous  ne 

saunez  faire  de  petits  biens .Te  connois  la  valeur  de  vostre  présent  ; 

je  say  riniportance  de  l'emploi  que  vous  m'offrez,  les  solides  avantages 
que  je  pourrois  m'en  promettre,  et  surtout  rextrèmc  plaisir  que  je  reecvrois 
de  passer  auprès  de  vous  trois  ans  entiers  et  d'estre  témoins  d'une  si  belle 
purtio  de  vostre  vie.  Vous  m'avez  vu,  Monseigneur,  admirateur  et  amou- 
reux de  vostre  vertu,  lorsqu'elle  estoit  persécutée  :  jugez,  s'il  vous  plaist, 
avec  quels  transports  je  la  verrois  dans  tout  l'cclal  et  toute  la  pompe  que 
la  bonne  foi  tune  y  ajoustcra.  Aussi  faut-il  que  j'avoue  que  je  n'ay  jamais 
rien  désiré  plus  ardemment,  que  ce  n'a  pas  esté  sans  une  grande  émotion 
que  j'ay  lu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  sur  ce  sujet, 
et  que  depuis  j'ay  senti  des  impatiences  et  des  inquiétudes  qui  ne  m'estoient 
point  connues  et  dont  je  peiisois  n'estre  point  capal)l(\  dépendant,  Mon- 
seigneur, je  ne  saurois  useï-  de  la  grâce  que  vous  me  faites,  sans  m'en 
déclarer  indigne,  et  sans  faiie  paroistre  (pic  je  ne  ini'ritt)is  pas  une  si 
favorable  pi'euve  de  la  faveur  de  vostie  approbatior)  et  de  vostre  bien- 
veillance. Si  M.  l'abbé  de  Lavardin  m'avoit  traité  en  maistre,  il  ne  l'auroit 
jamais  esté  véritablement,  et  j'eusse  receu  avec  joye  la  première  occasion 
qui  me  fust  offerte  de  recouvrer  ma  libeité,  et  de  me  tirer  d'une  servitude 
si  ennemie  de  mon  esprit  et  de  mon  humeur  :  mais  il  a  toujours  eu  cette 
générosité  de  ne  se  servir  pas  des  avantages  qu'uiu^  illustre  naissance  luy 
donnoit  sur  moy,  et  di>  vouloir  bien  s'abaisser  et  se  fiire  plus  potit.  pcun  ne 
iaissoi'  pas  entre  nous  cette  iuég.ilili''  inroiumniie  (pii  empesche  les 
amitiez...  Après  un  procédé  si  noble,  me  paiiloinu'iiez-vous.  Monseigneur, 
si  je  faisois  passer  mes  iulérests  devant  les  siens,  et  si  muhi  .iv.'incement 
m'esloit  plus  cher  (|ue  sa  gloire  et  sa  loitinie  ?  etc..  (Lettres  de  Co.slar, 
I,  ôG,  .'i7.  ) 
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pouvoit  désirer,  il  pouvoit  toujours  prétendre  à  l'ambassade 
de  Rome.  Je  ne  sais  de  quoi  il  prit  conseil,  mais  il  cessa 
tout  d'un  coup  de  penser  à  l'un  et  h  l'autre  de  ces  emplois, 
et  préféra  rester  à  la  cour  (1)  ». 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'au  mois  de  juin  1643 
Servien  fut  effectivement  désigné  pour  aller  en  Italie  comme 
ambassadeur  extraordinaire  afin  de  «  travailler  .sous  M.  le 
cardinal  de  Bichi  à  l'ajustement  du  différend  qui  estoit  entre 
le  Saint  Père  et  les  Princes  de  la  Ligue  (2)  » ,  c'est-à-dire  le 
grand  duc  de  Florence,  la  république  de  Venise  et  les  Ducs 
de  Venise  et  de  Parme.  Il  dût  même  bientôt  remplacer  le 
marquis  de  Fontenay-Mareuil,  amba.ssadeur  ordinaire  à 
Rome,  ainsi  que  le  constate  cette  lettre  adressée  par  Mazarin 
le  30  juin  4643  au  cardinal  Bichi  : 

«  Le  temps  de   l'ambassade  de   M.   le   marquis  de 

Fontenay  est  terminé,  et  comme  il  insiste  pour  avoir  la 
permission  de  s'en  revenir,  on  a  résolu  d'envoyer  h  sa  place 
M.  Servien  dont  l'habileté  est  bien  connue  de  Vostre  Emi- 
nence,  pour  laquelle  le  susdit  professe  une  cordiale  affection  : 
c'a  esté  un  des  principaux  motifs  que  j'ay  eus  pour  lui  pro- 
curer cet  emploi.  Je  lui  ai  en  outre  donné  l'ordre  d'agir 
comme  ambassadeiu'  extraordinaire  auprès  des  princes 
d'Italie  de  concert  avec  Vostre  Eminence,  pour  tout  arranger. 
Sa  Majesté  veut  prouver  l'importance  qu'elle  met  â  terminer 
cette  affaire,  et  cette  mi.ssion  lui  a  paru  d'autant  plus  oppor- 
tune que  le  traité  d'accommodement  pouvant  être  différé,  et 
Vostre  Eminence  se  voyant  forcée  de  se  transporter  à  Rome, 
il  est  bon  qu'il  reste  en  Lombardie  un  ministre  qui  agi.sse  de 
concert  avec  Vostre  Eminence (3).  » 

Une  autre  lettre  de  Mazarin  au  même  cardinal  datée  du 

(l)7?ncn»*e,  XXVII,  83. 

(2)  LcUro  de  Ma/ariii  à  M.  des  Hameaux  ambassadeur  à  Venise.  (27  juiu 
1043)  et  voir  sur  les  alfaircs  de  l'arme  et  de  la  Ligue,  l'ouvrage  ciU;  do 
M.  Valfrcy. 

(i)  Lettres  de  Mazariti,  1,  217  (traduite  de  1  H. dieu). 
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2i  août,  nous  apprend  que  de  graves  difficultés  étaient 
survenues  au  sujet  de  la  Ligue ,  et  qu'on  avait  dû  surseoir 
au  départ  de  Servien  pour  attendre  les  événements  (1). 
Celui-ci  en  avait  profité  pour  négocier  avec  la  reine  l'abandon 
de  l'amirauté  par  le  duc  de  Brezé  ,  fils  du  maréchal ,  son 
ancien  ami,  en  lui  conservant  le  commandement  de  la 
flotte....  (2).  Cependant  le  temps  s'écoulait  et  Chavigny 
ayant  renoncé  à  l'ambassade  de  Munster,  il  devenait  urgent 
d'y  envoyer  un  diplomate  de  confiance.  Mazarin  aniiunra 
définitivement  le  23  septembre  au  manjuis  de  Fontenay  qu'il 
avait  choisi  pour  ce  poste  l'ancien  négociateur  de  la  paix  de 
Chiérasque,  et  qu'il  enverrait  à  sa  place  M.  de  Saint- 
Chamant  en  Italie  (3). 

Aucun  choix  ne  pouvait  être  plus  heureux  de  la  part  du 
cardinal,  car  Servien  formé  comme  lui  à  l'école  de  Richelieu, 
était  rompu  aux  affaires  et  accoutumé,  dit  un  biographe,  à 
poursuivre  son  init  avec  une  constance  qui  ressemblait 
souvent  à  l'opiniâtreté  (4). 

Servien  égalait  d'Avaux,  mais  avec  un  caractère  et  des 
talents  d'un  genre  presque  opposé.  Bel  esprit,  rompu  à 
toutes  les  finesses  du  style  et  de  la  diplomatie ,  versé  dans 
la  plupart  des  langues  de  l'Europe,  homme  de  bien  et  d'une 
droiture  à  toute  épreuve,  adroit,  insinuant,  ami  de  la  con- 
ciliation, parlant  et  écrivant  avec  une  grande  facilité,  le 
comte  d'Avaux  jouissait  de  la  plus  haute  considération  dans 
les  corps  diplomatiques  de  France  et  de  l'étranger,  sur 
lesquels  il  exerçait  une  influence  considérable  :  mais  il  avait 
un  tort  aux  yeux  du  chef  du  ministère  :  celui  de  ne  pas  être 
inféodé  d'une  manière  absolue  à  l'esprit  de  la  jiolitiffue  suivie 
depuis  quinze  ans  par  Richelieu  :  aspirant,  au  chapeau  de 
cardinal,  il  se  laissait  souniiiI  entraîner  par  son  zèle  religieux 

(1)  Lellrcs  lia  Mauuin,  I,  309. 

Ci)  Ibid.  I,  2115. 

0)  Ihid.  I,  :i.S2. 

(i)  Cousin.  Muilame  d>:  Loinjueville,  I,  ;j2i. 
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qui  le  portait,  en  maintes  circonstances,  à  s'acconnnocîer 
avec  les  puissances  catholiques  adverses  et  à  rechercher 
par  dessus  tout  l'avantage  de  l'Église,  au-delà  de  ce  que 
lui  indiquaient  ses  instructions  politiiiues.  Le  ministère 
recherchait  au  contraire  l'avantage  immédiat  de  la  France  , 
et  ne  voyait  pas  assez,  pour^ l'avenir,  que  celui  de  l'Église 
était  intimement  lié  avec  le  sien.  De  là  des  dilTérences  sen- 
sibles d'appréciations  délicates  ,  qui  devaient  un  jour 
s'accentuer  assez  pour  amener  une  sorte  de  disgrâce. 

Servien  plus  altier,  plus  cassant,  plus  inébranlable  dans 
sa  ligne  politique,  possédait  des  qualités  toutes  différentes. 
«  Il  avoit,  dit  le  savant  historien  des  traités  de  Westphalie, 
l'esprit  vif  et  pénétrant  :  il  étoit  prompt  dans  ses  résolutions 
et  ferme  jusqu'à  l'opiniâtreté.  Il  écrivoit  avec  beaucoup  de 
feu  et  de  justesse  en  français.  Il  n'avoit  peut-être  pas  l'esprit 
aussi  orné  que  le  comte  d'Avaux,  mais  il  avoit  le  style  plus 
serré  et  plus  fort.  Il  étoit  d'ailleurs  naturellement  fier  et 
impatient,  brusque  et  rude  dans  ses  manières....  (1)  ».  Nous 
verrons  bientôt  qu'il  pou.s.sa  beaucoup  trop  loin  cette 
impatience  et  cette  fierté,  en  engageant  avec  son  collègue 
des  querelles  fort  regrettables  que  l'opinion  publique  qualifia 
plusieurs  fois  sévèrement,  en  les  accusant  de  retarder  la 
conclusion  de  la  paix  générale. 

Les  diflicullés  d'une  paix  où  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  du  remaniement  de  l'Europe  et  par  laquelle  les  uns 
prétendaient  conserver  ce  qu'ils  avaient  acquis,  les  autres 


(1)  Lo  P.  Bongonnt,  Ilistoin'  d\i  Irailr  do  Westp/mlie,  II,  299.  Malgré 
son  caracléie  difficile,  Servien  ne  manqua  cepentlant  pas  de  ilattonrs  parmi 
les  poëtereaux  du  temps,  et  comme  il  était  borgne,  il  lut  comparé  au  soleil 
«  lefpiel  n"a  qu'un  œil  ».  (Talleniant.)  C'est  à  cette  l'onipa raison  bizarre  que 
lait  allusion  Boileau  quand  il  dit  dans  son  épiti-elX,  /)/'/■/•'<"/,■  ihi   r]-ai  : 

De  là  vient  cet  amas  d'ouvrages  uieritMianes, 
Stances,  odes,  sonnets,  épities  liminair(\s. 
Où  toujours  le  liéios  passe  pour  sans  pareil, 
Et,  fiit-il  louche  cl  borgne,  est  ié|iuté  >ol(il. 

:j 
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regagner  ce  qu'ils  avaient  perdu,  étaient  cependant  si  consi- 
dérables, remarque  fort  justement  M.  Henri  Martin,  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  d'y  mettre  beaucoup  de  mauvais  vouloir 
pour  que  les  négociations  fussent  de  longue  durée. 

L'ouverture  du  double  congrès,  depuis  si  longtemps  attendu, 
avait  été  fixée  au  mois  de  juillet  1G43,  les  puissances  catho- 
liques belligérantes  devant  entrer  en  conférence  à  Mïinster , 
sous  la  médiation  du  pape  et  de  la  république  de  Venise ,  et 
les  représentants  de  l'empereur  et  de  la  Suède  devant  se 
réunir  à  Osnabrûck  avec  la  médiation  du  roi  de  Danemarck. 
Il  était  entendu  que  les  Provinces  -  Unies  négocieraient  à 
Miinster  avec  l'Espagne,  sans  médiateur ,  et  que  les  affaires 
de  l'Empire  Germanique  se  traiteraient  dans  Tune  et  l'autre 
assemblée. 

Personne  ne  fut  exact  au  rendez-vous.  La  France  reconnut 
cependant  au  mois  de  juillet  le  titre  Impérial  de  l'Empereur 
Ferdinand  III  qu'elle  n'avait  jusqu'alors  traité  que  de  roi 
de  Hongrie:  mais,  comme  si  cette  démarche  conciliatrice 
lui  eut  énormément  coûté,  le  ministère  français  ne  se  hâta 
pas  d'envoyer  ses  plénipotentiaires  à  Munster.  Quelques-uns 
des  représentants  de  l'empereur  et  de  l'Espagne  arrivèrent, 
il  est  vrai,  dans  les  deux  villes  désignées,  peu  de  temps  après 
l'époque  convenue  ;  mais  on  sut  plus  tard  qu'ils  n'avaient  ni 
pleins  pouvoirs  ni  instructions  précises,  et  que  la  maison 
d'Autriche  n'avait  voulu  que  se  donner  aux  yeux  des  peuples 
l'apparence  de  la  bonne  volonté.  La  Suède  ne  se  pressa  pas 
beaucoup  plus  que  la  France  :  le  plénipotentiaire  suédois 
Adler  Slavius  parut  cependant  à  Osnabrûck  au  mois  de 
novembre  1643,  sur  l'avis  que  les  ambassadeurs  français  se 
trouveraient  à  Munster  le  l'^'"  janvier  1644.  Ils  ne  devaient  y 
arriver  que  beaucoup  plus  tard,  et  Mazarin  se  décida,  par 
prudence,  à  les  envoyer  en  Hollande  pour  y  mieux  disposer 
les  esprits ,  avant  les  conférences  générales. 

Abcl  Servien  ne  partit  de  Paris  que  le  20  octobre  1043 
avec  MM.  de  Sainl-Romain,  de  Meules  et  (|uel(iues  autres 


no 


secrétaires  d'ambassade  (1).  On  leur  avait  ordonni'',  dit 
Brienne,  «  de  descendre  la  Meuse,  de  s'embarquer  à 
Mézières,  (oii  ils  devaient  rencontrer  le  comte  d'Avaux) 
et  de  séjourner  quelque  temps  h  La  Haye  pour  disposer 
les  Etats  -  Généraux  à  faire  partir  leurs  ambassadeurs , 
afin  que,  si  l'ouverture  de  l'assemblée  venoit  à  être  retardée, 
la  faute  n'en  put  être  imputée  à  la  France  ni  à  ses  alliés  (2)  ». 
Ils  devaient  aussi  régler  plusieurs  points  en  discussion  avec 
les  Provinces-Unies. 

Leurs  prétentions  honorifiques  faillirent  rompre  les  négo- 
ciations. Avant  d'arriver  à  La  Haye,  ils  annoncèrent  qu'ils 
désiraient  obtenir  du  prince  d'Orange  le  titre  d'Excellence , 

(l)  Servien  avait  de  plus  attaché  à  sa  personne,  le  Père  Le  Comte,  de 
rOratoire  (1611-1G31)  qui  se  rendit  plus  tard  célèbre  parla  publication  de 
ses  Annales  Ecclcsiastici  Francorum.  Servien,  nous  apprennent  les 
Lettres  de  Ricliard  Simon,  «  s'entretenoit  souvent  dans  la  route  avec  un 
gentilhomme  de  différents  intérêts  des  princes  et  des  principales  matières 
qu'on  devoit  tiaiter  à  Munster.  Le  P.  Le  Comte  se  mèloit  quelquefois  à 
leur  conversation  Comme  M.  Servien  n'était  pas  prévenu  de  son  sçuvoir» 
il  ne  l'aisoit  pas  beaucoup  d'attention  à  lui  :  ce  qui  ne  rebittoit  pas 
cependant  le  P.  Le  Comte.  La  conversation  roulant  un  jour  sur  un  point 
important,  il  prit  la  liberté  de  demander  à  M,  le  Plénipotentiaire,  s'il  avoit 
certaines  pièces  qui  étoient  absolument  nécessaires  pour  celte  affaire. 
M.  Servien  lui  avoua  qu'il  ne  les  avoit  pas,  mais  qu'il  les  enverroit  prendre 
à  Paris.  Je  vous  en  épargnerai  la  peine,  lui  répliqua  le  P.  Le  Comte,  car  je 
les  ai  apportées  aussi  bien  que  plusieurs  autres  qui  pourront  vous  être  do 
très  grande  utilité.  Depuis  ce  temps  là,  M.  Servien  le  regarda  autrement 
qu'il  n'avoit  fait  jusqucs  alors  :  il  goûta  sa  conversation,  la  rechercha 
même,  trouva  dans  ce  Père  une  très  grande  connoissance  de  l'Histoire  de 
France,  et  profita  de  ses  lumières  dans  les  affaires  les  plus  difficiles  et  les 
plus  importantes.  Son  mérite  Tut  bientôt  connu  à  Munster,  et  les  autres 
plénipotentiaires  en  firent  un  si  grand  cas,  qu'ils  voulurent  avoir  des 
conférenc;es  avec  lui  :  il  arrivait  même  quelquefois  qu'après  avoir  bien 

disputé  sur  certains  points,  ils  s'en  remettaient  à  sa  décision »  (Richard 

Simon,  Lettres  choisies,  lil.  13,  et  Journal  des  Savans,  pour  1681.) 

(2)  Brienne,  X.X.VII,  82.  —  «  M.  Servien,  écrivait  Mazariri  le  21  octobre 
au  comte  d'Avaux,  se  rendra  précisément  à  Mé/ières  au  jour  qu'il  vous  a 
marqué  par  sa  letti  o  :  c'est  pounpioy  ce  sera  à  vous  de  prendre  là  dessus 
vos  mesures,  et  nous  vous  remettons  le  choix  ou  de  sortir  ensemble  de 
France,  nu  de  [iremhc  le  dixant  de  trois  ou  quaire  jours,  ainsy  (jne  vous 

le  jugerez  plus  à  propos »  {(^orrcspondanii'  <lr  Ma:<irin,  \,  /i^-H].)  — 

Les  deux  plénipotentiaires  se  rcjoiguii  enl  pour  ai  river  ensemble  à  la  Ilave. 
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puisqu'on  lui  avait  bien  accordé  celui  d'Altesse.  Ils  exigèrent 
même  que  ce  prince  vint  au-devant  d'eux,  à  leur  approche 
de  La  Haye ,  pour  leur  rendre  la  première  visite  ,  si  sa  santé 
pouvait  le  lui  permettre:  sinon,  qu'il  se  fit  remplacer  par 
son  fils.  Servien  remonté  au  faîte  des  honneurs,  se  souvenait 
un  peu  trop  des  scènes  de  préséance  de  l'assemblée  des 
notables  et  de  celles  de  Chiérasque.  Le  prince  feignit  d'avoir 
une  attaque  de  goutte,  et  son  fils  se  rendit  au-devant  des 
ambassadeurs  à  une  demi-lieue  de  La  Haye ,  accompagné  de 
cinquante  voitures ,  contenant  les  personnes  les  plus  consi- 
dérables de  la  Hollande.  Enorgueillie  de  ces  honneurs, 
Madame  Servien  voulut  aussi  que  la  princesse  d'Orange  lui 
fit  la  première  visite,  ce  qui,  du  reste,  était  assez  naturel 
après  la  démarche  à  laquelle  avait  consenti  le  stathouder  : 
mais  la  princesse  s'y  étant  refusée,  elles  ne  se  virent  point 
pendant  tout  le  temps  que  les  plénipotentiaires  restèrent  à 
La  Haye. 

C'était  mal  ouvrir  les  négociations,  et  cependant  les  Etats 
n'étant  pas  très  favorables  à  la  paix ,  il  eût  été  bon  de  les 
ménager  davantage.  «  La  Plollande  auroit  volontiers  préféré 
une  trêve  de  plusieurs  années  à  une  paix  solide,  quand 
môme  elle  lui  eût  été  proposée  sous  des  conditions  justes  et 
raisonnables.  Le  prince  d'Orange  manda  à  la  cour  que  l'on 
pressoit  trop  leurs  députés,  et  qu'il  se  croyoit  obligé  d'avertir 
que  telles  conditions  pourroient  leur  être  offertes  de  la  part 
des  Espagnols,  qu'elles  seroient  acceptables  sans  se  mettre 
autrement  en  peine  si  cela  accommoderoit  leurs  alliés  ou 
non....  (1)  ».  On  réus.sit  enfin  à  leur  persuader  «  ({u'ils  ne 

{[)  Bricnne,  XXVII,  82.  —  Nous  devons  ajuutor  (juon  trouve  cl;ins  les 
m'inuscrits  de  Conrart  coiiservés  ;i  lu  Bibliotiioque  de  l'Arsenal  un  curieux 
fragment  intitulé  :  Le  Journal  de  ce  (jiii  s'est  passe  à  la  conférence pouv 
la  }ini.r  entre  les  ambassadeurs  de  l.o^iis  XIV,  ro]i  de  France,  et  ceux  de 
V Empereur  Ferdinand  III  cl  de  l'h'dippe  IV  nnj  d'Espatjnc,  à  Miinster 
en  Wesljihaliel'an  iO^i^i.  Il  drlmle  ainsi  :  «  Les  Ambassadeurs  et  plénipo- 
tonti.iiros  de  rranco  sont  MM.  dWvaux  et  Servien  (|ni  ont  esté  choisis  par 
la  Ufine  Uéyenlc  et  le  conseil  du  Uoy  à  cause  de  leur  cinploy  et  longue 
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dévoient  point  espérer  une  trêve  si  l'ennemi  commun  ne  se 
meltoit  point  à  la  raison.  Et  afin  que  les  Etats  envoyassent 
leurs  députés,  on  leur  Ht  espérer  que  les  ambassadeurs 
qu'ils  avoient  à  la  cour  de  l'Empereur  seroient  mis  en  pos- 
session de  tous  les  honneurs  et  prérogatives  qui  leur  avoient 
été  refusés  jusques  alors  ». 

Ces  pourparlers  durèrent  plusieurs  mois,  et  M.  de  La 
Thuillerie,  ambassadeur  ordinaire  du  Roi  près  les  Etats 
Généraux,  y  prit  part  comme  troisième  député.  «  Je 
m'aperçus  bientôt,  rapporte  Brienne,  qu'il  y  auroit  peu 
d'intelligence  entre  MM.  d'Avaux  et  Servien,  celui-ci 
affectant  de  prétendre  les  mêmes  titres  d'honneur  qui 
avoient  été  accordés  à  son  confrère  après  plusieurs  années 
de  service.  Cela  me  fit  juger,  par  la  connoissance  que  j'avois 
de  la  hauteur  de  son  esprit,  que  tout  ce  qui  ne  tomberoit 
pas  dans  le  sens  de  Servien  lui  déplairoit,  et  qu'il  ne  man- 
queroit  pas  de  traverser  M.  d'Avaux.  » 

Les  prévisions  du  secrétaire  d'Etat  ne  tardèrent  pas  à  se 
réaliser  ;  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter 
au  Père  Bougeant  le  pittoresque  tableau  qu'il  a  fait  des 
querelles  des  deux  ambassadeurs  : 

«  Le  comte  d'Avaux,  dit-il,  comme  le  premier  et  le  plus 
ancien  de  l'ambassade,  prenoit  la  parole  et  tenoit  la  plume , 

expérience  on  plusieurs  ambassades  en  Italie,  Suède  et  Allemagne.  Ce 
sont  personnages  Ircs-pi  udens  ,  généreux,  et  qui  ont  toutes  les  qualitez 
requises  en  une  chose  de  si  grande  importance. 

»  Us  sont  arrivez  à  la  Haye  en  Hollande,  l'an  lGi3  le  28  de  novembre, 
ayant  avec  eux  un  nommé  de  Castros,  ambassadeur  du  Roy  de  Portugal,  et 
un  député  de  la  principauté  do  Catalogne,  lauis  domestiques  et  volontaires, 
au  nombre  Je  }jIus  de  trois  cenls^  etc.  >>  (.liibliotiicque  do  l'.Vrsenal.  Recueil 
Conrarl,  in-folio  VII,  J 155,  etc.  ) 

Voir  aussi  dans  le  même  recueil,  le  «  Récit  véritable  du  traité  do  Minister 
entre  LL.  MM.  de  France  et  d'fcispagne,  depuis  que  los  plénipotentiaires 
dos  Ekits  Généraux  des  Provinces  Unies  ont  esté  les  niodiatours  »,  et  un 
grand  nombre  dautres  pièces  sur  les  longues  négociations  do  Weslpbalio. 
—  Voir  ondn  la  Con'(,'A7)0/u/o/j('e  île  Mu:arin  publiée  par  M.  Cliéruel,  I, 
47'J  ct])«sii//i . 
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c'est-à-dire  fuisoit  des  propositions  et  des  réponses,  et  dressoit 
les  dcpesches  qu'il  falloit  renvoyer  à  lu  cour.  C'étoit  une  préro- 
gative attachée  à  la  qualité  de  premier  ambassadeur.  Ainsi 
M.  de  Bellièvre  en  avoit-il  usé  au  traité  de  Vervins  avec 
M.  de  Sillery  :  ainsi  le  comte  d'Avaux  lui-même  avoit-il  laissé 
la  parole  et  la  plume  au  maréchal  d'Estrées  en  Italie ,  et  à 
M.  de  Saint-Chamant  en  Allemagne.  Mais  M.  de  Servien 
croyant  qu'il  ne  serviroit  plus  que  d'ombre  à  M.  d'Avaux 
s'il  n^  laisoit  l'une  des  deux  fonctions,  lui  demandala  plume, 
parceque,  disoit-il,  c'étoit  au  président  à  signer  les  arrêts  et 
aux  conseillers  à  les  dresser.  Le  comte  d'Avaux,  ajoutoit-il 
étant  déjà  si  bien  établi  à  la  cour,  ne  devoit  pas  lui  envier 
le  seul  moyen  qu'il  eût  de  s'y  faire  connoître.  En  un  mot,  il 
croyoit  mériter  qu'on  fit  pour  lui  de  nouvelles  règles  ;  et  il 
auroit  peut-être  eu  raison  de  le  croire  avec  tout  autre  que  le 
comte  d'Avaux,  qui  ne  lui  cédoit  en  rien  du  côté  du  mérite 
et  de  la  capacité.  M.  de  La  Thuillerie,  qui  étoit  le  troisième 
de  l'ambassade  pour  la  Hollande,  fut  pris  pour  arbitre  de  ce 
diiïérent,  et  désapprouva  la  demande  du  comte  de  Servien. 
M.  de  Saint-Romain  en  fit  de  même.  Mais  le  comte  d'Avaux 
aimant  mieux  se  relâcher  de  ses  droits  que  d'aigrir  un 
homme  avec  qui  le  service  du  roi  demandoit  qu'il  vécut  en 
bonne  intelligence,  offrit  à  M.  de  Servien  de  tenir  la  plume 
tour  à  tour  par  semaine.  Ce  tempérament  ne  plut  pas  encore 
h  M.  Servien  et  comme  la  mésintelligence  croissoit  malgré 
les  soins  de  M.  de  La  Thuillerie,  le  comte  d'Avaux  se  résolut 
enfin  à  céder  la  plume.  Il  le  fit  même  avec  cette  politesse 
qui  lui  étoit  naturelle ,  en  avouant  h  M.  de  Servien  qu'elle 
ne  pouvoit  être  en  de  meilleures  mains.  Cette  générosité 
toucha  M.  de  Servien.  Il  en  remercia  le  comte  d'Avaux  et 
lui  protesta  que  désormais  l'union  seroit  parfaite  (i).  » 

Ce  n'était  encore  là  que  petite  guerre  intime  :  le  dissen- 
timent allait  bientôt  s'accentuer  sur  les  matières  politiques. 

(1)  Le  P.  Bougeant.  lï'tstoira  des  négociations  dti  traité  de  Westphalie, 
U\,  170.  —  I.e  raiilinal  Ma/ai  in  l'crivait  à  d'Avaux  le  l.'i  février  IGii  :  «  Je 
suis  ravy  du  bon  concert  avec  lc(iuel  vous  et  M.  Servien  a^isse/^  et  que 
mettant  à  bas  ce  qui  pouvoit  rej^arder  vos  intérêts  pai  liculiers,  vous  ne 
vous  proposiez  autre  règle  de  vostre  conduite  que  le  service  du  Roy  et  le 
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Lorsque  tout  fut  convenu  avec  les  Etats-Généraux  de 
Hollande,  et  qu'on  eût  signé  les  trois  traités  d'alliance  et  de 
subsides  des  29  février  et  l*""  mars  16-44  (1),  les  deux  pléni- 
potentiaires annoncèrent  officiellement  leur  départ  pour 
Miinster  :  mais  au  moment  de  partir  un  grave  différend 
s'éleva  entr  eux  : 

«  M.  d'Avaux,  poursuivre  l'exemple  du  président  Jeannin, 
crut,  dit  Brienne,  qu'en  prenant  congé  des  Etats  il  falloit 
leur  recommander  de  la  part  du  Roi,  leurs  sujets  catho- 
liques dont  la  condition  paroissoit  mauvaise  à  ceux  qui  ne 
savoient  pas  que ,  sans  avoir  la  liberté  de  conscience ,  ils  ne 
laissoient  pas  d'en  jouir.  Il  en  parla  à  son  collègue  et  à  La 
Thuillerie,  ambassadeur  du  Roi  auprès  des  mêmes  Etats.  Ils 
ne  le  contredirent  pas,  mais  toutefois  ils  n'approuvèrent  pas 
la  résolution  qu'il  avoit  prise.  D'Avaux,  ayant  regardé  leur 
silence  comme  un  tacite  consentement,  s'étendit  beaucoup 
sur  cette  matière  :  et  cela  surprit  fort  Servien  et  obligea  les 
Etats  de  s'en  plaindre  comme  si  l'on  avoit  voulu  leur  sous- 
traire une  partie  de  leurs  sujets Servien,  qui  se  sentoit 

appuyé  des  Etats,  disoit  que  d'Avaux  avoit  fait  ceci  de  sa 
tête,  dans  l'espérance  que,  si  la  chose  n'étoit  pas  utile  aux 

bien  de  ses  affaires.  Je  vous  conjurerois  de  continuer,  si  je  ne  voyois  que 

ce  seroit  une  chose  superllue  et  que  vous  y  estes  très  résolu »  {Coi-res- 

pondance  de  Mazarin,  l,  585.  ) 

(1)  Ces  traités  furent  une  victoire  pour  la  France,  car  les  Espagnols 
s'étaient  ilattôs  de  traiter  séparément  avec  la  Hollande  moyennant  quelques 
concessions.  Par  le  traité  du  l«r  mars,  «  la  France  et  les  Provinces-Unies 
s'engageoient  à  ne  traiter  avec  l'Espagne  que  d'un  commun  consentement, 
à  ne  point  avancer  les  négociations  d'un  côté  plus  que  de  l'autre,  à  s'en- 
tr'aidcr  afin  de  ne  rien  restituer  de  leurs  conquêtes,  à  s'entre  secourir,  si, 
après  la  paix  ou  la  trêve,  une  des  deux  puissances  alliées  étoit  attaquée 
directement  ou  indirectement  par  l'Espagne  ou  l'Autriche.  Par  le  traité  du 
2*J  février,  on  étoit  convenu  de  mettre  sur  pied,  de  chaque  côté,  pour  la 
campagne  qui  s'ouvroit,  vingt-deux  à  vingt-(;inq  mille  combattants  qui 
eiitroroient  dans  les  Pays-Bas  Espagnols  à  la  mi-mai,  et  combincroient 
leurs  opérations  :  les  Provinces-Unies  dévoient  en  outre  expédier  trente 
vaisseaux  de  200  à  300  toimeaux  pour  i)arrer  le  Pas-de-Calais,  et  seconder 
les  atla(iues  des  Trançois  contre  la  côte  de  Flandre.  La  France  accordoit 
un  subside  de  1 ,200,000  livres  à  la  Hollande.  »  (  Le  P.  Bougeant.  ) 
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catholiques,  du  moins  elle  serviroit  h  l'élever  au  cardinalat  : 
car  il  n'avoit  elTectiveuient  entrepris  cette  alTaire  que  pour 
plaire  au  Pape  et  pour  avancer  par  ce  moyen  sa  promotion. 
D'Avaux  soutenoit  au  contraire  n'avoir  rien  fait  sans  la  parti- 
cipation de  ses  collègues  :  ce  que  La  Thuill(?rie  ne  désavouoit 
point  :  mais  il  donnoit  assez  à  entendre  qu'on  avoit  fait 
connoitre  à  d'Avaux  qu'il  n'en  résulteroit  que  du  mal  (1), 
les  esprits  n'étant  pas  disposés  en  Hollande,  à  favoriser  les 
catholiques  au-delà  de  ce  qu'ils  les  favorisoient  déjà,  ni 
même  à  suivre  les  conseils  du  roi,  qui  témoignoit  vouloir  la 
paix  ,  dont  les  plus  autorisés  dans  le  gouvernement 
paroissoient  bien  éloignés  (2).    » 


(1)  On  lit  dans  le  Journal  d'Onnessan  :  «  Le  vendredi  i"  avril,  M.  Janvier 
mo  vint  voir  qui  me  dil  avoir  reçu  des  lettres  de  M.  Godefroy,  secrétaire 

de   l'ambassade  pour  la  paix,  qui  mandoit  que  M.  d'Avaux avoit  eu 

desmeslé  avec  M.  Servien  sur  ce  que,  dans  sa  harangue  de  congé,  il  avoit 
parlé  de  la  liberté  de  conscience  dans  les  Etats  de  Hollande  et  d'y  per- 
mettre l'entrée  aux  Jésuites  :  ce  qui  avoit  tellement  blessé  l'assemblée  que, 
dés  le  lendemain,  les  Hollandais  avaient  renouvelé  les  édits  de  sévérité 
contre  les  catholiques  et  les  avoient  fait  signifier  à  M.  d'Avaux,  dont 
M.  Servien  estoit  oiTonsé,  parcequ'il  en  avoit  parlé  sans  luy  en  commu- 
niquer   e  (Journal  d'Ormesson,  I,  l(3i.  )  —  Ces  détails  sont  confirmés 

par  une  lettre  de  Mazarin  à  d'Avaux,  du  9  avril  IG 14  (Bibliothèque  Mazarine, 
n"  1719)  et  dans  laquelle  le  ministre  lui  recommande  de  ne  pas  se  laisser 
aller  à  trop  de  zèle,  et  de  ménager  l'esprit  ombrageux  de  ces  Messieurs.  — 
On  trouve  aussi  sur  ce  sujet  dans  la  Correspondance  de  Mazarin  une 
intéressante  lettre  que  le  cardinal  écrivait  à  Servien  le  9  mai  Itiii  et  qui 
avait  déjà  été  publiée  dans  le  recueil  dos  Néijorialinns  secrrtes  louchant 
lu  paix  de  Mïm-sler,  H,  193,  etc.  Mazarin  lui  paile  comme  si  la  proposition, 
faite  par  im  zèle  très  louable  en  lui-même,  avait  été  concertée  par  les  deux 
ambassadeurs  : 

«J'eusse  souhaité  de  tout  mon  cœur,  dit-il,  cjuil  vous  fust  tombé  dans 
l'esprit  combien  elle  devoil  estrc  mal  reçue  ;  et  que  sans  profiter  à  la  reli- 
gion elle  ne  pouvoit  que  faire  préjudice  aux  affaires  de  S.  M.;  qu'elle  ne 
pouvoit  qu'aigrir  ces  gens-là  contre  ceux  que  vous  aviez  intention  de  servir, 
et  que  .M.  le  prince  d'Oi'ango  seroit  obligé  d'agir  contre  eux  iinui-  taire  voir 
qu'en  cela  il  n'estoit  point  d'intelligence  avec  vous,  et  ipi  il   ny  avoit  rien 

en  de  concerté  avec  luy »  Puis  après  avoir  rappelé  les  mesures  coé-rci- 

livos  prises  contre  les  calholiquos  à  la  suite  de  la  démarche  du  comte 
d'Avaux,  il  ajoute  :  «  Sans  cela,  vous  ne  pouviez  llalter  davantage  la  reyne 
dans  son  inclination,  ny  m'obliger  plus  sensiblement  en  mon  particulier...  » 

(2)  Z?nc'>i«t'.  Collection  Michaud,  XXVH,  82. 
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Il  en  résulta  de  longues  contestations,  à  la  suite  desquelles 
Brienne  dut  adresser  aux  deux  plénipotentiaires  une  lettre 
commune  d'admonestation ,  dans  laquelle  il  leur  mandoit  : 
«  qu'il  avoit  vu  souvent  des  personnes  d'une  très-grande 
capacité  ne  point  convenir  entre  elles  du  droit  dans  les 
affaires  soumises  à  leur  jugement  :  mais  qu'il  n'étoit  jamais 
arrivé  qu'à  eux  de  disconvenir  dans  les  faits  :  dont  tout  le 
monde  étoit  d'autant  plus  surpris  qu'ils  faisoient  l'un  et 
l'autre  profession  d'avoir  beaucoup  d'honneur  et  de  probité  ». 

Nous  avons  insisté  particulièrement  sur  cet  incident  parce 
qu'il  marqua  une  phase  caractéristique  dans  la  situation  des 
deux  plénipotentiaires.  Le  jugement  de  Mazarin  fut,  à  partir 
de  ce  moment,  fixé  d'une  manière  définitive  sur  leurs  apti- 
tudes et  sur  les  services  qu'ils  pourraient  rendre  à  sa  poli- 
tique. Nous  avons  même  quelques  raisons  de  croire  qu'il 
prit  déjà  la  résolution  de  ne  pas  laisser  le  comte  d'Avaux 
donner  la  dernière  main  à  la  construction  de  l'édifice  qu'il 
élevait  si  péniblement  depuis  longues  années.  «  Je  m'aperçus 
dès  lors,  dit  Brienne,  que  le  cardinal  déféroit  plus  aux  avis 
de  Servien  qu'à  ceux  de  d'Avaux  :  dont  je  ne  fus  pas  surpris, 
parceque  le  génie  du  premier  avoit  plus  de  rapport  au  sien 
que  celui  de  son  confrère.  Le  premier  ministre  aimoit 
constamment  les  longs  raisonnemens  qui  n'aboutissent  à 
rien,  qui  égarent  l'attention  et  qui  peuvent  recevoir  une 
double  interprétation.  De  même,  l'esprit  de  Servien  excelloit 
en  équivoques  et  en  duplicité  :  au  lieu  que  celui  de  d'Avaux 
affectoit  une  grande  netteté  et  évitoit  de  tromper  personne, 
ce  qui  est  d'un  honnête  homme  ;  tâchant  en  même  temps 
d'être  trompé  le  moins  qu'il  pouvoit,  ce  qui  est  d'un  homme 
d'esprit.  » 

Tout  cola  doit  être  très-exact,  car  Brienne,  par  sa  situation 
de  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères,  était  mieux  placé 
que  personne  pour  saisir  les  moindres  différences  de  carac- 
tère et  d'aptitude  de  nos  ambassadeurs.  On  peut  croire 
aussi  que  l'influence  de  Hugues  do  Lyonnc  fut  d'un  grantl 
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poids  dans  la  préférence  du  cardinal  à  l'égard  de  Servien  : 
mais  nous  persistons  à  penser,  après  une  minutieuse  étude 
de  la  conduite  des  deux  plénipotentiaires ,  que  ce  furent 
principalement  les  excès  de  zèle  du  comte  d'Avaux  en  faveur 
des  intérêts  catholiques  chez  les  puissances  adverses ,  qui 
indisposèrent  Mazarin  contre  lui.  Nous  n'en  blâmons  pas  le 
consciencieux  collaborateur  de  Servien  :  nous  constatons  un 
fait.  La  politique,  même  dirigée  par  des  cardinaux,  a  quel- 
quefois, paraît-il,  des  exigences  incompatibles  avec  celles  de 
la  catholicité.  Claude  d'Avaux  eût  de  nos  jours  passé  pour 
un  ardent  clérical.  Servien  était  un  politique. 

§11. 

PREMIER  SÉJOUR  DE  SERVIEN  A  MUNSTER 

(1044-1647). 

Leur  tâche  terminée  en  Hollande ,  les  deux  plénipoten- 
tiaires se  mirent  en  route  pour  Mïmster,  où  ils  firent,  l'un 
après  l'autre ,  une  entrée  magnifique  à  la  fm  du  mois  de 
mars  1644  :  mais  avant  d'arriver  au  terme  de  leur  voyage  ils 
avaient  déjà  soulevé  entre  eux  les  mômes  querelles 
qu'ensemble  ils  avaient  failli  engager  avec  le  prince 
d'Orange.  Tallemant  des  Réaux  nous  en  a  conservé  le  récit 
dans  son  inépuisable  chronique.  «  Servien,  dit-il,  eut  un 
courrier  particulier  :  cela  donna  de  la  jalousie  à  l'autre.  D'un 
autre  côté,  comme  d'Avaux  avoit  un  grand  équipage,  (car, 
avec  les  appointemens  de  surintendant,  et  les  quinze  cens 
ccus  qu'ils  touchoient  par  mois  de  la  cour  comme  plénipo- 
tentiaires, il  avoit  cinquante  mille  écus  à  manger),  Servien 
le  pria  de  considérer  qu'il  n'avoit  pas  tant  à  dépenser,  et 
qu'il  lui  feroit  plaisir  de  se  régler,  afin  ([iril  n'y  eust  point 
tant  de  différence.  D'Avaux  répondit  (lue  chacun  faisoit  de  son 

bien  ce  qu'il  vouloit »   Une  guerre  sourde  commençait, 

dont  les  résultats  furent  absolument  déplorables. 
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Nous  trouvons,  dans  une  lettre  inédite  datée  de  Munster 
au  mois  d'avril  lG4i  et  conservée  !)ar  Gonrart  dans  ses 
précieux  portefeuilles  de  la  Bibliothè({ue  de  l'Arsenal, 
d'intéressants  détails  sur  l'entrée  de  Servien  dans  la  ville 
épiscopale ,  quelques  jours  après  celle  du  comte  d'Avaux  ; 
sur  la  procession  d'ouverture  des  conférences  et  sur  les 
interminables  questions  de  préséance  qui  consumaient  à 
cette  époque  la  majeure  partie  du  temps  de  presque  toutes 
les  négociations. 

«  M.  Servien,  dit  cette  lettre,  est  enfin  arrivé  ;  il  a  esté 
receu  avec  magnificence.  M.  d'Avaux  ne  se  contenta  pas 
d'envoyer  au-devant  de  luy  un  carrosse  à  six  chevaux  comme 
les  autres  ambassadeurs  ;  il  y  fut  en  personne,  suivy  d'une 
partie  de  son  train,  monté  advantageusement,  c'est-à-dire 
de  douze  pages  et  de  trente-deux  autres  cavaliers  (1). 
M.  Servien  n'a  par  encore  receu  les  visites  de  tous  les 
ambassadeurs.  Celuy  de  Venise  (2)  veut  estre  receu  au  bas 
du  degré ,  et  quoy  que  ce  ne  soit  pas  la  coustume  et  que 
M.  d'Avaux  ne  l'ayt  pas  ainsy  traicté.  Il  veut  proffiter  de  la 
médiation  et  en  tirer  quelque  avantage  pour  sa  république. 
Hyer  on  fit  icy  une  procession  solennelle  où  l'on  porta  le 

(1)  Les  Mémoires  de  Brienne  parlent  aussi  de  la  magnificence  déployée 
par  les  deux  ambassadeurs.  «  ils  furent  bien  receus  de  la  ville,  dit-il,  des 
ministres  de  l'Empereur  et  des  médiateurs,  et,  affectant  d"y  faire  parade 
d'une  grande  livrée  et  d'une  grosse  suite  de  gentilsliommes,  ils  s'en  firent 
honneur  en  le  mandant  au  roi.  »  (Collection  Michaud,  XXVII, 83.) 

('2)  L'ambassadeur  de  Venise,  Loui^  Conlarini,  était  à  Mvinster  comme 
médiateur,  au  même  titre  que  le  nonce  du  pape.  7mi?>(0  C/n'y(,  plus  tard 
souverain  pontife.  —  Les  plénipotentiaires  do  l'empereur  étaient  au 
nombre  de  cinq  :  le  comte  de  Trarismansdorf,  grand  maître  du  Palais, 
le  comte  de  Nasuau,  Isanc  Vol)nar,  le  comte  de  Lamberg  et  Jean  Crâne  i 
ces  deux  derniers  plus  spécialement  désignés  pour  les  conférences 
d'Osnabriick  —  Ceux  du  roi  d'Espagne  étaient  Gaspard  de  Bracmont,  comte 
de  Pinerande,  chef  de  l'ambassade,  Joseph  de  Ilrcijaiijne,  évéquo  de  Dois. 
le-Duc  et  archevêque  de  Cambray,  Antoine  de  Briicn,  conseiller  d'Etat 
pour  les  affaires  de  Flandres,  Pierre  de  Weims,  président  du  ihu  hé  de 
Luxembourg,  et  Jean  Cuijerman.  (Voyez  L'ordre  des  Ambassadeurs  et 
i'icnipotentiaires  de  la  chreslienlé  assemblez  à  Mànsler,  etc.  Paris. 
Colombel,  IGUi,  in-4\  ) 
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Saint  Sacrement,  et  après  laquelle  on  chanta  une  messe 
du  Saint  Esprit,  afin  qu'il  préside  à    rassemblée  et  qu'il 
inspire  bien  Messieurs  les  plénipotentiaires.  Les  nostres  ont 
soustenu  leur  dignité  si  glorieusement  dans  ce  rencontre  que 
je  ne  doute  point,  que  tous  les  curieux  ne  remarquent  ceste 
cérémonie  ;  car  sur  la  contestation  qu'il  y  avoit  sur  la  marche, 
on  fit  dire  h  M.  le  comte  de  Nassau  qui  prétcndoit  marcher 
avec  son  collègue  devant  M.  d'Avaux  et  occuper  la  droite  et 
la  gauche  de  M.  le  Nonce,  que,  encores  qu'on  peut  disputer 
raisonnablemant  la  main  aux  ambassadeurs  de  l'Empire ,  et 
que  les  Espagnols  ne  la  disputent  à  ceux  de  France ,  tou- 
tesfois  pour  ne  point  faire  naistre  de  nouvelles  difficultez,  on 
se  contentoit  de  leur  céder,  mais  que  M.  d'Avaux  vouloit 
immédiatement  estre  à  la  main  gauche  de  M.  le  Nonce.  On 
eut  peyne  à  faire  consentir  les  Impériaux  à  ceste  demande  ; 
et  sur  ce  que  l'on   disoit  qu'il  valoit  mieux  que  M""*  les 
Ambassadeurs  ne  fussent  point  à  la  procession,  M.  d'Avaux 
dit  (ju'il  iroit  et  qu'il  prendroit  la  place  qui  luy  estoit  deûe. 
Enfin  l'on  demeura  d'accord  que,  durant  que  le  Nonce  por- 
teroit  le  Saint  Sacrement  du  Dôme  à  l'Église  Notte-Dame, 
MM.  de  Nassau  et  d'Avaux  marcheroient  coste  à  coste,  et 
MM.  Wolmar  et  Servient  après  eux,  sans  que  au  défiler 
dans  les  petites  rues  on  changeast  en  aucune  façon  cet  ordre  ; 
et  que  lorsque  M.  le  Nonce  auroit  repris  son  habit  ordinaire, 
il  viendroit  prendre  place  au  milieu  de  MM.  de  Nassau  et 
d'Avaux  ;  et  que  la  mesme  séance  s'observeroit  dans  toutes 
les  Eglises,  lorsque  les  bancs  qui  seroient  préparez  pour 
Leurs  Excellences  se  rencontreroient  au  milieu  :  et  qu'au 
retour  dans  le  dôme ,  à  cause  que  le  banc  estoit  à  costé  de 
l'autel,  après  M.  le  Nonce  siégeroit  M.  de  Nassau,  après  luy 
M.    "SVolmar  ,    après    M.    d'Avaux    et    puis    M.    Servient. 
M.  Contarini  ne  vint  point  à  la  procession.  Ce  n'est  pas  faute 
de  jambes,  car  il  n'en  céderoit  rien  à  M.  Spirini  ag.Mil  de 
Suède  à  La  Haye,  mais  c'est  que  pour  les  avoir  gros.ses,  il  n'en 
marche  pas  mieux.  Il  se  trouva  à  la  Messe.  Les  plénipoten- 
tiaires l'^spagnols  n'assistèrent  point  à  la  cérémonie.  Ils  se 
contentèrent  de  prier  Dieu  en  leur  particulier  ;  et  (jney  qu'ils 
ayent  de  vaines  prétentions,  ilz  se  souvindrentque  le  Seigneur 
a  dit(iue  fiui  cherchera  le  danger,  il  y  périra....  (1).  » 

(1)  Dibliothèquc  de  l'Arsenal,  mss.  n"  5il5.  PortcfcuiUi;s  Conrartj  t.  VI, 
in-fol',  p.  IIW,  1150. 
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Le  premier  soin  de  nos  plénipotentiaires  fut  de  se  con- 
cilier les  bonnes  grâces  des  deux  médiateurs,  dont  l'opinion 
devait  exercer  une  influence  considérable  sur  les  négo- 
ciations pour  la  paix.  «  Ils  trouvèrent,  rapporte  Brienne, 
le  nonce  Chigi  qui  fut  depuis  élevé  au  cardinalat  et  ensuite 
à  la  papauté,  très  disposé  à  favoriser  les  intérêts  de  Sa 
Majesté,  de  quoy  néantmoins  ils  n'eurent  d'autre  assurance 
que  des  paroles  générales  et  de  simples  complimens  :  car 
quoique  l'un  des  neveux  du  pape  (  le  cardinal  Antoine 
Barberini  )  se  fût  déclaré  serviteur  du  roi  en  acceptant  la 
protection  des  affaires  de  France  à  la  cour  de  Rome,  le 
cardinal  Barberini  (François)  son  frère  aîné,  avait  celle 
d'Espagne  et  bien  plus  d'ascendant  sur  l'esprit  de  son  oncle 

que  n'en  avoit  le  cadet A  l'égard  du  nonce  Contarini,  il 

s'ouvrit  davantage  avec  les  plénipotentiaires  du  Roi  :  mais 
les  médiateurs  vouloient  la  paix  sans  se  soucier  lequel  des 
partis  auroit  l'avantage,  leur  but  étant  que  la  paix  fût 
promptement  conclue.  L'état  de  la  chrestienté  attaquée  par 
le  Turc,  leur  servoit  d'une  excuse  légitime  à  bien  des  choses 
qui  sans  cela  eussent  pu  estreblàméesdans  leur  conduite...  » 

Enfin  les  conférences  s'ouvrirent  solennellement  à  Munster 
le  10  avril  1044  :  mais  il  n'en  put  être  de  même  à  Osnabruck 
où  l'on  avait  laissé  le  baron  de  Rorté  en  (|ualité  d'agent.  La 
guerre  avait  éclaté  pendant  l'hiver  entre  la  Suède  et  le 
Danemark  qui  de  puissance  médiatrice  devenait  ainsi 
puissance  belligérante.  Ce  grave  incident  suspendit  toute 
conférence  à  Osnabruck ,  et  produisit  à  peu  près  le  même 
résultat  à  Munster,  la  France  ne  voulant  point  faire  un  pas 
sans  la  Suède.  Toute  l'année  1644  fut  presque  perdue  pour 
le  progrès  de  la  négociation  générale.  Le  fait  le  [ihis 
important  de  cette  première  se.ssion  fut  la  lettre  publiée  par 
nos  i)!t'iii[)utentiaires  pour  demandir  iiiic  t<Mis  h.'S  états  de 
l'Empire  envoyassent  des  députés  ;i  la  conférence,  avec  voix 
consultative^  (1).  On  trouve  à  ce  sujet  dans  les  |)(iii('f(Miill(\s 

(I)  Voir  (•(  Uc  Ic'Ui 0 ciiciiliiii ('  tirs  inipoi  l;mlo  aux  |)i<>ce.s  jnstilicativcsde 
V Histoire  ilcn  tniilés  -ic  Wc^tphalH-  y.w  le  1'.  llnuyeant,  t.  VI. 
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manuscrits  de  Gonrart,  un  curieux  mémoire,  intilulo  :  «  Les 
Difficultez  et  Longueurs  qui  se  rencontrent  h  la  conférence 
jtour  la  paix  à  Munster  et  à  Osnabrug,  extrait  d'une  lettre 
de  Munster  le  20  juin  1646  »  : 

«  Je  dis  au  premier  point  dont  vous  m'avez  voulu  demander 
les  éclaircissements,  que  le  succez  de  la  lettre  publique  de 
MM.  les  ambassadeurs  de  France,  est  fort  différent.  Vienne 
l'a  excommuniée.  Mayence  et  Bavière  ont  fulminé  hautement 
contre  icelle.  Les  ministres  Autrichiens  de  nostre  climat 
l'ont  (jualifiée  séditieuse,  verte,  présomptueuse,  et  tes- 
moignent  que  ceux  ([ui  ensuite  d'icelle  se  rendront  à 
Munster,  seroient  tenus  pour  Françoys,  c'est-à-dire  rebelles 
et  ennemis  de  l'Estat.  Néantmoins  ces  foudres  n'ont  pas 
estonné  et  estourdy  tout  le  monde,  divers  Estais,  princes  et 
villes  d'Allemagne  estant  résolus  de  députer  à  Munster.  De 
fait  Hamljourgy  a  desjà  envoyé,  Lubec,  IJréme,  Colberg  et 
autres  doibvent  suivre  ;  les  ducs  de  Brunsvic  et  Lunenbourg 
veulent  estre  de  la  partie,  etc (1).  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  mouvement  général  de 
l'opinion  se  déclara  en  faveur  de  la  proposition,  de  nos 
ministres,  car  Uordre  des  ambassadeurs  et  plénipotentiaires 
de  la  chrestienté ,  assemblez  à  Munster  et  à  Osnabruck  pour 
la  paix  générale ,  imhVié  en  '!646,  à  Paris,  chez  Mathieu 
Colombel,  contient,  outre  la  liste  des  plénipotentiaires  de 
l'empereur,  du  roy  très  chrestien  (France),  du  roy  catho- 
lique (Espagne),  de  la  reine  de  Suède,  et  du  roy  de  Portugal, 
celle  des  plénipotentiaires  des  six  électeurs  de  Mayence, 
Trêves,  Cologne,  Bavière,  Saxe  et  Brandebourg,  de  seize 
princes  ecclésiastiques,  de  vingt  princes  séculiers  et  de  vingt- 
(juatre  Estats  ou  communautés. 

Pendant  qu'on  exaniiii.iil  les  lu^Mcutioiis  de  diacun  de  ces 
états,  d'Avanx    d    Sfi\iiii    r.'i'dniiiiciic.iirnl    Icm-s    intiTiui- 

> 

(1)  nil)li<illiof|UC  (1(>  l'AisotKil,.  IMS.  SUT).  I'oikN  Cdiii.iit,  \  VI.  iii-fol" 
p.  1 ,  elc. 
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nables  querelles,  dont  le  P.  Bougeant  s'est  constitué  le 
minutieux  chroni(iueur  dans  son  intéressante  Histuire  des 
Traités  de  WestpJudie.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d'emprunter  son  récit  presque  textuellement,  sauf  quelques 
détails  de  minime  importance  ou  certaines  locutions  un  peu 
surannées. 

Le  comte  d'Avaux,  dit  le  P.  Bougeant,  était  naturellement 
magnifique,  et  faisait  à  Munster  pour  soutenir  la  dignité  de 
sa  situation  ,  une  dépense  plus  digne  d'un  prince  que  d'un 
ambassadeur.  Sa  livrée  aussi  riche  que  nombreuse ,  sa  suite 
composée  d'un  grand  nombre  de  pages,  de  gentilshommes 
et  d'officiers,  la  beauté  de  ses  équipages,  sa  table  et  ses 
brillantes  fêtes  éclipsaient  complètement  celles  de  Servien 
qui  n'était  ni  aussi  riche  ni  aussi  enclin  au  faste  et  h  la 
magnificence.  Comme  les  femmes  sont  ordinairement  plus 
sensibles  à  ces  sortes  de  comparaisons,  Madame  de  Servien 
qui  avait  suivi  son  mari  à  Miinster,  contribua  à  l'aigrir  sur 
ce  sujet,  et  plusieurs  passages  des  lettres  de  Servien  au 
comte  d'Avaux  montrent  qu'il  était  en  effet  jaloux  de  ce 
petit  avantage.  Mais  le  point  capital  était  que  son  collègue, 
étant  le  premier  de  l'ambassade,  recevait,  par  suite  de  cette 
prééminence ,  les  premières  visites  et  les  premières  propo- 
sitions :  c'était  chez  lui  que  se  tenaient  les  assemblées  :  et 
comme  il  parlait  allemand  avec  les  Allemands ,  et  toutes  les 
langues  avec  les  autres  nations  ,  ayant  vieilli  dans  les  négo- 
ciations d'Allemagne  où  il  avait  acquis  beaucoup  de  répu- 
tation, il  en  résultait  que  tous  les  mouvemens  se  dirigeaient 
vers  lui,  et  que  Servien  paraissait  presque  oublié. 

De  là  une  attention  extrême  de  la  part  de  celui-ci  à  se  faire 
connaître  et  remarquer  dans  le  monde  et  à  la  cour,  quel- 
quefois même  aux  dépens  de  son  collègue,  comme  il  arriva 
à  propos  de  la  harangue  du  comte  d'Avaux  en  faveur  des 
catholiques  des  Provinces-Unies,  et  au  sujet  de  la  lettre 
circulaire  aux  états  de  l'Empire,  lettre  que  ServiiMi 
désapprouva  d'abord,  iiersuadé  (lu'elle   sei'ait    blâmée  à  a 
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cour,  ce  qui  n'eut  pas  lieu.  De  là  aussi  ce  soin  affecté  qu'il 
eut  toujours  de  faire  connaître  aux  ministres  étrangers  son 
égalité  avec  le  comte  d'Avaux,  et  le  chagrin  (}u'il  témoignait 
toutes  les  fois  qu'on  manquait  à  son  égard  à  la  moindre 
formalité  d'étiquette  (1). 

Il  était  difficile  qu'animé  de  pareils  sentiments  et  doué 
d'un  caractère  d'une  vivacité  extrême,  Servien  n'arrivât  pas 
à  blesser  quelquefois  son  collègue,  et  que  celui-ci,  qu'on 
accusait  d'avoir  une  opinion  très  haute  de  sa  propre 
personne  ,  n'en  témoignât  point  de  ressentiment.  Les 
piqûres  s'envenimèrent.  D'Avaux  se  crut  méprisé  par 
Servien  qui  semblait  opposer  à  sa  lenteur  d'esprit  une 
pénétration  plus  grande  en  certaines  affaires ,  un  style  plus 
alerte  et  plus  net,  et  les  qualités  brillantes  d'un  courtisan 
accompli.  Une  rupture  ne  tarda  pas  à  avoir  lieu,  et  les 
choses  allèrent  même  si  loin,  que  les  deux  plénipotentiaires 
ne  voulurent  plus  se  voir  :  ils  prirent  le  parti  d'écrire  chacun 
à  part  leurs  dépêches  particulières  à  la  cour ,  et  publièrent 
l'un  contre  l'autre  des  mémoires  absolument  indignes  de 
leur  caractère ,  d'Avaux  traitant  les  factums  de  Servien  de 
libelles  diffamatoires,  et  celui-ci  qualifiant  ceux  de  son 
collègue  d'attentats  à  sa  vie  et  de  véritables  assassinats  (i2). 

La  reine  et  Mazarin  furent  très-vivement  contrariés  de  ces 
querelles,  qui  n'étaient  pas  faites  pour  avancer  les  négo- 
ciations: on  eût  môme  révoqué  l'un  ou  l'autre  des  deux 
plénipotentiaires,  si  l'on  avait  pu  se  passer  de  leurs  talents 
très  réels  :  on  s'entremit  activement  pour  les  réconcilier  ;  et 
sur  des  ordres  très  pressants  de  la  cour,  le  comte  d'Avaux 

(1)  Voir  en  iiaititulind.ins  17/(.s7(«r(;  (/es  Irailrs  di-  ]\'cslp/inlie  ce  qui 
arriva  à  propos  des  députés  des  villes  hanséatiqucs  qui  curont  la  maladresse 
de  se  prési-ntcr  chez  les  Kspa},'nols  entre  leurs  visites  à  d'.Vvaux  et  à 
Servien.  Celui-ci  refusa  de  les  recevoir. 

(2)  On  a  réuni  ces  mémoires  et  factums  en  1G50  sous  le  titre  de  Lettres 
ite  MM.  d'Avaux  cl  Servit-n,  a)nl)assn(teii)'s  jwjir  te  Binj  <te  h^nuire,  mii- 
reniniil  leurs  iHlfêrenls  en  iCt'i'i.  —  Nous  en  ilunnons  plus  l)as  un 
important  extrait. 
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consentit  à  visiter  son  collègue  :  il  alla  même  le  voir  sans 
suite,  quoique  Servien  eût  écrit  peu  auparavant  l'i  la  reine 
qu'il  n'osait  aller  chez  lui  sans  ses  domestiques  et  des  gardes. 
Mais  il  fallait,  hi  paix  une  fois  conclue,  essayer  de  supprimer 
les  occasions  qui  pourraient  la  rompre  en  réveillant  l'animo. 
site  des  deux  ministres.  Mazaiin  ne  crut  trouver  de  meilleur 
expédient  que  de  leur  envoyer  un  secrétaire  d'ambassade 
uni(|uement  chargé  d'écrire  les  dépêches  sur  leurs  mémoires 
communs  ou  différents.  Le  comte  d'Avaux  en  accepta 
volontiers  la  proposition,  parce  qu'elle  était  à  son  avantage, 
mais  Servien  ne  pouvant  se  résoudre  à  se  désaisir  de  la 
plume,  fit  si  bien  en  refusant  tantôt  M.  Brasset,  tantôt 
M.  de  Saint-Romain  qu'on  lui  offrait  pour  secrétaire,  que 
les  choses  demeurèrent  au  même  point  que  précédemment, 
les  deux  plénipotentiaires  dissimulant  leur  ressentiment 
sous  les  dehors  d'une  réconciliation  forcée.  Le  comte 
d'Avaux  se  contenta  de  s'observer  plus  que  jamais,  et 
Servien,  se  sentant  soutenu  à  la  cour  par  la  faveur  toujours 
croissante  de  son  neveu  de  Lyonne,n'en  parut  que  plus 
attentif  à  profiter  des  occasions  qui  se  présentèrent  de  se 
livrer  à  de  nouveaux  éclats  (4).  Dès  la  fin  de  l'année  lC4i  une 
nouvelle  ruiiture  faillit  se  produire. 


(1)  Afin  de  mieux  préciser  les  termes  de  ces  querelles,  nous  donnerons 
quolqurs  extiaits  de  l'aigre  correspondance  échan^'êe  en  Kii't  entre  les 
deux  plinipotcnliaires,  et  nous  commencerons  par  le  réquisitoire  contenu 
dans  cette  «  Lettre  de  M.  Servien  à  M.  d'Avaux  :  Monsieur,  —  1  —  Je  vous 
supplie  de  ne  trouver  pas  mauvais,  si  poui  h  a  déi:hargc  je  vous  fais  sou- 
venir par  cette  Lettre  de  quelques  aiyaircs,qui  derneuient  en  arriéie  faute 
d'y  vouloir  prendre  résolution  :  je  vous  asseure,  Monsieur,  que  ce  n'est 
point  pour  venir  à  une  pointillé,  mais  afin  que  nous  ne  tombions  pas  à 
l'advenir  en  contestation  sur  une  question  de  faict,  et  ([ue  je  puisse  au 
moins  justifier  (jue  je  n'ay  rien  oLmis  de  ce  qui  dépendoil  de  moy  pour 
faire  mon  devoir. 

o  _  Il  vous  souviendra,  s'il  vous  plaist,  (pi'il  y  a  pris  d'un  mois  que  j'ay 
proposé  de  renvoyer  M.  i!e  l'.oile  à  sa  résidence,  cela  a  esté  didoré  juscjurs 
icy,  sans  que  j'en  taclie  la  raison,  et  vous  voyez  par  la  lettre  de  M.  le  baron 
0  xcnstcin  que  je  n'avois  pas  loit  de  croire  que  M.M.  les  ambassadeurs  de 
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Il  y  avait  déjà  six  semaines  que,  pour  mortifier  d'Avaux, 
Servien  l'obligeait  à  venir  tenir  chez  lui  les  conférences, 


Suède  se  plaindroient  enfin  cl  feroient  quelque  mauvais  jugement  de  son 
séjour  auprès  de  nous. 

3.  —  Je  ne  puis  aussi  m'ompêchcr  de  remettre  dans  vostre  mémoire  que 
dès  le  jour  que  nous  apprismes  à  La  Haye  la  guerre  de  Danemarck,  je 
proposay  d'agir  diligemment  en  cet  alFaire  pour  tacher  de  l'assoupir, 
jugeant  assez  comme  je  vous  l'ay  tesmoignô  en  présence  de  M.  delà 
Tluiillerie  qu'elle  rctarderoit  la  négociation  générale;  quoyquoj'aye  reparlé 
plusieurs  fois  de  la  mcsme  proposition  pour  faire  escrire  au  Roy  de 
Danemark  par  son  résidant  qui  est  à  La  Haye,  et  pour  diverses  auti  es 
diligences  qui  estoient  à  faire^  elle  a  esté  éludée,  sans  que  j'en  ayc  peu 
descouvrir  les  mouvemens,  et  nous  avons  perdu  deux  mois  de  temps  en 
cet  accommodement,  qui  eussent  peu  cstre  beaucoup  mieux  employez  qu'à 
ne  rien  faire,  au  moins  ï^elon  mon  faible  advis. 

4.  —  Je  ne  veux  plus  parler  de  la  Harangue  en  faveur  des  catholiques, 
puisque  j'en  ay  écrit  à  la  Cour  la  pure  véiité,  dont  je  ne  veux  autre  tesmoing 
que  vous,  Monsieur,  et  M.  de  la  Thuillerie. 

5.  —  Je  ne  veux  point  non  plus  parler  de  nostre  Lettre  circulaire,  sur 
l'asseurance  que  j'ay  que  faisant  profession  d'honneur  au  point  que  vous 
faictes,  vous  ne  désavouerez  pas  quand  il  sera  temps,  ce  (juc  je  vous  on  fis 
dire  par  M.  de  S'  Romain,  lorsqu'il  me  l'a  communiquée  de  vostre  p.irt. 
L'expérience  vous  aura  peu  faire  connoistre  de  plus,  que  s'il  vous  eust  jiKu 
la  changer  ou  la  retrancher,  comme  je  l'avois  proposé,  elle  eust  faict  sans 
contredit  un  meilleur  elïect,  parceque  premièrement  nous  eussions  esté  le 
prétexte  que  prennent  les  Impériaux  de  s'attacher  aux  paroles,  et  d'em- 
pescher  par  ce  moyen  que  plusieurs  princes  n'y  rcspondent  comme  ils 
eussent  faict,  et  que  nous  nous  fussions  mis  à  couveit  dos  délibérations 
injurieuses  qui  se  font  contre  nous  sur  ce  sujet,  qui  loutesfois  seroienl  à 
mcspriser,  si  nous  avions  autant  advancé  les  affaires  du  Roy,  comme 
quelques  termes  picquans,  que  je  croyois  un  peu  liois  de  saison  pour  des 
négociations  de  paix,  y  ont  apporté  du  retardement. 

G.  —  Mais  pour  quelques  poincts  qui  sont  encore  indécis  entre  nous, 
vous  me  permettrez  s'il  vous  plaist  devons  dire,  qiu-;  l'ouverture  quej'avois 
faicte  sur  le  voyage  de  M.  le  duc  de  Wirteml)eig,  a  esté  ehuloe  par  les 
délays  qu'on  y  a  apportez  à  y  prendre  l'ésolutioii. 

7.  —  Il  y  a  tantost  trois  sepmaines  que  lu  minute  du  pouvoir  (pie  nous 
avons  estimé  à  propos  d'envoyer  à  la  Cour,  a  esté  dressée,  suivant  mcsme 
vostre  advis,  sans  que  j'aye  peu  sçavoir  le  sujei:t  qui  en  retarde  l'envoi. 

8.  —  La  déclaration  que  nous  aviou.s  ordonné  do  faire  à  MM.  les  MéiMa- 
teurs  de  la  réfornuition  de  nos  pouvoirs,  n'a   peu  v>[[i'  résolue  (pi'aprc/. 
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sous  prétexte  qu'il  était  indisposé,  et  bien  qu'il  sortit  assez 
souvent  pour  aller  prendre  l'air  à  la  campagne,  lorsqu'une 

diverses   instances    que   j'en    ay   faicfes ,   et    lorsque   j'ay    adjousté   des 
protestations. 

9.  —  J'ay  parlé  plus  de  six  fois  de  la  négociation  que  nous  avions  ordre 
de  faire  en  Hollande  touchant  le  rang  des  Ambassadeurs  de  MM.  des 
Estais,  sans  pouvoir  obtenir  qu'il  ait  esté  pris  de  résolution  quoy  f[u"il 
importe  d'y  user  de  diligence,  alin  de  prolitor  de  l'ordre  que  l'on  doit 
envoyer  à  M.  de  la  Thuillerie,  avant  que  MM.  des  Estais  en  ayent 
connoissance. 

10.  —  J'ay  souvent  demandé  que  l'on  fit  instance  auprcz  de  MM.  les 
Ambassadeurs  de  Suéde  pour  le  retour  de  M.  Tolonson  dans  rAllomagne, 
et  qu'on  leur  lit  connoistrc  que  la  somme  qu'on  leur  devoit  fournir  par  le 
Traicté  d'alliance,  ne  peut  pas  eslre  employée  à  la  guerre  de  Danemarck  ; 
je  n'ay  pu  deviner  pourquoy  il  n'y  a  encores  rien  de  faicl  voyant  combien 
la  chose  presse,  cl  de  quelle  importance  elle  est  aux  interests  du  Roy  et  de 
ses  alliez  en  Allemagne. 

11.  —  L'expérience  nous  faisant  tous  les  jours  voir  plus  clairement  que 
les  divers  délais  que  l'on  apporte  à  la  résolution  des  alTaires,  peuvent 
causeï'  de  très  grands  pié'judices  au  service  du  Roy,  vous  me  permettrez 
de  vous  proposer,  comme  desjà  faict  cy  devant,  d'y  vouloir  prendre  une 
reigle  certaine  pour  l'advenir,  et  de  trouver  bon  que  lorsq\io  l'un  de  nous 
fera  quelque  proposition,  elle  soit  résolue  sur  le  champ,  ou  du  moins  seu- 
lement renvoyée  au  lendemain  en  cas  que  l'uiraire  soit  assez  importante 
pour  mériter  qu'on  prenne  jour  pour  y  penser. 

12.  —  Lorsqu'il  y  aura  diversité  d'advis  entre  nous,  la  complaisance 
estant  un  vice  en  semblables  rencontres,  et  celle  que  j'ay  eu  cy-devant  en 
quelques  occasions  pour  vos  sentimens  contre  les  miens  propres,  ne 
m'ayant  pas  bien  réussi,  j'estime  que  le  meilleur  moyen  sera  d'envoyer 
civillement  sans  chaleur  et  sans  contestation  nos  opinions  à  la  cour,  pour 
recevoir  les  ordres  de  la  Reyne  et  de  MM.  les  Ministres  ;  ce  que  je  vous 
pi  ie  d'agréer. 

13.  — Comme  aussi  que  nos  opinions  sur  matières  importantes,  el  nos 
raisons  poui'  les  soustenir,  soient  lousjfiuis  mises  par  escrit,  afin  que  le 
d(!lTaut  de  mémoire  ou  de  quelque  autre  intéiest  ne  puisse  jamais  altéiei' 
ou  déguiser  la  vérité.  Je  vous  proteste  que  tout  cela  ne  tend  qu'à  éviter 
tous  subjccts  de  dispute  et  à  conserver  la  bonne  intelligence  qui  est  abso- 
lument nécessaire  pour  le  .service  du  roy  entre  personnes  constitiu'es  en 
une  qualité  esgale,  el  chargez  d'un  eniploy  important,  à  quoy  je  conlri- 
bueray  tousjours  de  mon  costé  tout  ce  qui  dépendij  de  moy  :  mais  quand 
des  jiersoiines  <le  noslre  condition  se  trouvent  appointées  contraires  sur 
une  <pu'sti()ii  de  f.iirt,  outre  «pi'une  i:iinti'statit)n  de  celle  nalure  n'est  pas 
bien  séante,  elle    peut    dinicilemenl    se    terniiiu-r    sans    aigreur.    (Test 
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contestation  s'éleva  au  sujet  d'un  acte  commun  que  les 
plénipotentiaires     des    deux    partis    étaient    convenus    de 

pourquoy  il  sera  plus  séant  pour  l'un  et  pour  l'autre  de  traicter  par  escrit. 
Aussy  bien  vous  sçavez  que  c'est  l'ordinaire  dans  les  Ambassades  impor- 
tantes de  dresser  un  journal  pour  en  rendre  compte  plus  fuiellcmenl  aux 
Supérieurs.  Je  commence  à  mettre  en  pratique  ma  proposition  en  vous 
escrivant  ce  que  j'eusse  peu  vous  dire  de  bouche.  Je  le  fais  pour  éviter  la 
chaleur  qui  accompagne  quelquefois  le  discours,  ayant  mesme  appris  que 
mon  humeur  libre  et  ouverte  ne  vous  a  pas  tousjours  pieu,  que  vous  l'avez 
trouvée  parfois  trop  pressante,  et  que  vous  avez  imputé  à  un  naturel 
impérieux  ce  que  je  croyois  que  vous  recevi-iez  comme  un  effet  de  ma 
franchise  naturelle.  Je  vous  croy  trop  raisonnable  pour  croire  que  la  défé- 
rence que  je  vous  ay  toujours  rendue  continuastà  me  faire  du  préjudice. 
Je  ne  puis  vous  celer  que  l'affaire  des  catholiques  de  Hollande^  celle  de 
Danemarck  et  nostre  lettre  circulaire  me  reprochent  secrètement  que  je 
n'en  devois  pas  tant  avoir.  Je  ne  perdray  pourtant  en  aucune  façon  le  désir 
de  vous  honorer  et  de  me  dire  tousjours,  Monsieur,  Vostre  etc....  Servien. 
—  A  Munster,  le  17  juin  IGii.  » 

Nous  ne  pouvons  donner  toute  la  réponse  du  comte  dAvaux  qui  est 
quatre  fois  plus  longue,  mais  en  voici  le  préambule  ironique  : 

«  Monsieur,  J'ay  esté  quelques  jours  en  dessein  de  ne  point  répondre  à 
vostre  Lettre,  ou  plustost  à  vos  accusations  ;  il  me  sembloit  qu'il  n'estoit 
point  à  propos  pour  le  service  du  Roy  de  verbaliser  ainsi  entre  nous,  et 
faire  un  procez  immortel  qui  à  la  longue  occuperoit  la  meilleure  partie  du 
temps  que  nous  devons  tout  entier  au  service  de  Sa  Majesté.  11  vaut  mieux, 
Monsieur,  tourner  tous  nos  seings  et  toutes  nos  forces  contre  les  Plénipo- 
tentiaires de  l'Empereur  et  du  Roy  d'Espagne,  que  de  nous  attaquer  l'un 
l'autre  et  nourrir  par  là  une  mésintelligence  qui  n'est  desjà  que  trop  grande. 
Que  si  vous  cherchez  à  justifier  vostre  conduite  et  à  l)lasmer  la  mienne 
je  vous  décdare.  Monsieur,  que  s'il  ne  tient  qu'à  mon  adveu  et  à  ma  con- 
fession, vous  estes  trop  prudent  en  toutes  choses,  et  moy  trop  mal  ad  visé  ; 
vostre  prévoyance  est  telle  qu'il  ne  s'y  peut  rien  adjouster,  et  cette  qualité 
me  manque  extresmement  ;  vous  estes  trop  prompt  et  vigilant  et  je  con- 
damne de  bon  cœur  mon  esprit  pesant  et  tardif  qui  ne  se  remiie  qu'à  grand 
peine  ;  vostre  Lettre  est  toute  employée  à  descrire  ces  advantages  que  vous 
avez  sur  moy,  et  j'en  demeure  d'accord  très  volontiers  ;  vous  prétendez 
aussy  demonstrer  par  la  mesme  Lettre  que  tout  ce  qui  a  mal  réussi  en 
nostre  négociation,  et  que  tout  ce  que  nous  avons  laissé  de  bien  fiiire,  me 
doit  estre  imputé;  mais  pour  cela  vous  m'excuserez  si  je  n'en  demeure 
point  d'accord  :  vous  pouvez  vous  contenter  d'avoir  manpié  les  delVauls  de 
mon  jugement,  sans  en  vouloir  encores  tniuvci- à  ma  volonté  ;  je  ne  mo 
deffends  point  de  la  première  accusation,  je  m'en  sens  coupable,  et 
m'estomio  de  la  jialience  de  ceiix  qui  m'ont  i'm|iloyé  jusc|nes  icy,  mais  de 
m'objecter  f\no  je  retarde  les  affaiies  du  roy,  que  j'ay  éludé  en  beaucoup 


« 


—  57  — 

remettre  aux  médiateurs.  Ceux-ci  ayant  reçu  l'écrit  de  la 
part  des  Impériaux  envoyèrent  demander  au  comte  d'Avaux 

d'occasions  les  diligences  dont  vous  vouliez  user  très  à  propos,  que  si 
quelque  chose  a  advancé  que  c'est  après  avoir  protesté  contre  moy,  la 
passion  vous  a  merveilleusement  emporté  en  cet  endroit,  et  vous  a  dicté 
des  termes  trop  injurieux  à  un  homme  de  bien.  Un  Ministre  si  sage, 
si  judicieux  et  si  agissant  tel  que  vous  dcvoit  un  peu  épargner  son  collègue 
en  ce  qui  touche  la  fidélité  :  cependant  vous  prononcez  hardiment  que  j'ay 
éludé  tout  ce  qui  alloit  au  service  de  Sa  Majesté,  et  ce  mot  vo«s  semble  si 
adjusté  à  l'opinion  que  vous  voulez  donner  de  moy,  que  vous  le  répétez  en 
plusieurs  eudroictz.  Mais  de  crainte  qu'il  ne  fut  pas  encores  suffisant  pour 
bien  exprimer  mon  crime,  vous  adjoustez  que  telles  et  telles  affaires  ont 

esté  éludées  sans  que  vous  en  ayez  peu  découvrir  les  mouvemens Tout 

cela  me  charge  de  trop  grand  soupçon  :  quand  vous  avez  escrit  en  celte 
sorte,  vous  vous  persuadez  que  me  voilà  tout  noir  ;  néantmoins  si  vous 
considérez  la  response  que  je  fais  à  chaque  article  de  la  Lettre,  c'est-à- 
dire  à  tous  les  chefs  d'dccusation  dont  il  vous  a  pieu  m'honorer,  vous  trou- 
verez que  je  ne  suis  pas  si  criminel,  ny  vous  si  innocent  que  vous  voulez 
le  faire  croire  ;  et  puisque  c'est  pour  une  juste  défense  de  mon  honneur  à 
laquelle  vous  m'avez  forcé,  j'espère  que  vous  ne  m'en  voudrez  point  de 
mal....  etc.  » 

Servicn  était  malmené  d'importance  dans  cette  réponse  du  comte 
d'Avaux  datée  du  9  juillet.  11  répliqua  le  6  août  par  un  immense  factum 
qui  ferma  la  bouche  à  son  adversaire.  11  débutait  ainsi  : 

«  Monsieur,  je  commençois  de  n'espérer  plus  de  response  à  la  Lettre  que 
je  vous  écrivis  il  y  a  près  de  six  sepmaines,  et  do  croire  que  la  prétention 
que  j'en  avois  peu  avoir,  estoit  prescripte,  lorsqu'un  de  vos  secrétaires  me 
l'a  portée,  ne  me  disant  point  que  ce  fut  une  Lettre  de  vostre  part.  Si  en 
des  affaires  plus  importantes,  les  actions  sont  esteinles  par  le  cours  d'une 
année  mesme  entre  les  absents,  je  dois  bien  croire  avec  quelque  raison 
que  celle-cy  le  pouvoit  estre  par  l'espace  d'un  mois  entier  entre  des  per- 
sonnes qui  sont  dans  un  mesme  lieu  ;  mais  je  n'ay  pas  sujet  de  me  plaindre 
du  temps  que  vous  avez  diiléré  de  me  faire  cet  honneur,  puisque  me 
traitant  avec  cette  libéralité  qui  vous  est  naturelle,  vous  m'avez  payé  avec 
usure  de  mon  attente  en  me  rendant  un  discours  de  quatre  feuillets  remplis 
d'injures,  pour  une  Lettre  de  trois  pages  où  il  n'y  avoit  que  des  civilitez. 
Ce  n'est  pas  seulement  par  la  longueur  de  vostre  lettre  que  vous  avez  voulu 
avoir  advantage,  afin  de  me  pouvoir  offenceravec  quelque  prétexte,  vous 
avez  voulu  vous  imaginer  que  je  vous  avois  mal  traielé.  Pour  le  moins 
ceux  qui  verront  lun  et  l'autre  feront  le  jugement  qu'il  faut  de  nos  inten- 
tions, et  verront  lequel  de  nous  deux  doit  estre  blasmé  pour  avoir  lâché  la 
bride  à  sa  cholère.  Je  me  promets  bien  au  moins  qu'il  n'y  a  personne  qui, 
connoissant  nos  deux  immeurs,  et  voyant  jusques  où  vous  m'avez  poussé, 
s'imagine  après  cela,  que  ce  que  je  vous  diray  pour  vous  faire  voir  combien 
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de  fixer  une  heure  pour  s'assembler  chez  Servien  :  mais  le 
comte  ayant  appris  que  son  collègue  était  sorti ,  s'excusa  sur 
cette  absence.  Lorsque  Servien  fut  de  retour,  il  s'excusa 
lui-même  sur  une  indisposition  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
parler  d'affaires  ;  et  force  fut  à  d'Avaux  de  s'entendre  seul 
avec  les  commissaires,  promettant  de  porter  le  lendemain  la 
réponse  de  sou  collègue.  Or,  il  y  avait  une  difficulté  sur  une 
phrase  de  l'acte  dans  laquelle  se  trouvaient  les  expressions 
deW  Imperatore  et  délie  due  corone  :  d'Avaux  prétendait  que 
c'était  mettre  la  France  sur  le  pied  d'égalité  avec  l'Espagne, 
tout  en  maintenant  une  distance  trop  grande  entre  ces  deux 
puissances  et  l'Empereur.  Cependant  Servien  n'ayant  pas 
encore  rendu  sa  réponse  le  lendemain ,  les  médiateurs  por- 
tèrent la  formule  aux  Impériaux  qui  l'approuvèrent.  Telle 
fut  l'origine  d'une  querelle  qui  atteignit  des  proportions  déplo- 
rables. Servien  en  prit  occasion  pour  accuser  d'Avaux  d'avoir 
accepté  la  formule  qui  sacrifiait  la  couronne  de  France  : 
d'Avaux  répondit  que  Servien  s'en  était  servi  sans  scrupule 
au  traité  de  Chérasque  en  1631.  Tous  les  deux  écrivirent  à 
la  cour,  et  ce  fut  alors  que  Servien  ne  craignit  pas  de  traiter 
d'assassinat  l'apologie  de  son  collègue. 
D'Avaux  rebuté  d'une  persécution  si  opiniâtre ,  demanda 


vous  avez  mal  pris  le  sons  de  ma  Lettre,  soit  à  dessein  de  vous  satisfaire. 
Je  ne  suis  pas  encore  parvenu,  à  mon  grand  regret,  dans  la  perfection 
Evangéliquo,  pour  faire  des  compliments  à  ceux  qui  m'outragent,  et  si  je 
dissimule  le  mauvais  traittement  que  vous  m'avez  faict  en  ce  rencontre  à 
la  suilte  de  plusieurs  autres,  je  ne  suis  point  si  hypocrite  ;  j'advoiie  que 
c'est  plustost  pour  des  considérations  du  monde  que  pour  celles  de  Dieu 
que  je  luy  demande  très  humblement  pardon.  Le  respect  que  je  dois  à  la 
Reyne,  qui  nous  a  souvent  ordoinié  de  bien  vivre  ensemble,  et  la  passion 
qne  j'ay  pour  son  service,  qui  rocevroit enfin  du  piéjudico  de  nostro division 
si  elle  faisoil  plus  d'estlat,  me  faict  trouver  du  coiilentemont  à  mespriser 
tout  ce  que  vous  avez  pu  dire  ou  escrire  pour  m'offenser,  dont  peut  estre 
sans  cela  j'aurois  esté  obligé  pour  inmi  lioinu'ur  d'avoir  jilus de  ressen- 
timent, etc.,  etc.  > 

Voilà  comment  la  guerre  fut  déclarée  entre  les  deux  ministres  de  paix. 
Il  y  a  là  un  curieux  tableau  des  mœurs  diplomatiques  de  l'époque. 
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instamment  sa  retraite  à  la  Reine  (1),  mais  ce  fut  sans 
succès.  Anne  d'Autriche  lui  ordonna  de  sacrifier  son  ressen- 
timent au  repos  du  royaume  :  et  d'ailleurs,  Mazarin  qui  ne 
l'aimait  guère,  ne  l'aurait  pas  vu  volontiers  revenir  au  conseil 
où  l'eut  appelé  sa  charge  de  surintendant.  D'Avaux  dût 
prendre  encore  le  parti  de  dissimuler  :  mais  les  médiateurs 
se  plaignirent  amèrement  de  la  conduite  de  Servien  qui 
faisait  accuser  les  Français  de  rétracter  leur  parole  et  de 
retarder  les  négociations.  On  convuit  pour  trancher  la  que- 
relle sur  la  formule  de  l'acte,  de  n'user  que  de  termes 
généraux  et  de  dire  o:  tous  les  partis  (2)  ». 
Mazarin  cependant,  convaincu  qu'il  devenait   absolument 

{[)«.  On  disoit  que  M.  d'Avaux  revenoit  de  Munster,  écrivait  Olivier 
dOrmesson  au  mois  de  mai  1G55,  sur  ce  quil  n'avoit  pu  s'accorder  avec 
M.  Servien,  et  que,  dans  le  conseil,  la  résolution  étoit  prise  do  rappeler 
M.  Servien.  M.  de  Lyonne,  qui  est  son  parent  et  le  confident  du  cardinal, 
déclara   à   M.   le   cardinal   qu'il  ne  le  pouvoit  plus  servir,  s'il  rappeloit 

M.  Servien,  de  sorte  qu'il  fit  (ilianger  la  résolution; que  c'estoit  un 

étrange  déplaisir  à  M.  d'.\vaux  ,  qui  n'avoit  jamais  rien  tant  souhaité 
que  d'estre  employé  à  la  paix  générale  ;  que  l'on  disoit  qu'il  revenoit 
à  faire  sa  charge  de  surintendant ,  mais  qu'il  ne  s'accorderoit  jamais 
avec  le  contrôleur  général.  »  (Journal  d'Ormcsson,  I,  280.) 

(2)  Le  P.  Bougeant,  Histoire  des  Traités  de  Westphalie,  III,  182.  — 
C'est  à  cette  époque  que  nous  devons  rapporter  une  lettre  inédite  qui 
fait  partie  de  notre  cabinet  et  que  Servien  adressait  au  comte  de 
Chavigny  le  31  décembre  1G44  pour  lui  présenter  ses  souhaits  de  bonne 
année.  Elle  donnera  une  idée  de  la  véritable  situation  d'esprit  de 
Servien  vis-à-vis  de  son  collègue  : 

«  A  Monsieur  le  comte  de  Chavigny ,  conseiller  du  roy  en  tous  ses 
conseils  et  ministre  d'Estat  : 

»  Monsieur,  je  ne  veux  pas  laisser  passer  ces  bonnes  Testes  sans  vous 
renouvcUer  les  asseuranccs  de  mon  très  humble  service,  et  vous  souhaiter 
un  heureux  commencement  d'année,  accompagné  d'autant  de  conten- 
tement et  de  prospérité?,  que  j'en  pourrois  désirer  pour  moy-mcsmc. 
C'est  tout  ce  que  ju  puis  dans  l'impuissance  où  je  me  trouve  en  attendant 
que  vos  commandemens  me  fassent  naistre  l'occasion  de  vous  tesmoigner 
par  des  effecls  la  passion  que  j'ay  de  vous  rendre  très  humble  service.  Si 
j'osois.  Monsieur,  je  vous  dirois  que  je  ne  vous  en  ay  ;)a.s-  rendu  un  petit 
en  votis  délixTant  de  l'agréable  société  de  Monsieur  d'Avaux.  Si  vous 
aviez  fait  expérience  de  son  humeur  comme  moy,  je  suis  assuré  que  voua 
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urj^ont  de  terminer  autant  qu3  possible  les  querelles  de  ses 
deux  ministres ,  jirit  (Mifui  le  parti  de  leur  donner  un  maître 
effectif.  Le  duc  de  LongueviUe,  gendre  du  prince  de  Gondé, 
et  mari  de  la  belle  duchesse  qui  a  été  l'une  des  passions  de 
M.  Victor  Cousin,  se  trouvait  mêlé  aux  intrigues  des  mécon- 
tents et  des  petits  maîtres.  Dés  l'année  1643,  la  reine  l'avait 
nommé  plénipotentiaire  en  Westphalie  avec  d'Avaux  et 
Servion  ;  mais  le  duc  était  resté  à  Paris,  où  il  gênait  singu- 

coinpteriez  entre  vos  meilleures  fortunes  de  n'estre  point  venu  avec  luy 
en  Allemagne.  Dieu  a  voulu  que  le  plus  grand  hoimeur  que  jepouvois 
espérer  dans  le  monde  en  vous  succédant  dans  cet  employ  ayt  esté  accom- 
pagné de  ceste  mortification  qui  seroit  capable  de  faire  beaucoup  mériter 
un  homme  qui  la  pourroit  souffrir  un  peu  plus  patiemment  que  moy.  Au 
reste,  Monsieur,  craignant  que  la  lettre  que  j'ay  eu  l'honneur  de  vous 
escrire  cy  devant,  et  le  mémoire  qui  l'accompagnoit  n"ay  esté  du  nombre 
de  celles  que  des  ennemis  nous  ont  fait  perdre  à  diverses  fois,  j 'envoyé  une 
seconde  co|)ie  du  mémoire  à  mon  frère  l'abbé  afin  qu'il  ayt  l'honneur  de 
vous  en  entretenir.  .\prè.s  que  vous  aurez  esté  informé  au  vray  de  ce  qui 
s'est  passé  de  deçà  au  louage  et  à  la  réparation  de  la  maison  où  je  suis,  je 
satisferay  de  bon  cœur  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  m'ordonner.  Pour  les 
provisions,  quoy  que  je  n'en  ave  pas  trouvé  le  nombre  porté  par  le  mémoire 
de  Saladin,  et  que  la  maison  ayt  esté  longtemps  entre  les  mains  de 
Monsieur  d'.Vvaux  ou  de  ses  officiers,  je  ne  fais  pas  difficulté  de  les  payer 
toutes  ;  et  du  reste,  il  en  sera  ce  qu'il  vous  plaira,  n'ayant  point  de  {)lus 
forte  passion  que  de  vous  témoigner  que  je  suis  véritablement,  Monsieui', 
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A  Munster,  le  '.\\  décembre  lOU. 
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lièrement  le  ministère.  On  jugea  prudent  d'éloigner  de  la 
cour  un  prince  capable  d'y  exciter  des  troubles  ;  et  on  lui 
donna  l'ordre  de  se  rendre  sans  retard  à  son  poste  pour 
essayer  de  rétablir  l'accord  entre  ses  deux  collègues  et  pour 
donner  plus  d'éclat  à  la  légation  française.  On  comptait  peu 
néanmoins  sur  sa  capacité,  quoiqu'il  eût  été  désigné  comme 
chef  de  l'ambassade  ;  on  avait  même  lieu  d'appréhender  de 
sa  part,  remarque  le  P.  Bougeant,  quelque  fausse  démarche, 
parce  que  les  princes  ont  une  manière  de  traiter  décisive  et 
indépendante,  qui  pouvait  déconcerter  la  politique  raffinée 
du  ministère  ;  mais  on  préféra  de  deux  maux  choisir  le 
moindre. 

Le  duc  de  Longueville  arriva  à  Miinster  vers  la  fin  du 
mois  de  juin  1645,  et  son  premier  soin  fut  d'entreprendre 
la  réconciliation  des  deux  ministres  français.  Par  la  supé- 
riorité de  sa  naissance  et  de  sa  situation ,  par  la  politesse  de 
ses  manières  et  par  la  délicate  habileté  de  ses  représen- 
tations, il  y  parvint  du  moins  en  apparence;  et  dès  le  2 
juillet,  il  se  hâta  d'annoncer  à  Mazarin  son  succès  ;  ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  les  querelles  du  comte  d'Avaux  et 
de  Servien  n'eurent  plus  désormais  le  même  éclat  que 
l'année  précédente. 

Les  conférences  étaient  alors  très  animées,  et  suivaient 
les  péripéties  de  la  fortune  des  armées  en  campagne.  Le  but 
de  Mazarin  était  en  effet  fort  difficile  à  atteindre  :  car  il 
prétendait  obtenir  la  conservation  de  presque  toutes  les 
conquêtes  françaises:  la  Lorraine,  avec  charge  de  remplir 
envers  l'Empereur  les  obligations  des  souverains  de  ce 
duché,  l'Alsace  avec  Brissach  et  Philipsbourg,  les  places 
prises  d'Artois  et  de  Flandres,  enfin  le  Roussillon  et  la 
Catalogne  avec  le  droit  d'assister  le  Portugal  :  il  ne  voulait 
consentir  h  évacuer  à  toute  extrémité,  dans  l'Est,  que  la 
Franche-Comté,  le  Luxembourg  et  le  Ilainaut.  En  Italie, 
Pignerol  devait  nous  rester,  avec  abandon  du  Piedniont  et 
du  Montferrat  aussi  bien  par  les  Espiignols  que  par  nous  ; 
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Casai  pourrait  être  confié  à  la  garde  des  Suisses  et  des 
Vénitiens,  et  l<^s  rapports  des  Grisons  et  de  la  Valteline 
reprendraient  la  même  situation  qu'à  la  fm  du  règne  de 
Henri  IV. 

Il  est  clair  (ju'on  ne  pouvait  parvenir  à  imposer  les  con- 
ditions d'un  semblable  traité  à  la  maison  d'Autriche  que  par 
le  maintien  de  la  plus  étroite  union  entre  la  France  et  ses 
confédérés  :  c'est  pourquoi  l'on  ne  négligea  rien^  pendant  ces 
longues  négociations,  pour  ménager  leurs  intérêts  et  flatter 
ceux  des  neutres.  C'est  ainsi  qu'afm  d'empêcher  l'Empereur 
et  les  Electeurs  de  stipuler  seuls  dans  le  double  congrès,  au 
nom  du  corps  germanique,  usurpation  qui  était  tacitement 
acceptée ,  une  invitation  avait  été  adressée  à  tous  les  états 
représentés  h  la  diète  de  Francfort  pour  envoyer  des  députés 
à  Munster.  Les  membres  de  la  diète  surent  d'autant  plus  de 
gré  à  la  France  et  à  la  Suède  de  travailler  au  rétablissement 
de  leurs  droits,  que  l'Empereur  et  les  Electeurs  n'osèrent 
pas  résister  d'une  manière  effective. 

Les  premières  propositions  des  Impériaux  demandant  de 
revenir  au  traité  de  Ratisbonne  conclu  en  1G30  et  de  rendre 
toutes  les  prises  de  part  et  d'autre  depuis  cette  époque, 
avaient  été  présentées  le  4  décembre  1644.  Les  Franco- 
Suédois,  attendirent  pour  y  répondre,  l'issue  de  la  campagne 
du  printemps  dans  laquelle  l'Empereur  perdit  la  bataille  de 
Tabor,  et  déposèrent  seulement  leurs  contre-propositions  le 
11  juin  1645.  Les  conférences  avançaient  ou  reculaient  selon 
les  vicissitudes  des  combats ,  et  notre  ambassadeur  le  plus 
persua.sif,  remarque  fort  spirituellement  M.  Victor  Cousin, 
était  la  nouvelle  d'une  victoire.  La  défaite  inattendue  de 
Turenne  à  Mariendal  abattit  un  instant  notre  diplomatie  ; 
elle  se  releva  tout  d'un  coup  en  apprenant  que  Cundé  allait 
prendre  le  commandement  de  l'armée  du  Rhin,  et  la  victoire 
de  Nortlingen  remportée  le  5  août  1645,  lui  rendit  tout  son 
ascendant,  à  tel  point  que  le  duc  de  Bavière  qui  avait  rompu 
les  négociations  après  Mariendal   les  reprit    aussitôt.    La 
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cession  de  l'Alsace  était  alors  presque  gagnée,  mais  le 
cardinal  tenait  invinciblement  à  l'agrandissement  de  notre 
frontière  au  Nord  et  à  raccjuisition  des  Pays-Bas.  Ce  nœud 
de  la  dilficulté,  aucune  habileté  ne  pouvait  le  résoudre,  et 
l'épée  seule  pouvait  le  trancher  (1).  On  attendit  encore. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Longueville,  par  son  impa- 
tience et  sa  loyauté  inexpérimentée,  outrepassait  quelquefois 
ses  instructions  et  compromettait  son  gouvernement  ;  mais 
en  revanche  il  représentait  magnifiquement  la  France  ;  et 
lorsque  Madame  de  Longueville  vint  rejoindre  son  mari  en 
1G46,  elle  fit  à  Munster  une  entrée  vraiment  triomphale,  si 
roj;j  en  juge  par  le  récit  de  la  Gazette  de  France.  «  Le  trom- 
pette du  comte  de  Servien  et  celui  du  comte  d'Avaux , 
marchoient  en  teste  des  pages,  écuyers  et  gentilshommes 
de  leurs  maisons,  suivis  de  vingt-quatre  pages  de  la  chambre 
et  écurie  du  duc  de  Longueville  tous  chamarrés  de  passements 

d'argent »  ;  puis  venaient  les  Suisses,  et  six  carrosses  à 

six  chevaux,  et  la  garnison,  et  la  bourgeoisie  en  armes,  etc. 
etc.  (2)  Durant  tout  l'automne  de  i646  et  l'hiver  de  1647,  la 
sœur  de  Condé  fut  comme  la  reine  du  congrès  ;  et  ses  grâces, 
dit  M.  Cousin,  touchèrent  les  diplomates  aussi  bien  que  les 
guerriers. 

§  IIL 

SECONDE    AMBASSADE   DE   HOLLANDE 
(1C47). 

Au  commencement  de  l'année  1646,  Mazarin  crut  un 
instant  qu'il  allait  toucher  enfin  au  but  si  ardemment  désiré. 
L'empereur  s'était  décidé  à  offrir  l'Alsace,  et  les  Espagnols 
cédaient  ce  qu'on  leur  avait  i)ris  en  Artois,  lorsque  ceux-ci, 

(t)  Victor  Cousin,  Madame  de  Lonfjueidle,  I,  327. 
(2)  Gazette  de  France,  août  1G4G. 


—  64  — 

par  une  manœuvre  habile ,  essayèrent  de  détacher  les 
Hollandais  de  l'alliance  française.  Ayant  fait  insinuer  à  nos 
plénipotentiaires  par  le  médiateur  vénitien  Contarini ,  que  le 
jeune  roi  Louis  XIV  pourrait  un  jour  épouser  l'infante  Marie- 
Thérèse,  fille  de  Philippe  IV,  avec  la  Flandre  en  dot, 
moyennant  la  restitution  de  la  Catalogne,  et  voyant  que 
Mazarin  se  montrait  favorable  à  cette  proposition,  ils  démas- 
quèrent tout  à  coup  leurs  batteries ,  en  faisant  courir 
le  bruit  que  le  roi  d'Espagne ,  par  le  traité  de  mariage , 
céderait  à  la  France ,  avec  la  Belgique ,  ses  droits  sur  les 
Provinces-Unies. 

Grand  fut  l'effroi  des  Hollandais  qui,  devant  une  telle 
perspective,  signèrent  à  Munster  au  mois  de  janvier  1G47  et 
après  quelque  hésitation,  des  conventions  de  paix  avec 
l'Espagne.  Ils  ajoutaient,  il  est  vrai,  que  ces  conventions 
ne  seraient  valables  qu'après  satisfaction  donnée  à  la  France. 

Mazarin  était  joué.  Il  comprit  que  tout  retard  lui  serait 
fatal,  et  qu'il  fallait  immédiatement  faire  d'énergiques 
efforts  pour  empêcher  la  défection  complète  des  Provinces- 
Unies.  Dans  ce  but  il  ordonna  à  Servien  de  se  rendre  en 
diligence  à  La  Haye  pour  obtenir  quelques  délais  à  la  ratifi- 
cation du  traité  conclu  à  Miinster,  et  surtout  pour  arracher 
aux  Etats-Généraux  un  pacte  de  garantie  mutuelle  au  sujet 
de  la  paix  future. 

Si  l'on  en  croit  l'abbé  Gotin,  Servien  qui  avait  été  nommé 
conseiller  d'Etat  ordinaire  en  1645,  obtint  dans  ce  voyage 
un  véritable  triomphe  oratoire.  «  Quand  il  se  fit  écouter  dans 
l'assemblée ,  dit  le  panégyriste,  ce  tut  avec  un  tel  ascendant 
que  ses  ennemis  en  frémissent  encore,  et  qu'il  fut  impossible 
de  résister  à  la  force  et  à  la  véhémence  de  ses  raisons.  Il 
éleva  des  orages  et  des  tempestes  :  il  glaça  tout  de  frayeur  et 
d'étonnement.  11  falloit  cslre  plus  immobile  (pie  les  rochers 
des  Provinces-Unies  pour  ne  pas  s'en  ébranler;  il  falloit 
estre  plus  sourd  que  leur  Océan  pour  n'en  pas  estre  émeu. 
Ce  n'esloit   pas  seulement  des  traits  d'élo(iuence  ;    mais 
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comme  on  a  dit  de   Périclès,   c'estoit  des  éclairs  et  des 
foudres....  (1).  » 

Ce  discours  si  vanté  fut  immédiatement  imprimé  à  Paris , 
où  il  eut  en  effet  un  grand  retentissement  :  et  puisqu'on  l'a 
souvent  cité  comme  un  des  morceaux  oratoires  les  plus 
remarquables  de  cette  période  du  XVII«  siècle,  nous  croyons 
devoir  le  reproduire  ici  en  entier,  afin  de  donner  une  expo- 
sition fidèle  de  la  situation  politique  confiée  aux  talents  de 
notre  plénipotentiaire,  en  même  temps  qu'un  exemple  de  sa 
vivacité  d'esprit,  de  sa  puissante  éloquence  et  de  son  style 
académique.  Aucun  modèle  plus  caractéristique  ne  peut 
être  choisi  durant  tout  le  cours  de  la  longue  carrière  d'Abel 
Servien. 

«  Messieurs, 

»  Il  y  a  trois  années  que  nous  passâmes  par  ici  M.  d'Avaux 
et  moi ,  par  ordre  du  Roi  et  de  la  Reine  Régente  sa  mère , 
pour  concerter  avec  Vos  Seigneuries,  avant  de  nous  rendre 
à  Miinster,  la  conduite  que  nous  aurions  à  tenir  avec 
MM.  vos  Plénipotentiaires  dans  cette  importante  négociation 
qui  tient  depuis  si  longtemps  les  yeux  et  l'e-spérance  de 
toute  l'Europe  attachés  sur  le  succès  qu'elle  doit  avoir. 
Maintenant  Leurs  Majestés  m'ont  fait  l'honneur  de  me 
renvoyer  en  ce  lieu  pour  achever  ce  qui  ne  fut  alors  que 
commencé,  et  pour  résoudre  par  vos  prudents  avis  les 
moyens  de  mettre  une  dernière  fin  à  ce  grand  ouvrage, 
en  bien  affermissant  le  repos  que  toute  la  chrétienté  en 
attend. 

»  L'on  jugea  prudemment  en  ce  temps  là  que  pour  ménager 
avantageusement  dans  le  Traité  de  paix  les  intérests  de  la 
France  et  de  vostre  Estât,  il  n'y  avoit  rien  de  si  utile  (|ue  de 
conserver  une  étroite  union  entre  les  ministres  du  Roi  et 
les  vostres,  que  de  s'entraider  par  offices  mutuels  et  sincères 
à  obtenir  ce  que  chacun  doit  justement  prétendre,  et  de 

(1)  Oraison  funèbre  de  Servien,  l'ar  l'aliljé  Cotin,  IlaraiHiues  de  l'Atii- 
ilrmie,  I,  l(t'2. 
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faire  connoistre  aux  ennemis  communs  plustost  par  des 
effets  que  par  des  paroles,  que  les  vaines  prétentions  qu'ils 
ont  tousjuurs  eues  de  jotter  de  la  division  entre  nous  pour 
en  profiter  à  nos  despens,  ne  leur  réussissoient  jamais. 
Mais  si  alors  il  fut  trouvé  à  propos  de  convenir  ensemble 
des  précautions  dont  il  falloit  user  pour  n'estre  point  surpris 
pendant  le  cours  des  négociations,  combien  est-il  i)lus 
nécessaire,  aujourd'hui  que  nous  sommes  à  la  veille  de 
conclure  le  Traité,  d'ouvrir  les  yeux  plus  que  jamais  pour 
se  garantir  de  tous  les  préjudices  qu'on  pourroit  recevoir 
par  trop  de  confiance  ou  de  facilité  ?  Ayant  affaire  à  une 
nation  qui  est  en  possession  de  n'observer  les  Traités  qu'elle 
fait,  qu'autant  qu'ils  sont  avantageux  pour  ses  desseins, 
et  qui  a  témoigné  jusqu'ici  par  toutes  ses  actions  plus 
d'envie  de  sortir  de  la  guerre  présente,  pour  en  recommencer 
une  autre  dans  quelque  temps  qui  lui  soit  plus  heureuse, 
que  de  faire  une  paix  durable  et  sincère. 

»  Certes,  Messieurs,  c'est  une  fatalité  glorieuse  pour  vostre 
pays,  qu'après  avoir  este  si  longtemps  le  théâtre  de  la 
guerre,  et  l'école  où  toutes  les  autres  nations  en  sont  veniies 
apprendre  le  métier,  il  soit  devenu  le  lieu  où  se  tiennent  les 
principaux  conseils  de  paix  :  et  que  le  mesme  climat  qui  a 
esté  la  source  de  toutes  les  hostilités  qu'on  exerce  à  présent 
contre  l'Espagne ,  produise  aussi  les  remèdes  dont  on  se 
doit  servir  pour  les  faire  cesser  ;  comme  si  la  constance 
incomparable  de  vos  généreux  ancêtres ,  et  la  grandeur  de 
courage  qu'ils  ont  fait  paroistre  en  fondant  parmi  tant  de 
peines  et  de  dangers  ce  florissant  Estât,  lui  avoit  acquis  le 
privilège  de  donner  en  cette  rencontre  le  branle  aux  plus 
importantes  résolutions  qu'on  doit  [)rendre  dans  les  affaires 
publi({ues. 

»  Voici  desjà  la  seconde  fois  depuis  ((u'il  a  esté  résolu 
d'entrer  en  Traité  avec  l'Ennemi,  (|iie  les  Ambassadeurs 
d'un  grand  Roi,  le  plus  puissant  ami  de  Vostre  lli''|)ulili(iui', 
sont  venus  consulter  avec  vous  par  ([uelles  voies  honnestes 
et  sûres  on  doit  le  faire.  Personne  m  peut  révo(iuer  en 
doute  que  Sa  Majesté  tenant  le  premier  rang  dans  vostre 
alliance  pounoit  |uit 'iidre  avec  raison  que  ses  avis  et  ses 
intérêts  y  fussent  considérés  par  préférence,  vu  mesme  ((n'il 
s'agit  lie  linif  une  guerre  oii  l'il'  a  si  li!i''r,ili'iii(Mil  employé 
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les  richesses  de  son  Royaume  et  le  sang  de  ses  subjets  pour 
la  défense  de  ses  Alliés.  Mais  comme  elle  cherche  sa  princi- 
pale satisfaction  dans  celle  de  ses  amis,  et  qu'elle  a  toujours 
préféré  leurs  avantages  aux  siens  propres,  tandis  qu'on  a  eu 
les  armes  à  la  main.  Elle  veut  bien  encore  faire  le  mesme 
aujourd'hui  qu'on  est  sur  le  point  de  les  quitter  :  Elle  veut 
de  bon  cœur  remettre  au  jugement  d'autrui  ce  que  l'ordre  et 
la  bienséance  devroit  faire  prendre  du  sien,  et  vous  faire 
proposer  des  choses  dont  elle  devroit  estre  recherchée. 

»  Au  premier  voyage  que  nous  fismes  ici  pour  en  délibérer 
avec  "Vos  Seigneuries  ,  nostre  veniie  excita  des  plaintes 
publiciues  et  on  fit  des  déclamations  contre  nous,  comme  si 
en  proposant  seulement  les  moyens  d'acquérir  un  durable 
repos  à  ces  Provinces  nous  eussions  travaillé  à  détruire  les 
fondemens  de  cet  Estât,  à  cause  qu'il  s'est  formé  et  agrandi 
par  la  guerre.  Maintenant  les  maximes  de  ce  temps  là  sont 
tellement  changées,  que,  pour  rendre  les  Ministres  du  Roi 
odieux,  il  suffit  que  les  Espagnols  fassent  publier  que  nous 
venons  en  ce  pays  pour  différer  ou  interrompre  la  paix  : 
de  cette  sorte  ayant  à  souffrir  deux  accusations  toutes  con- 
traires et  qui  se  détruisent,  je  puis  dire  avec  vérité  que  nos 
accusateurs  n'ont  pas  esté  mieux  fondés  en  l'une  qu'en 
l'autre. 

»  Je  veux  bien  croire  qu'ils  ne  peuvent  abreuver  de  ces 
folles  opinions  que  la  populace,  et  que  les  sages  connoissant 
le  lieu  d'où  elles  viennent,  sçavent  fort  bien  le  jugement 
qu'on  en  doit  faire  :  mais  dans  un  pays  où  la  Conunune  a 
part  aux  délibérations  les  plus  importantes,  toutes  les 
impressions  qu'on  lui  donné ,  quoique  faussement,  ne  sont 
pas  à  mépriser  :  et  c'est  toujours  une  marque  de  préoccu- 
pation d'esprit  un  peu  dangereuse,  de  recevoir  favorablement 
tout  ce  qui  vient  de  la  part  des  ennemis,  et  de  rendre  si 
légèrement  les  amis  auteurs  de  toutes  les  choses  qui  ne 
plaisent  pas.  Ce  sont  les  premiers  effets  de  la  communi- 
cation que  l'on  vient  d'avoir  avec  les  Espagnols  qui  sçavent 
merveilleusement  l'art  de  séduire  les  peuples  par  de 
semblables  artifices. 

i)  Vos  Seigneuries  s'en  appercevront  encore  mieux  (piand 
ils  auront  ac([uis  plus  i\o  familiarité  {)arnn  vous  ;  leurs 
partisans  ont  desjù  1  auldiib''  ih'  [lariag'i'  les  esprits  dans  vos 
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Provinces ,   d'y  faire  agiter  des  questions    et  glisser  des 
opinions  nouvelles  qui  ne  sont  avantageuses  que  pour  eux , 
qui  sont  préjudiciables  h  vos  meilleurs  amis,  et  que  l'expé- 
rience fera  bientust  reconnoistre  de  dangereuse  conséquence 
pour  cet  Estât.  Quelles  pratiques  et  quelles  divisions  parmi 
vous  n'aurez-vous  point  à  craindre  lorsqu'ils  auront  entrée 
dans  vos  maisons ,  si  vostre  prudence  n'y  remédie  de  bonne 
heure'?  Je  veux  espérer  que  les  sages  conducteurs  de  l'Estat 
conservant  l'autorité  qui  leur  est  dïie,  sçaurontbien  contenir 
toutes  choses  dans  le  devoir,  et  qu'ils  apprendront  aux  autres 
autant  par  leurs  exemples  que  par  leurs  remontrances,  que 
pour  acquérir  un  repos  assuré  par  la  paix,  il  faut  demeurer 
dans  les  maximes  anciennes  qui  ont  élevé  vostre  République 
au  degré  de  prospérité  où   elle  est,   qu'il  faut   conserver 
soigneusement  les  vieilles  amitiés  quand  elles  ont  esté  utiles 
et  assurées  ;  garder  les  soupçons  et  les  défiances  pour  les 
ennemis,  et  n'employer  pour  les  amis  que  la  franchise  et  la 
confiance,  pour  prévenir  les  mauvais  effets  qui  pourroient 
naistre  d'une  affection  mal  reconnue.  Vos  Seigneuries  se 
peuvent  encore  souvenir  des  bruits  qui  furent  répandus  dans 
ce  pays  il  y  a  quelque  temps,  que  les   Traités  entre   la 
France  et  l'Espagne  estoient  conclus  sans  vostre  intervention. 
On  sçavoit  fort  bien  que  les  avis  en  estoient  venus  d'Anvers 
et  de  Bruxelles  :  on  y   mettoit  des  circonstances  qui    ne 
pouvoient  estre  véritables  :  on  ne  laissa  pas  d'y  ajouter  foi , 
et  de  faire  partout  des  plaintes  de  la  France  avec  autant  de 
licence  que  si  on  lui  eût  pu  véritablement  reprocher  une 
semblable  infidélité.  Les  Espagnols  furent  bientost  contraints 
de  détruire  eux-mêmes  l'imposture  dont  ils  avoient  esté  les 
auteurs ,  par  l'offre  qu'ils  nous  firent  de  quatre  méchantes 
Places,  qui  estoient  une  condition  de  paix  bien  dispropor- 
tionnée h  celle  fpi'ils  avoi(,'nt  fait  croire  auparavant  à  tous 
les  Pays-Bas,   qu'on  vouloit  donner  au  Roi  par  ce   traité 
clandestin.  Mais  ils  n'ont  pas  demeuré  longtemps  h  recom- 
mencer une  batterie  toute  contraire,  en  faisant  pulilier  par 
leurs  adhérens  que  nous  ne  voulions  point  de  paix,  nous 
qui,  h  lour  compte,  la  voulions  acheter  auparavant  jiar  une 
action  lionlcuse,  et  par  rabandonnemeut  de  nos  Alliés.  Leur 
faisant  aujourd'hui  refus  de  (piehiues  favorables  conditions 
qu'on  nous  i)réscnle,  nous  faisons,  disent-ils,  naistre  tous 
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les  obstacles  qui  la  relardent ,  et  empeschons  mesme  que 
Vos  Seigneuries  n'acceptent  celles  qu'on  leur  olTre ,  si  bien 
que  nous  voilà  déclarés  ennemis  du  repos  public,  par  le 
jugement  d'une  nation  ijui  s'imagine  que  sa  vaine  prétention 
à  la  monarchie  universelle  lui  a  déjà  acquis  le  droit  de 
rejetter  sur  autrui  les  fautes  dont  elle  seule  est  capable. 

»  Je  sçais  bien,  Messieurs,  que  ceux  qui  ont  ([uelque 
connoissance  des  afTuires  n'ont  pas  celte  croyance  de  nous. 
Les  soins  que  la  Reine  a  pris  depuis  le  commencement  de 
sa  Régence  de  faire  cesser  les  troubles  qui  pouvoient  retarder 
le  Traité  général  ;  la  guerre  qui  a  esté  terminée  en  Italie  par 
son  autorité,  celle  qui  a  esté  appaisée  en  Danemarck  par 
son  entremise,  où  vostre  Estai  a  trouvé  son  compte;  les 
conditions  modérées  dont  nous  nous  sommes  contentés  dans 
le  Traité  de  l'Empire  ;  les  diligences  continuelles  que  nous 
avons  faites  pour  surmonter  les  autres  difficultés  qui  con- 
cernent le  Public  et  nos  Alliés,  depuis  l'ajustement  de  la 
satisfaction  du  Roi,  et  la  déclaration  ingénue  que  nous  avons 
faite  il  y  a  longtemps  de  la  part  de  Sa  Majesté,  qu'elle  est 
preste  à  rétablir  la  paix  entre  les  deux  Couronnes,  en  laissant 
les  choses  en  Testât  où  il  a  pieu  à  Dieu  de  les  mettre ,  pour 
ne  tomber  pas  dans  des  longueurs  qu'une  trop  exacte 
discussion  des  anciens  différens  eût  pu  causer,  vous  sont 
des  marques  bien  évidentes  des  saines  intentions  de  Sa 
Majesté,  et  du  désir  extresme  qu'elle  a  d'avancer  de  tout 
son  pouvoir  le  repos  de  la  Chrestienté. 

»  Mais  quand  Vos  Seigneuries  n'en  auroient  pas  reçu  tous 
ces  témoignages,  quand  MM.  vos  députés  de  Munster,  ne 
vous  auroient  pas  représenté  nostre  Traité  avec  l'Espagne 
sur  le  point  d'estre  conclu  par  la  facilité  que  nous  y  avons 
apportée,  le  sujet  de  mon  envoi  vous  en  donneroit  une 
preuve  bien  convaincante,  puisque  j'ai  ordre  de  prendre, 
sans  perdre  de  ti^mps,  avec  Vos  Seigneuries,  les  dernières 
résolutions  pour  la  conclusion  de  la  Paix  Générale ,  et  de 
convenir  avec  elles  de  ce  que  chacun  devra  faire  en  exécution 
des  Traités,  pour  la  rendre  durable  après  qu'elle  aura  esté 
cdncliic.  Voilà,  Messieurs,  en  substance  tout  ce  que  contient 
ma  commission,  et  ce  que  j'ai  maintenant  à  traiter  avec  Vos 
Seigneuries,  qui  est  bien  contraire  à  l'opinion  (lue  [)lusieurs 
personnes  mal  iriform('<es  en  avoienl  prise. 
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»  Je  n'estime  pas  que  Vos  Seigneuries  croyent  la  bonne 
foi  des  Espagnols  si  grande  qu'on  y  doive  avoir  une  entière 
confiance ,  et  mépriser  toutes  les  précautions  que  la  pru- 
dence oblige  de  prendre  contre  les  manquemens  qu'ils  ont 
accoustumé  de  faire.  Il  n'y  a  personne  d'entre  nous  qui  ne 
cherche  tous  les  secrets  possibles  d'assurer  son  argent  dans 
l'acquisition  d'une  terre  :  je  ne  sçaurois  croire  que  pour 
faire  un  contrat  où  il  s'agit  de  toute  la  fortune  d'une  longue 
guerre,  de  l'honneur  et  de  la  seureté  de  deux  puissans 
Estats;  il  se  trouve  quelqu'un  qui  anne  mieux  se  fier  à  la 
seule  promesse  d'un  mauvais  payeur,  que  de  prendre  de 
bonnes  cautions  pour  s'assurer.  Ce  n'est  pas  ce  que  l'on 
écrit  dans  un  Traité,  ni  la  diligence  dont  on  use  pour  le 
faire  aujourd'hui  plustost  que  demain,  ni  les  seings  et  les 
sceaux  qu'on  y  ajoute,  qui  en  assurent  l'exécution;  c'est 
Testât  où  on  demeure  après  qu'il  est  fait,  tant  par  ses 
propres  forces,  que  par  le  nombre  de  ses  amis,  pour  se  faire 
tenir  parole,  si  l'ennemi  veut  manquer  de  foi,  ou  pour  se 
défendre  si  l'on  est  attaqué.  Un  des  grands  personnages 
de  l'antiquité  a  esté  de  cet  advis ,  quand  il  a  dit  :  pacem  non 
esse  in  positis  armis,  sed  in  ohjecto  armorum  et  servitutis 
metu  deposito.  En  effet  que  nous  serviroit-il  maintenant  de 
finir  une  guerre  où  nous  ne  pouvons  que  gagner,  et  où 
les  ennemis  ne  sçauroicnt  que  perdre,  si  nous  laissons 
quelque  sujet  de  crainte  qu'elle  recommence  dans  un  temps 
qui  ne  nous  sera  peut  estre  pas  si  favorable  ?  Leur  procédé 
nous  donne  de  très  justes  causes  de  défiance ,  puisqu'ils  ont 
fait  paroistre  jusqu'ici  plus  de  dessein  de  nous  désunir,  que 
d'intention  de  se  réunir  sincèrement  avec  vous,  et  qu'encore 
à  présent  nous  voyons  clairement  qu'ils  travaillent  plus  à 
rompre  nostre  alliance ,  qu'à  satisfaire  les  alliés  sur  leurs 
intérests  légitimes. 

»  Si  MM.  Vos  Députés  ont  rendu  compte  à  Vos  Seigneuries 
de  toutes  les  propositions  qu'on  leur  a  faites  en  traitant  avec 
eux,  je  suis  asseuré  que  de  tous  les  articles  d'importance 
qui  ont  esté  agités,  les  Espagnols  n'en  ont  point  accordé  où 
ils  n'ayont  .-ijouté  pour  condition  qu'on  Iraitoroit  sans  la 
France  :  à  quoi  si  on  se  fût  conluuté  de  ré[)ondre  par  le 
silence,  sans  repaistre  l'ennemi  d'espérances,  nous  aurions 
eu  un  peu  moins  d'occasions  de  nous  plaindre.  Nous  avons 
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cet  avantage  qu'on  ne  nous  a  point  fait  de  semblables 
recherches  depuis  que  nous  les  avons  rejetées  avec  un 
mépris  semblable  à  celui  des  femmes  vertueuses,  qui 
s'offensent  des  discours  de  cajolerie  qu'on  leur  veut  faire. 
Si  MM.  Vos  Députés  en  avoient  fait  autant,  suivant  les  ordres 
réitérés  qu'il  a  plû  à  Vos  Seigneuries  de  leur  envoyer,  il  y  a 
longtemps  que  nous  aurions  obtenu  la  paix  avec  une  entière 
satisfaction  de  la  France  et  de  vostre  Estât.  Mais  certes  je  ne 
le  puis  taire  :  l'espérance  que  quelques-uns  ont  donnée  aux 
Espagnols  de  traiter  avec  eux  à  nostrc  préjudice,  et  les 
conseils  qu'on  leur  a  donnés  à  l'oreille  de  tenir  ferme  contre 
nous,  c'est  le  seul  obstacle  qui  les  a  empêchés  jusqu'à 
présent  de  venir  à  la  raison. 

»  Voulons-nous  donc,  Messieurs,  avoir  une  bonne  paix  en 

peu  de  temps?  Le ^ moyen  en  est  facile  et  honorable  :  il  ne 

faut  que  demeurer  constamment  en  l'observation  des  Traités 

d'Alliance  :  guérir  une  fois  pour  toutes  les  Espagnols  des 

prétentions  qu'ils  pourroient  avoir  de  nous  diviser  :  tenir 

pour  suspect  et  dangereux  tout  ce  qu'ils  nous  offriront  sous 

cette  condition  ;  et  que  MM.  vos  Plénipotentiaires  agissent  à 

Munster  en  vrais  alliés  pour  nos  intérests,  comme  nous 

avons  tousjours  fait  pour  les  vostres.  Voulons-nous  rendre 

cette  mesme  paix  ferme  et  durable  ?  Nous  n'avons  qu'à  faire 

connoistre  aux  ennemis  par  nostre  union,  qu'ils  ne  peuvent 

jamais  contrevenir   au  Traité   qui   sera  fait  sans   avoir  à 

combattre  la  France  et  les  Provinces-Unies  en  mesme  temps, 

dont  ils  ont  éprouvé  les  forces  avec  les  succès  que  chacun  a 

vus,  et  qu'ils  auront  tousjours  lieu  de  craindre.  Si  nous  nous 

conduisons  avec  cette  prudente  fermeté ,  nous  en  verrons 

bientost  de  très  bons  effets  ;  la  paix  sera  conclue  en  peu  de 

temps   avec  réputation  et    avantage  :    nous    recïieillerons 

ensemble  les  plus  agréables  fruits  qu'elle  a  accoustumé  de 

produire  à  l'ombre  d'une  sûreté  inviolable,  sous  laquelle 

nous  pourrons  nous  décharger  sans  crainte  des  dépenses 

qu'il  faudroit  supporter  si  nous  demeurions  dans  un  estât 

incertain  :  et  nous  aurons  cette  satisfaction  de  n'en  avoir 

pas  acheté  les  conditions  par  aucune  sorte  de  manquement. 

»  Si  nous   i)reriions  une   autre  conduite,  nous  pourrions 

bien  faire  chacun  un  traité  particulier  avec  l'Espagne  :  mais 

nous  en  perdrions  le  finit  en  ii'  signant.  L'ennemi  qui  ne  s'y 
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porte  qu'à  regret  et  qui  le  croit  désavantageux ,  formeroit  en 
mesme  temps  le  dessein  de  rompre  à  la  première  occasion 
favorable  qui  s'en  présenteroit  :  les  doutes  et  les  méfiances 
s'augmenteroient  de  tous  costés  au  lieu  de  cesser  :  chacun 
seroit  obligé  de  chercher  de  nouveaux  amis  pour  se  garantir 
du  péril  :  il  ne  faudroit  pas  moins  de  dépenses  et  de  gens  de 
guerre  pour  vivre  dans  une  semblable  paix,  qu'au  milieu 
des  hostillités,  et  je  ne  sçais  comment  nous  nous  pourrions 
justifier  envers  la  postérité,  d'avoir  troublé  de  gayeté  de 
cœur  et  par  une  précipitation  non  nécessaire,  l'heureux  estât 
de  nos  all'aires. 

»  Il  importe  grandement  de  prévoir  tous  ces  inconvénients, 
et  pour  cet  effet  de  sçavoir  au  vrai  comme  nous  aurions 
à  passer  dans  un  nouveau  genre  de  vivre,  en  sortant  de 
celui  que  nous  allons  quitter.  Il  importe  de  bien  éclaircir 
comme  nous  aurons  à  vivre  ensemble  quand  nous  y  serons 
arrivés ,  en  expliquant  l'ambiguité  de  ce  que  nous  aurons  à 
faire  les  uns  pour  les  autres,  en  cas  que  nous  recevions 
quelque  nouveau  trouble  par  nostre  ennemi  commun.  Vous 
me  permettrez  de  vous  dire,  Messieurs,  que  vous  y  avez 
encore  plus  d'intérest  que  nous.  Le  corps  de  vostre  Estât, 
après  un  pénible  exercice  de  guerre  continué  l'espace  de 
quatre  vingts  ans,  doit  vivre  désormais  dans  un  profond 
repos  qu'il  n'a  point  encore  éprouvé.  Il  a  bien  besoin  d'user 
de  bons  remèdes  pour  se  garantir  des  maux  qui  viennent 
ordinairement  après  de  semblables  changemens,  et  qui 
pourroient  devenir  mortels,  si  on  ne  se  servoit  de  puissantes 
précautions  pour  les  prévenir. 

»  Quant  à  nous,  Messieurs,  ce  ne  sera  pas  une  chose  nou- 
velle pour  la  France,  d'être  en  paix  avec  l'Espagne  ;  nous 
sçavons  desjà,  jusques  à  quel  point  on  doit  s'y  fier,  et 
comment  on  se  peut  défendre  des  pratiques  et  entreprises 
qu'elle  a  coutume  de  faire  sous  la  couverture  de  l'amitié. 
Nous  avons  de  bonnes  loix  qui  règlent  jusques  où  se  doit 
étendre  la  communication  qu'on  peut  avoir  avec  des  ennemis 
dangereux,  fini  ne  se  réconcilient  jamais  que  pour  mieux 
parvenir  à  leurs  fins.  Nos  m.-igistrats  sf;av(?nt  comme  il  faut 
punir  ceux  qui  y  contrevitMuient.  L'expérience  du  passé 
nous  rendra  encore  plus  sages  à  l'avenir  ;  mais  je  ne  sçais  si 
la  forme  de  vostre  Estât  vous  permettra  si  tost  de  tenir  en 
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bride  comme  il  faut  l'humeur  entreprenante  de  cette  nation, 
qui  a  tousjours  plus  avancé  ses  affaires  par  menées  secr("'tos, 
que  par  les  armes  ;  puisque  mesme  avant  la  conclusion  de 
la  paix ,  elle  a  l'audace  d'envoyer  ici  ses  commissaires  sous 
des  emplois  supposés ,  pour  attaquer  et  diffamer  vos  amis 
en  vostre  présence.  Si  les  Espagnols  sont  tellement  aveuglés 
de  leurs  passions,  qu'ils  osimt  bien  travailler  ouvertement 
auprès  de  vous,  espérant  séparer  et  mécontenter  vos  alliés, 
qui  est  tousjours  le  premier  démembrement  qu'on  tasche  de 
faire  dans  un  Estât  qu'on  veut  affaiblir,  pouvez-vous  douter 
qu'ils  ne  passent  bientost  plus  avant,  et  qu'après  avoir 
désarmé  vostre  Lion  de  son  épée,  ils  ne  taschent  aussi  de 
lui  arracher  cette  poignée  de  flèches  qui  est  le  symbole  non 
seulement  de  l'union  qui  doit  demeurer  entre  vous,  mais  de 
celle  qui  attache  vos  alliés  dans  les  intérests  de  vostre  Estât. 

T>  Je  supplie  Vos  Seigneuries  de  faire  un  jugement  aussi 
favorable  de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  leur  dire  que  les  inten- 
tions de  LL.  MM.  que  j'explique  sont  droites  et  sincères  : 
elles  n'ont  aucune  pensée  de  retarder  la  paix  ;  les  précautions 
que  nous  avons  à  prendre  ensemble  ne  sont  ni  longues  ni 
difficiles  :  il  n'est  question  que  de  pourvoir  solidement  à  la 
sûreté  du  Traité  qui  doit  estrefait,  et  cette  sûreté  ne  consiste 
qu'à  exécuter  de  bonne  foi  les  précédentes ,  à  réparer  les 
contraventions  qui  y  ont  esté  faites ,  et  à  donner  ordre  qu'ils 
soient  religieusement  observés  à  l'advenir,  sans  qu'une  des 
parties  y  puisse  apporter  des  interprétations  préjudiciables 
à  l'autre.  Car  pour  en  parler  franchement,  quand  on  donne 
un  contrat  aux  Docteurs  pour  consulter ,  c'est  plus  tost  en 
intention  de  plaider  que  de  satisfaire  à  ce  qu'il  contient  ;  ce 
qui  dans  les  alliances  ne  doit  jamais  être  interpérté  que  selon 
l'équité  et  la  bonne  foi.  Toutes  les  subtilités  doivent  être 
tournées  contre  les  ennemis,  et  non  pas  contre  ceux  qui  ont 
employé  toute  leur  puissance  et  leur  propre  sang  pour 
vostre  grandeur.  Tout  cela  étant  aussi  juste  que  nécessaire, 
et  pouvant  estre  résolu  en  deux  jours,  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  soient  des  retardemens  reclierchés  ;  et  ceux  qui 
auroient  cette  opinion,  feroient  trop  évidemment  connoistre 
que  pour  les  contenter  il  faut  que  toutes  choses  passent  selon 
le  désir  des  Espagnols. 

>  La  France  demeurera  toujours  constamment  attachée 
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d'affection  avec  les  Provinces-Unies,  et  comme  il  n'y  a 
encore  jamais  eu  de  manquement  de  son  costé,  vous  devez 
estre  assurés,  Messieurs,  qu'il  n'y  en  aura  point  aussi  à 
l'avenir.  Son  amitié  est  assez  précieuse,  et  vous  Tavez 
éprouvée  assez  utile  et  avantageuse  h  cet  Estât,  pour  ne 
la  vouloir  pas  prétendre  toute  entière,  en  ne  lui  donnant 
qu'une  partie  de  la  vostre.  La  justice  veut  bien  pour  le  moins 
que  les  conditions  de  nostre  société  soient  égales  dans 
l'alliance  que  la  France  s'obligera  de  donner  à  cet  Estât.  En 
cas  fiuc  les  Ennemis  rompent  le  traité ,  nous  ne  ferons 
aucune  distinction  des  intérests  que  vous  avez  à  démesler 
avec  eux,  ni  des  lieux  par  où  ils  peuvent  nous  attaquer. 
Nous  estimons  que  le  mesme  doit  estre  fait  de  vostre  part , 
autrement  ce  seroit  montrer  à  l'ennemi  l'endroit  par  où  il 
pourroit  nous  faire  du  mal  plus  facilement  sans  que  vous 
vous  y  intéressiez.  Nous  croirions  lui  apprendre  qu'il  peut 
un  jour  sans  crainte  recommencer  les  hostillités  dans  vos 
provinces  qui  sont  voisines  de  l'Allemagne,  si  nous  lui 
avions  déclaré  que  nous  ne  reprendrions  point  les  armes 
pour  vous  secourir,  qu'en  cas  qu'il  nous  attaque  par  la 
Flandre ,  cette  province  faisant  seulement  une  partie  de  vos 
frontières ,  et  étant  à  vostre  égard  ce  que  les  Pays-Bas  sont 
à  l'égard  de  la  France,  parce  qu'ils  ne  sont  aussi  qu'une 
partie  de  la  frontière.  Il  n'y  a  personne  de  vous  qui  ne  crût 
estre  mal  accompagné  d'un  ami  qui  vous  tiendroit  par  la 
main  droite ,  s'il  ne  se  remuoit  point  quand  il  vous  verroit 
assassiner  par  le  costé  gauche.  Lorsque  la  paix  sera  faite,  il 
ne  vous  restera  qu'un  intérêt  seul  et  indivisible  avec  la 
France  qui  est  que  le  traité  soit  observé.  Il  ne  sçauroit  estre 
rompu  en  un  lieu,  que  la  rupture  ne  demeure  générale,  et 
un  des  articles  ne  peut  estre  violé  que  tous  les  autres  ne 
soient  ébranlés.  Le  corps  de  la  Monarchie  étant  composé  de 
plusieurs  membres  diiïérens,  ne  peut  estre  blessé  en  un, 
que  tous  les  autres  ne  s'en  ressentent  par  communication. 
Il  seroit  bien  malaisé  qu'on  ne  pût  faire  voir  de  quelle  sorte 
les  ennemis  pourroient  recommencer  la  guerre  contre  nous 
du  costé  d'Italie  ou  d'Espagne,  .sans  qu'elle  se  fit  aussi  en 
mt'sme  temps  dans  les  Pays-Bas  et  partout  ailleurs  où  nous 
sommes  voisins.  Je  ne  puis  encore  comprendre  sur  quoi 
fondent  leur  appréhension  ceux  qui  font  semblant  de  craindre 
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que  l'obligation  réciproque  illimitée  qui  doit  estre  accordée 
entre  nous,  n'apporte  plus  de  crainte  que  de  sûreté  à  vostre 
Estât,  et  ne  soit  plus  propre  à  l'engager  à  de  nouvelles 
guerres,  qu'à  le  faire  jouir  sûrement  de  Testât  de  la  paix. 
S'ils  prennent  la  peine  de  considérer  que  cette  obligation 
n'est  pas  nouvelle,  et  qu'elle  est  desjà  contenue  dans  le 
Traité ,  ils  avoueront  qu'il  n'y  a  d'autre  délibération  à  faire 
sur  ce  sujet,  que  pour  sçavoir  si  on  veut  observer  l'alliance 
ou  la  rompre. 

ï  Les  malheurs  qu'a  eus  l'Espagne  dans  cette  guerre ,  et  les 
pertes  qu'elle  a  faites  lui  serviront  d'un  puissant  aver- 
tissement pour  n'en  recommencer  jamais  de  semblables 
contre  la  France  et  vostre  Estât  tant  qu'ils  demeureront 
alliés.  Le  contraire  arriveroit  assurément  si  elle  nous  voyoit 
divisés  par  quelque  distinction  de  lieux  ou  d'intérests,  ou 
par  quelque  autre  mésintelligence.  Le  favorable  succès 
qu'elle  se  promettoit  encore  en  nous  attaquant  séparément, 
lui  donneroit  l'envie  de  l'entreprendre.  Alors  quand  l'un 
des  deux  Estats  seroit  contraint  de  rentrer  en  guerre  ,  je  ne 
sçais  pas  avec  quelle  sûreté,  ni  avec  quel  ménagement 
l'autre  prétendroit  jouir  de  la  paix,  ayant  deux  si  grandes 
Puissances  en  armes  dans  son  voisinege. 

»  Vous  voyez  donc.  Messieurs,  clairement  que  nostre 
union  au  lieu  d'estre  le  sujet  de  vos  appréhensions,  en  doit 
estre  l'unique  remède,  et  que  nous  n'assurerons  jamais  si 
bien  le  repos  de  la  France  et  de  ces  provinces,  qu'en 
demeurant  inséparablement  unis.  J'en  pourrois  donner 
d'autres  preuves  très  concluantes  à  Vos  Seigneuries,  si 
je  ne  craignois  de  les  ennuyer.  Si  elles  ont  agréable  de 
députer  des  Commissaires  avec  lesquels  je  puisse  conférer 
plus  amplement  sur  tout  ce  que  je  viens  de  vous  repré- 
senter, et  qui  ayent  pouvoir  suffisant  pour  en  traiter  avec  moi, 
je  leur  découvrirai  avec  beaucoup  de  sincérité  les  sentimens 
de  LL.  MM.  et  je  m'asseure  que  Vos  Seigneuries  les 
connoistront  portées  au  bien  et  ;\  la  grandeur  de  cet  Estât 
autant  qu'à  l'avantage  de  la  France,  et  qu'ils  donneront  un 
nouveau  témoignage  de  la  constante  alVection  du  Iloi  et  de 
la  Reine  Régente  envers  vos  Seigneuries,  dont  cependant 
LL.  MM.  m'ont  commandé  de  les  assurer  (1).  r 

(1)  Cette  harangue    publiée    isolément  à   Paris  en    1047,  iu-i",  a  été 
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ll eût  été  difficile,  remarque  le  P.  Bougeant,  de  rien 
ajouter  à  la  force  de  ce  discours,  plein  de  vérité  dans  les 
faits  énoncés ,  de  raisonnements  solides  et  de  réflexions 
judicieuses.  Aussi  fit-il  une  profonde  impression  sur  les 
esprits  :  et  les  Etats  furent  surtout  satisfaits  de  la  modé- 
ration avec  laquelle  Servien  s'était  expliqué,  dans  une 
occasion  où  il  pouvait  paraître  autorisé  à  prodiguer  les 
plaintes  amères  et  les  reproches.  Ses  instructions  lui 
recommandaient  en  efTet  de  prendre  patience,  «  parceque 
quelque  étrange  que  fût  le  procédé  de  Messieurs  des  Estats, 
toutes  les  vengeances  qu'on  pouvoit  en  prendre  en  parole, 
auroient  été  extrêmement  préjudiciables  (1)  ».  C'est  pour 
cela  que  Servien  fit  à  peine  mention  de  la  signature  du 
traité  Espagnol,  comme  s'il  l'avait  ignorée,  et  des  justes 
sujets  de  défiance  que  le  ministère  devait  avoir  des  dispo- 
sitions des  députés  Paw  et  Knuyt,  principaux  agents  de  ce 
traité.  II  était  bien  résolu  h  engager  les  Etats  de  la  manière 
la  plus  pressante  à  désavouer  leurs  députés,  si  cela  était 
possible  :  mais  c'était  une  affaire  qu'il  valait  mieux  traiter 
en  particulier. 

Le  succès  immédiat  de  la  harangue  de  notre  plénipoten- 
tiaire devait  être  bientôt  anéanti  par  une  suite  d'incidents  où 
la  passion  eût  des  deux  côtés  beaucoup  trop  de  part  :  mais 
il  n'en  fût  pas  moins  très  réel.  On  se  sépara  sur  d'excellentes 
paroles,  le  président  de  l'assemblée  déclarant  au  nom  des 
Etats  <x  qu'ils  estoient  constamment  résolus  de  demeurer 
toujours  étroitement  unis  d'afîection  et  d'intérêts  avec  la 
France ,  et  de  conserver  chèrement  le  souvenir  des  grandes 
faveurs  et  assistances  qu'ils  en  avoient  reçues  en  divers 
temps  »  ;  puis  on  nomma  des  commissaires  pour  étudier 

imprimée  dans  le  Recueil  des  )i(iranfjues  de  Vaumoriùrc,  Paris,  Guignard, 
1090,  iii-12,  III,  \\Ç>,  c\c,  c\.àSinsY  Histoire  des  Traités  de  W'nHtphalieAM 
P.  Bougeant,  V,  27,  etc.  Il  y  a  (|uilqncs  vaiiantps  dans  ces  trois  textes  : 
mais  f'ilfs  jin  portent  que  sur  un  petit  noniijie  île  mots. 
(1)  Le  P.  Bougeant,  loc.  cit.,  V,  53. 
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avec  notre  ambassadeur  les  propositions  du  ministère  ,  dont 
la  principale  était  le  désaveu  de  tout  ce  qui  avait  pu  être 
conclu  avec  l'Espagne ,  tant  de  la  part  du  roi  que  de  celle 
des  Etats,  au  préjudice  des  traités  d'alliance.  Malheureu- 
sement les  négociations  furent  traversées  par  les  intrigues 
fort  habiles  des  Espagnols  qui  avaient  entièrement  circon- 
venu non  seulement  les  députés  Paw  et  Knuyt,  très  influents 
au  sein  des  Etats,  mais  aussi  la  princesse  d'Orange,  et  qui 
publièrent  par  la  plume  de  leur  ministre  Brun,  une  foule 
d'écrits  de  polémique  acerbe  pour  combattre  les  arguments 
de  Servien.  Celui-ci  hésita  pendant  quelque  temps  pour 
savoir  s'il  ferait  éclater  ses  plaintes  contre  ces  deux  députés 
qui  étaient  l'âme  de  la  faction  contraire  aux  intérêts  de  la 
France,  ou  s'il  dissimulerait  son  mécontentement.  Il  trouvait 
d'excellentes  raisons  pour  l'un  et  pour  l'autre  des  deux 
partis  :  mais  celui  de  l'éclat  était  plus  conforme  à  son 
caractère,  et  dans  la  circonstance  il  paraissait  préférable  de 
montrer  de  l'assurance  plutôt  que  de  la  faiblesse.  Les 
instructions  du  cardinal  l'ayant  engagé  dans  ce  sens  (1),  un 
incident  acheva  de  le  déterminer. 

(1)  Malgré  les  Mémoires  du  ministre  Brienne  qui  disent  que  si  Servien 
a  eut  pris  en  Hollande  autant  de  soin  de  ménager  les  esprits  des  Estais 
qu'il  s'en  donna  d'invectiver  contre  Paw  et  Knuyt  peut  cstre  cùt-il  obtenu 
qu'ils  eussent  désavoué  leurs  députés  ;  mais  qu'en  offensant  les  [)arti- 
culiers,  il  offensa  aussi  l'Estat  qui  estoit  gouverné  par  les  amis  de  ces 
Messieurs....  (')  »,  nous  avons  de  bonnes  raisons  de  croire  que  le  cardinal 
avait  donné  ordre  à  Servien  de  ne  pas  les  ménager.  En  effet  le  ministre 
d'Etat  Chavigny,  dans  le  factum  violent  qu'il  écrivit  plus  tard  contre 
Mazarin  à  l'époque  de  la  Fronde,  n'eut  garde  d'y  oublier  Servien  qu'il 
accusa  ouvertement  de  s'être  fait  le  très  humble  serviteur  du  premier 

ministre  pour  retarder  indéfiniment  la  paix  générale.  « Et  cotte  belle 

négociation  que  le  sieur  Servien  fit  à  La  Haye,  s'écrie-t-il,  pendant  laquelle 
il  se  rendit  méprisable  et  ridicule,  et  fist  perdre  à  la  France  tout  le  crédit 
qu'elle  avoit  près  des  Estats  !  El  on  ne  le  s(,auroit  jamais  excuser  de  la 
pitoyable  conduite  qu'il  y  a  tenue,  si  l'on  ne  demeure  d'accord  qu'il  n'a 
travaillé  que  sur  les  Mémoires  du  Cardinal  et  qu'il  a  ponctuellement 
exécuté  ses  ordres.  Car  après  les   avoir  accusés   (  l'aw  et  Kiuiyt)dans 

(*)  Méiuoires  de  Brienne,  Collection  Michaud,  XXVII,  Ui. 
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« 

Les  députés  des  Etats,  soit  pour  justifier  leur  conduite, 
soit  pour  renouer  la  négociation  de  la  France  avec  l'Espagne, 
dressèrent  par  écrit,  rapporte  le  P.  Bougeant,  une  récapi- 
tulation de  tout  ce  qui  s'était  lait  jusqu'alors  par  leur 
entremise  entre  les  deux  couronnes  ;  mais  cet  exposé  ayant 
paru  peu  favorable  à  la  France,  le  duc  de  Longueville,  s'en 
plaignit  hautement  à  Munster,  et  en  avertit  son  collègue 
à  La  Haye.  Servien  crut  alors  ne  devoir  plus  rien  ménager, 
et  publia  ses  sujets  de  plainte  en  termes  très  vifs  dans  une 
brochure  composée  explicitement  pour  répondre  aux  deux 
lettres  de  M.  Brun.  Cette  pièce  qui  contient  soixante-dix 
articles  est  beaucoup  trop  longue  pour  être  analysée  ici ,  et  les 
curieux  pourront  en  lire  un  excellent  résumé  dans  V Histoire 
du  Traité  de  Westphalie  par  le  P.  Bougeant  ;  Servien 
insistait  principalement  sur  la  partialité  évidente  des  députés 
Paw  et  Knuyt,  dont  il  démontrait  les  mauvaises  dispositions 
à  l'égard  de  la  France  :  puis  il  réfutait  toutes  les  allégations 
du  ministre  Brun,  montrant  que  l'Espagne  avait  tort  de  nous 
accuser  de  ne  pas  vouloir  la  paix;  que  la  France  avait  raison 
de  vouloir  faire  comprendre  ses  alhés  dans  le  traité  défi- 
nitif; qu'elle  n'avait  rien  ajouté  à  ses  premières  propositions  ; 
et  déclarant  enfin  qu'elle  était  prête  à  s'en  rapporter  à  des 
commissaires  autorisés  par  les  Provinces-Unies.  Servien  lut 
son  mémoire  en  séance  des  Etats  qui  se  partagèrent  d'abord  en 
trois  camps  très  distincts,  les  uns  voulant  qu'on  ne  mit  bas 
les  armes  qu'après  avoir  entièrement  chassé  les  Espagnols 
des  Pays-Bas ,  et  réellement  exécuté  le  traité  de  1G35  qui 
réglait  le  partage  de  ces  provinces  entre  la  France  et  la 
République  :  les  autres  désirant  la  paix  pour  finir  une  guerre 
qui  épuisait    les  finances  de  l'Etat,   mais  persuadés  que 

l'assemblée  des  Etals  et  demandé  qu'ils  ne   fussent   plus   employés ,  la 

Hollande  se  sépara  de  la  France  et  traita  avec  l'Espagne (').  »  Ceci  est 

inexact,  car  nous  venons  l)ieiitôt  que  Sorvicn  réussit  à  obtenir  une  partie 
de  ses  demandes.  La  rupture  n'eut  lieu  que  l'année  suivante. 

(*)    Factum    de   Chtvigny    publié   à   la    suite    du  Journal    d'Olivier 
U'Ormcsson  par  M.  Chéruel,  II,  751. 
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l'alliance  et  la  protection  de  la  France  en  étaient  les  plus 
solides  garanties  :  les  derniers  enfin  ,  favorables  aux 
Espagnols  et  craignant  que  la  continuation  de  la  j^ueire 
ne  donnât  trop  de  puissance  à  la  Maison  d'Orange  (jui 
menaçait,  grâce  à  sa  gloire  sur  les  champs  de  bataille,  de 
devenir  héréditaire. 

Le  troisième  sentiment,  malgré  les  efforts  de  Servien  pour 
prévenir  une  pareille  défection,  réussit  enfin  à  l'emporter, 
surtout  lorsque  le  duc  de  Longueville ,  resté  seul  à  Munster 
pendant  une  négociation  du  comte  d'Avaux  à  Osnabruck 
pour  l'achèvement  du  traité  de  Suède,  eut  commis  la  mala- 
dresse de  remettre  aux  députés  des  Etats  le  projet  entier  du 
traité  de  la  France  avec  l'Espagne.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait 
d'excellentes  raisons  pour  autoriser  cette  remise  instamment 
demandée  par  les  médiateurs  ;  mais  il  arriva  que  cette 
démonstration  publique  du  désir  que  la  France  avait  de 
conclure  la  paix  enlevant  à  Paw  l'un  des  prétextes  dont  il 
se  prévalait  pour  favoriser  les  desseins  des  Espagnols,  ce 
député  ne  put  cacher  son  ressentiment  et  ménagea  si  peu 
sa  conduite  que  Mazarin  ordonna  au  duc  de  Longueville  de 
rompre  avec  lui.  En  vain,  Servien  renouvela-t-il  ses  instances 
pour  un  traité  de  garantie  avec  la  continuation  des  hostilités 
jusqu'à  la  conclusion  du  traité ,  offrant  même  un  subside  de 
la  part  du  roi  ;  en  vain  écrivit-il  une  magnifique  lettre  h 
chacune  des  Provinces  (1) ,  excepté  la  Hollande  où  régnait 

(1)  Elle  a  été  imprimée  sous  ce  titre  :  Lettre  de  Monsieur  Servient,  plé- 
nipotentiaire de  France,  adressée  à  chacune  d^is  Provinces  Unies  des 
Pais-Bas  séparément,  excepté  la  Hollande,  S.  1.1650,  in-12.  Elle  est 
datée  du  24  avril  lGi7,  et  fut  réfutée  par  deux  éci  ils  anonymes  où  la 
passion  se  fait  aisément  reconnaître,  où  l'on  mêlait  de  mauvaises  plaisan- 
teries à  de  faux  raisonnements,  et  dont  le  style  n'avait  pas  la  gravité  que 
demandent  de  pareils  sujets.  L'un  do  ces  écrits  est  imprimé  à  la  suite  de 
la  pièce  que  nous  venons  de  citer,  sous  le  titre  de  :  Hesponce  à  la  Lcttr" 
escritc  par  M.  Servient,  etc....  la  dicte  response  faicte  par  un  ani\i  et 
confident  dudit  sieur  Servient,  par  forme  d'advis.  On  y  cite  un  curieux 
sonnet  présenté  par  Mazarin  à  Anne  d'Autriche.  La  letli  o  a  12  pages  cl  la 
réponse  va  de  la  page  13  à  la  page  30. 
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l'influence  de  Paw,  pour  justifier  la  conduite  de  la  France, 
réfuter  les  raisons  alléguées  par  les  Hollandais  et  faire  sentir 
l'injustice  de  leur  résolution  de  faire  la  paix  séparément  (24 
avril);  en  vain  présenta-t-il  aux  Etats-Généraux  un  nouvel 
écrit  en  dix-neuf  articles  (1)  dans  lequel ,  après  avoir  établi 
que  les  Espagnols  étaient  déjà  demeurés  d'accord  sur  la 
cession  de  toutes  les  conquêtes ,  la  sûreté  de  Casai ,  la  trêve 
de  Catalogne  et  la  liberté  de  pouvoir  assister  le  Portugal, 
il  soumettait  tous  les  autres  articles  à  l'arbitrage  des  Etats, 
à  condition  que  les  Espagnols  ne  pourraient  plus  remettre 
en  contestation  les  poir.ts  déjà  accordés,  que  le  jugement 
serait  rendu  par  l'assemblée  des  Etats  sans  renvoyer  aux 
provinces  afin  d'éviter  les  longueurs,  et  que  les  députés  Paw 
et  Knuyt  manifestement  dévoués  à  l'Espagne  seraient  exclus 
de  la  délibération  (25  mai)....  Après  une  séance  fort  ora- 
geuse on  refusa  l'arbitrage.  Tout  ce  que  Servien  put  obtenir 
fut  un  traité  de  garantie  en  sept  articles  qui  semblait  renou- 
veler la  bonne  intelligence  entre  les  deux  Etats  et  fortifier 
leur  union,  mais  (}ui  contenait  des  clauses  fort  illusoires, 
car  il  ne  devait  avoir  d'efi'et  que  lorsque  le  traité  entre  la 
France  et  l'Espagne  serait  conclu  à  Munster;  et  les  Provinces- 
Unies  ne  renouvelaient  pas  explicitement  l'engagement  de 
ne  pas  conclure,  avant  la  France,  de  paix  séparée  avec 
l'Espagne. 

Il  est  vrai  qu'on  suspendait  provisoirement  la  ratification 
du  traité  de  janvier  1647  :  mais  Servien  n'en  était  pas  moins 
battu  :  et  son  ambassade  de  Hollande,  si  brillamment 
commencée  et  si  laborieusement  suivie,  aboutissait  par  une 
suite  de  circonstances  extérieures,  à  un  véritable  échec:  il 
ne  trouva  point  de  meilleure  raison,  pour  se  justifier  près 

(l)On  en  publia  une  réfutalion  sous  ce  i'iirc  :  Escril  ou  Mc»ioirc  con- 
tenant 10  art  ides  ]»-ésenlc  le  2-2  de  tnay  Ib'û  jmr  Monsieur  Scvvicnt  à 
Messieurs  les  Estais  Généraux  des  Provinces-Unies  des  Païs-Bas,  avec 
les  rcmarfjites  qui  y  ont  esté  faites  le  1  de  juin  de  la  mesme  année,  ainsi 
qu'elles  sont  mises  i)ninédiatcnient  aprrs  rharun  article,  pour  en  faciliter 
l'intelligence.—  Imprimé  à  la  suite  de  la  brochure  précédente^  pages  31-G2. 
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de  Mazarin,  que  d'alléguer  la  nécessité  où  il  avait  été  réduit 
d'accepter  ce  qu'on  lui  offrait,  sous  peine  de  s'exposer  à  une 
défaite  plus  complète  encore.  Son  dépit  éclata  en  maints 
passages  de  ses  lettres,  a  Le  Greffier  Musch,  écrivait-il 
au  cardinal  le  2G  août,  me  dit  un  jour  effrontément,  que  ses 
maîtres  ne  faisoient  jamais  de  traité,  qu'ils  ne  songeassent 
en  môme  temps  aux  moyens  de  n'exécuter  pas  les  choses 
qui  pouvoient  les  incommoder  :  j'ai  sçu  aussi  que  quand 
Paw  et  Knuyt  firent  celui  de  1635  et  qu'on  leur  écrivit  de 
La  Haye  qu'ils  avoient  engagé  l'Etat  bien  avant  dans  les 
intérests  de  la  France,  ils  répondirent  avec  un  proverbe 
Flamand,  que  quand  on  avoit  fait  entrer  l'épousée  dans 
le  batteau,  on  ne  tenoit  des  promesses  qu'on  lui  avoit  faites 
que  celles  qu'on  vouloit  (1).  » 

S'il  en  était  ainsi,  il  valait  incontestablement  mieux  partir 
sans  rien  signer  et  laisser  la  république  dans  son  tort.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  suspension  de  la  ratification 
du  traité  direct  des  Provinces-Unies  avec  l'Espagne  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Mazarin  ayant  autorisé  ses  trois  pléni- 
potentiaires vers  la  fin  de  l'année  1647  ,  à  proposer  la  resti- 
tution de  l'ancien  duché  de  Lorraine  à  la  seule  condition 
que  toutes  les  places  seraient  démantelées ,  et  que  les  villes 
et  terres  qui  relevaient  de  la  pouronne  de  France  ou  qui 
ne  faisaient  pas  partie  de  l'ancien  duché  resteraient  au  Roi , 
les  Espagnols  exigèrent  que  les  places  Lorraines  fussent 
remises  au  duc  Charles  avec  leurs  fortifications.  Mazarin  lit 
rejeter  cette  prétention  exorbitante  dans  un  grand  conseil 
où  il  convoqua  tous  les  princes  du  sang ,  le  nonce  du  pape 
et  l'ambassadeur  de  Venise  (29  janvier  1648).  Aussitôt  les 
Hollandais  devant  les  yeux  de  qui  on  remit  le  spectre  du 
projet  de  mariage  avec  l'infante,  ratifièrent  leur  traité  avec 

(1)  Lettre  citée  par  le  P.  Bougeant,  V,  -180.  —  Cet  historien  remarque 
avec  étonnement  que  la  province  de  Hollando  ne  lit  pas  à  Scrvifn,aii 
moment  de  son  départ  le  présent  qu'elle  avait  coutinno  d'ollVir  ;iux 
ambassadeurs.  V,  183. 
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l'Espagne  et  se  séparèrent  de  la  France.  Mais  par  suite  de  la 
prétention  injustifiable  des  Espagnols,  il  devint  évident  aux 
yeux  de  tous  qu'eux  seuls  refusaient  de  conclure  la  paix 
et  que  leur  objectif  uiii(iue  avait  été  de  nous  enlever  nos 
alliés.  On  ne  s'occupa  plus  d'eux  et  tous  les  elforls  des 
négociations  se  concentrèrent  sur  le  traité  de  paix  avec 
l'Empire. 

§IV. 

SECOND  SÉJOUR  A  MUNSTER.  —  SERVIEN  SEUL  PLÉNIPO- 
TENTIAIRE. —  LES  TRAITÉS  DE  WESTPHALIE 

(1G47-1648). 

Il  y  avait  eu  de  graves  dissentiments  entre  nos  trois 
plénipotentiaires  au  sujet  de  l'affaire  de  la  Lorraine.  Servien 
n'avait  jamais  consenti  à  en  proposer  la  restitution ,  et  le 
cardinal  Mazarin  qui  était  de  son  avis,  ne  s'était  décidé  à  en 
autoriser  la  proposition ,  sur  les  vives  instances  du  comte 
d' A  vaux  et  du  duc  de  Longueville,  que  parce  qu'il  avait 
prévu  le  brusque  changement  de  front  des  Espagnols.  Le 
duc  de  Longueville  voyant  la  paix  avec  l'Espagne  indéfi- 
niment ajournée,  demanda  aussitôt  son  rappel,  et  Mazarin, 
malgré  son  déplaisir  de  le  voir  revenir  à  la  cour  pour 
prendre  part  aux  intrigues  qui  sapaient  son  pouvoir,  accéda 
enfin  à  sa  demande ,  dans  la  crainte  de  nouvelles  oppositions 
ou  de  nouvelles  maladresses.  Le  duc  quitta  iMûnster  au  mois 
de  février  1048. 

On  garda  moins  de  ménagements  avec  le  comte  d'Avaux 
qui  subit  à  la  même  époque  une  disgrîlce  complète.  Nous 
devons  d'autanl  [lius  insister  ici  sur  ce  malheureux  évé- 
nement, ([u'uii  l'a  toujours  attribué  presque  uniquement  à 
l'aniniosilé  de  Servien.  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans 
cette  accusation.  N'ayant  jamais  eu  l'inlenUon  de  composer 
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un  panégyri  jue  à  la  manière  des  oraisons  funèbres,  nous 
n'hésitons  pas  à  reconnaître  que  la  conduite  de  notre  acadé- 
micien vis-à-vis  de  son  collègue  fut  peu  courtoise  et  surtout 
très-passionnée  :  mais  faut-il  lui  laisser  tous  les  torts  ?  et 
peut-on  s'imaginer  que  Mazarin  eût  bénévolement  consenti  à 
sacrifier  aux  ressentiments  de  Servien  et  de  son  neveu  de 
Lyonne,  un  vieil  ambassadeur  dont  les  longs  services  avaient 
eu  tant  d'importance  et  d'éclat,  si  celui-ci  n'eût  jamais 
outrepassé  ses  instructions,  ni  montré  un  esprit  de  résis- 
tance bien  déclaré  à  certaines  préoccupations  de  sa  poli- 
tique? 11  nous  semble  que  les  historiens  ont  eu  tort  de 
ne  présenter  qu'une  des  faces  de  ce  procès  mémorable  : 
ce  n'est  pas  au  seul  point  de  vue  des  intérêts  du  comte 
d'Avaux  qu'on  doit  se  placer  pour  en  porter  un  jugement 
impartial  :  il  faut  remonter  jusqu'à  Mazarin  lui-même, 
premier  ministre  incontesté,  dont  nos  plénipotentiaires  en 
Westphalie  n'étaient  que  les  instruments.  De  ce  point  de 
vue  le  débat  s'élève  et  change  notablement  de  physionomie. 
Envisageons-le  rapidement  sous  ses  deux  aspects. 

Il  est  certain  que  depuis  le  mois  d'août  1C47  jusqu'au  mois 
de  mars  1648,  Servien,  aigri  par  le  peu  de  succès  de  son 
voyage  en  Hollande  et  de  sa  négociation  avec  les  Etats, 
pendant  que  le  comte  d'Avaux  réussissait  à  faire  accepter  le 
traité  de  la  Suède  à  Osnabrûck ,  entretint  avec  son  neveu 
Hugues  de  Lionne  une  correspondance  très  active  au 
détriment  de  son  collègue.  H  serait  même  assez  difficile  de 
croire  jusqu'à  quelles  extrémités  il  en  arriva  pour  le 
desservir  auprès  de  Mazarin,  si  le  P.  Bougeant  qui  rapporte 
fort  au  long  toute  cette  intrigue,  n'avait  donné  textuellement 
quelques  extraits  de  ces  lettres  passionnées.  Ce  n'était  pas 
seulement  la  conduite  diplomatique  du  comte  d'Avaux  qui 
était  incriminée  dans  ces  réquisitoires  :  on  l'accusait  d'avoir 
tenu  des  discours  au  désavantage  de  Mazarin ,  vu  disant  que 
le  cardinal  s'opposait  à  la  paix,  d'avoir  luis  des  engagements 
avec  le  comte  de  Trausmansdorlï  contre  les  ordres  de  la 
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cour,  d'avoir  accepté  une  pension  de  la  cour  de  Suède,  et 
de  mille  autres  méfaits  (jui  se  trouvaient  presque  toujours 
assez  peu  authentiques  lorsqu'il  fallait  en  vérifier  l'exacti- 
tude. Lyonne  surtout  se  montrait  fort  inventif  à  imaginer 
des  griefs ,  et  l'on  se  livrait  à  une  foule  de  recherches  et 
de  perquisitions  h  Miins>ter,  à  Osnabriick,  à  Stokolm,  à 
Mayence ,  à  Munich ,  pour  essayer  de  trouver  les  traces 
de  quelques  crimes  d'Etat.  On  voulait  arriver  h  démontrer 
que  le  comte  ne  visait  dans  toute  sa  conduite  qu'à  chercher 

«  la  faveur  du  peuple  avant  toute  autre  chose Il  seroit 

homme  pour  attendre  une  occasion  dangereuse  et  pour  faire 
le  tribun  du  peuple,  témoignant  que  le  mauvais  gouver- 
nement des  affaires  l'obligeroit  à  se  retirer ».  Qu'est-ce  à 

dire,  sinon  qu'à  la  faveur  de  quelque  trouble  populaire, 
(car  les  signes  précurseurs  de  la  Fronde  apparaissaient  déjà) 
il  essayerait  de  supplanter  Mazarin  ? 

Nous  avouons  franchement  que  nous  avons  quelque  peine 
à  admettre  tous  les  commentaires  auxquels  le  P.  Bougeant 
se  livre  à  ce  sujet:  cet  historien  se  montre  un  peu  trop 
l'ami  du  comte  d'Avaux,  et  comment  accorder  quelques- 
unes  de  ses  réflexions  avec  cette  déclaration  catégorique  qui 
les  accompagne  ?  ce  Telle  est  l'illusion  que  les  passions  font 
au  cœur  humain.  M.  de  Servien  étoit  naturellement  vrai, 
honnête  homme,  religieux  même,  et  quelquefois  pour  se 
justifier  lui-même  contre  ses  remords,  il  prend  Dieu  à 
témoin  qu'il  ne  fait  sçavoir  à  Son  Eminence  les  mauvais 
desseins  de  M.  d'Avaux  à  autre  intention  que  dé  l'informer 
de  la  vérité  des  choses  (1).  »  Ou  bien  il  n'y  a  là  que  pure 
hypocrisie,  et  Servien  n'était  donc  ni  naturellement  vrai,  ni 
honnête  homme  ;  ou  bien  l'on  doit  admettre  que  le  comte 
d'Avaux  n'était  pas  pur  de  tout  soupçon. 

Or,  pendant  le  cours  de  l'année  lGi7,  d'Avaux  avait 
en  plusieurs  circonstances  vivement  contrarié  Mazarin.  Dans 

(1)  Le  P.  Bougeant  loc.  cit.  VI.  Ut. 
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ses  e'^orls  très  louables  assurément,  pour  conserver  révèché 
d'Osnaliriick  aux  catholiques ,  il  n'avait  pas  craint  de  blûmer 
la  condescendance  du  cardinal  qui  craignait  trop,  selon  lui, 
de  mécontenter  les  alliés  et  usait  avec  eux  de  trop  de  ménage- 
ments. Onsa't  comment  il  arriva  enfin  à  cet  accommodement 
bizarre  de  décider  que  l'évêché  serait  possédé  alternati- 
vement par  un  évêque  catholique  et  un  protestant  qui  serait 
pris  dans  la  maison  de  Lunebourg.  Gela  ne  satisfît  personne 
et  d' A  vaux  perdit  en  cette  circonstance  une  grande  partie  de 
la  confiance  que  les  protestants  avaient  en  lui.  Mais  ce  qui 
mécontenta  surtout  le  cardinal  ce  fut  l'afîaire  de  Lorraine , 
dont  nous  avons  dit  un  mot  précédemment.  Ayant  extrê- 
mement à  cœur  de  conserver  cette  province,  il  ne  put 
parvenir  à  faire  abandonner  au  comte  d'Avaux  son  avis  de 
la  restitution  ;  et  le  ton  dur  et  hautain  de  son  mémoire  du  17 
janvier  1G48  aux  plénipotentiaires ,  pour  réfuter  leurs 
arguments,  prouve  suffisamment,  croyons-nous,  que  c'est  là 
qu'il  faut  chercher  la  principale  raison  de  la  disgrâce  du 
comte  d'Avaux.  Lyonne  écrivant  à  Servien  le  11  janvier, 
l'avertissait  du  départ  de  ce  mémoire  et  qualifiait  d'imperti- 
nentes les  raisons  sur  lesquelles  les  deux  collègues  de  son 
oncle  appuyaient  leur  avis.  Le  mot  était  certainement  du 
cardinal.  On  comprend  sans  peine  qu'arrivé  à  ce  période 
aigu  de  conflit  d'opinion  avec  deux  de  ses  ministres,  il  se 
soit  résolu  à  ne  itlus  leur  ]ais.ser  diriger  les  négociations. 
Tout  ce  qu'on  peut  accorder  c'est  ([ue  la  i»miilion  ne  fui 
point  proportionnée  à  la  faute  ;  et  quand  nous  disons  faute, 
nous  ne  parlons  qu'au  relatif,  car  il  e.st  certain  que  d'Avaux 
devait  avdii-  la  liberté  de  soutenir  .son  avis. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  destilulion  du  comte  d'Avaux  fut 
brutale.  A  peine  l'échange  des  lalilications  du  traité  de 
l'Espagne  avec  les  Piuvinces-Unies  eût-elle  eu  lieu,(iu'(m 
allégua  poni"  pnHexle  «  (pie  l'Ivspjigne  ne  (lunnaiil  plus 
aucune  espérance  de  |iaix  et  ne  songeant  (pi'à  continuer 
la   ^niciTi-,  il   sei'dit    sii[ti  rllii   di''soi-niais  di'   ti'iiir  pins  d'un 

0 
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ministre  à  l'assemblée ,  puisque  l'expérience  d'ailleurs  a  fait 
voir  que  la  diversité  d'avis  et  de  conduite  entre  deux  per- 
sonnes égales,  quand  il  n'y  a  pas  un  tiers  qui  les  puisse 
concilier,  apporte  souvent  de  notables  préjudices  à  l'avan- 
cement du  service  et  au  bien  des  affaires ,  quoique  chacun 
d'eux  ait  beaucoup  de  zèle  et  de  capacité....  (1)  ».  Tels 
étaient  les  termes  d'une  lettre  royale  qui  annonçait  au  comte 
d'Avaux  son  rappel  (2) ,  en  même  temps  que  Servien  en 
recevait  une  autre  qui  lui  délivrait  un  nouveau  plein  pouvoir 
pour  négocier  seul  et  conclure  la  paix  avec  les  ministres  de 
toutes  les  puissances  (3), 

La  disgrâce  du  comte  d'Avaux  fut  complète.  Quelques 
jours  après  son  rappel,  dit  madame  de  Motteville,  le  cardinal 
«  étant  au  conseil  se  déclara  son  ennemi.  Il  se  plaignit  de 
lui,  disant  qu'il  avoit  écrit  des  lettres  qui  avoient  été  publiées 
partout  ;  que  par  elles  il  blàmoit  sa  conduite  et  l'accusoit 
d'avoir  été  l'obstacle  de  la  paix.  Il  dit  qu'il  ne  pouvoit  lui 
pardonner  cet  outrage,  et  supplia  la  Reine  d'avoir  agréable 
qu'il  ne  le  vît  point,  La  Reine  s'engagea  aussitôt  de  le  bannir 
de  .sa  présence,  et  Monsieur,  oncle  du  roi,  en  fit  de 
même....  (4)  ».  Le  comte  était  h  peine  parti  de  Munster, 

(1)  LeUre  du  roi  au  comte  d'Avaux,  13  mars  4648. 

(2)  Il  est  bon  d'ajouter  que  d'Avaux  n'avait  jamais  été  sympathique  à 
Mazarin  qui  l'avait  soupçonné  de  vouloir  devenir  premier  ministre  au 
moment  de  la  mort  de  Louis  XIll.  Le  cardinal,  écrivait  Orner  Talon, 
quelques  mois  après  la  retraite  du  plénipotentiaire,  m'entretint  «  du  jiou 
d'estime  qu'il  faisoit  de  M.  d'Avaux,  me  disant  que  c'étoit  luiqniavoil 
conseillé  à  la  Reine  de  l'envoyer  à  Munster,  de  le  l'aire  surintendant  dos 
finances  et  lui  donner  une  abbaye  de  vingt-cinq  mille  livres  de  rente  ;  et 
que  s'il  eut  conseillé  la  Reine  de  l'envoyer  à  la  Rastillo  au  lieu  de  lui  faire 
toutes  ces  grâces,  que  l'un  lui  eut  été  aussi  facile  que  l'autre  ;  que  néan- 
moins il  s'étoit  fort  mal  comporté  dans  sa  négociation  :  et  ensuite  me  parla 
avec  mépris  de  sa  conduite  et  de  sa  suffisance....  n.  (Mémoires  d'Orner 
Talon.  Collection  Michand,  XXX,  "221.)  Cotait  fort  mal  recomiaître  les 
services  du  comte  à  l'habileté  de  qui  étaient  tliics  les  concessions  de 
l'empire  en  1Gi7. 

(3)  27  avril  1648. 

(t)  Mthniiires  ilr  Mailiunr  de  \fullfcillc.  Colleclinn  Mnliaiiil,  XMV,  l.'.d. 
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qu'il  reçut  en  eiïot  l'ordre  de  ne  point  paraître  à  la  cour  et 
de  se  retirer  dans  ses  terres  :  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  des 
premiers  troubles  de  la  Fronde,  quand  son  frère,  le  pré- 
sident de  Mesmes,  devint  une  puissance  avec  laquelle  il 
fallait  compter,  qu'il  fut  rappelé  au  conseil,  pour  exercer 
effectivement  ses  fonctions  de  surintendant  des  finances 

Il  est  assez  curieux  de  voir,  dans  le  passage  précédent  des 
Mémoires  de  Madame  de  Motteville,  Mazarin  accuser  d'Avaux 
d'avoir  été  l'obstacle  de  la  paix  :  la  proposition  inverse  eût 
été  beaucoup  plus  exacte,  et  l'opinion  publique  en  cette 
occasion  donna  tort  au  cardinal,  car  ce  fut  .sur  Serviei  que 
l'accusation  retomba  tout  entière.  Mademoiselle  s'en  fit 
l'écho  en  déclarant  dans  plusieurs  passages  de  ses  Mémoires 
qu'il  avait  dirigé  tous  ses  efforts  pour  retarder  la  conclusion 
des  traités,  a  M.  Servien,  dit-elle  quelque  part,  étoit  en 
horreur  aux  peuples,  dans  l'opinion  que  l'on  avoit  que 
c'étoit  de  lui  qu'on  s'étoit  servi  pour  retarder  la  paix  géné- 
rale. T>  Il  est  vrai  (jue,  du  parti  le  plus  avancé  de  la  Fronde, 
Mademoiselle  avait  tout  intérêt  à  décrier  les  ministres  restés 
fidèles  au  roi,  et  f[uc  sa  haine  pour  Mazarin  la  rendait 
aveugle  devant  les  avantages  considérables  apportés  à  la 
France  par  la  paix  de  Westphalie.  Mais  il  nous  a  semblé 
qu'il  n'était  pas  inutile  de  consigner  ici  ce  verdict  du 
jugement  populaire.  Si  Servien  eut  la  gloire  de  mettre  seul 
la  dernière  pierre  à  ce  monument  grandiose  de  la  politique 
de  Richelieu,  son  caractère  privé  reçut  de  rudes  atteintes  au 
milieu  de  toutes  ces  intrigues,  et  cette  accusation  sanglante 
du  retardement  de  la  paix  fut  la  punition  du  rôle  assez  triste 
qu'il  joua  vis-à-vis  de  son  collègue. 

Pour  nous,  (pii  jugeons  les  résultats  à  distance,  nous  ne 
pouvons  que  féliciter  Servien  li'.ivnir  us(''  d'une  sage  lenteur, 
car  ce  fut  la  ini'iiKUMblc  h.itwillc  de  Lcns  gagnée  par  (londé 
le  '20  août  i<)i-8  (\u\  décida  du  soil  >\r  lEurupe  en  forçant  les 
pir'uiptjtentiaires  de  rKinpirc  à  accepter  la  signature  des 
traités.    Il   faut    recdunaili-i*   aussi    i\\\r   tout    rn    rulcv.uit   au 
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comte  d'Avaux  le  tVuit  de  ses  laborieuses  négociations , 
Scrvien  sut  se  montrer  capable  de  le  remplacer  dignement. 
Au  milieu  de  difficultés  presque  inextricables  et  de  mauvaises 
volontés  qui  se  manifestaient  h  tout  instant,  il  parvint  à 
obtenir  de  nouveaux  avantages  marqués  pour  la  France  ;  les 
mémoires  fort  détaillés  qu'il  adressait  au  roi  toutes  les 
semaines  et  dont  le  P.  Bougeant  donne  de  nombreux  extraits 
prouvent  qu'il  travaillait  avec  une  activité  merveilleuse  et  que 
malgré  l'obligation  de  se  transporter  sans  cesse  de  Munster  à 
Osnabrûck  et  d'Osnabriick  à  Munster ,  il  tenait  tête  à  toutes 
les  coalitions.  Son  principal  souci  fut  d'empêcher  que  les 
Suédois  ne  signassent  à  Osnabri!ick  leur  traité  avec  l'Empereur 
et  l'Empire  avant  que  la  France  ne  fût  satisfaite,  et  ne  fissent 
ainsi  une  paix  séparée,  comme  les  Pays-Bas,  laissant  la 
France  seule  devant  les  prétentions  germaniques.  Il  y  réussit 
à  force  d'adresse  et  de  patiente  persévérance ,  et  les  deux 
traités  de  la  France  et  de  la  Suède  avec  l'Empire  furent 
signés  le  même  jour  à  Miinster  le  24  octobre  1648. 

Jusqu'au  dernier  moment,  il  eût  à  lutter  pour  de  simples 
détails  de  rédaction  qui  pouvaient  fausser  l'interprétation 
des  principes  :  et  l'aide  de  M.  Henri  de  la  Court  Groullard 
qu'on  lui  adjoignit  comme  principal  agent  après  le  départ  du 
comte  d'Avaux,  lui  fut  en  plusieurs  occasions  fort  utile.  Il 
fallait  une  attention  persistante  pour  ne  laisser  échapper 
aucune  manœuvre  des  ennemis.  C'est  ainsi  que  le  traité  de 
la  France  se  trouvait  déjà  mis  au  net  à  Osnabrûck  pour  être 
lu  ensuite  en  présence  des  parties,  échangé  de  part  et 
d'autre  et  déposé  au  directoire  de  Mayence ,  avec  promesse 
solennelle  et  réciproque  qu'on  n'y  pourrait  plus  rien  changer, 
lorsque  Sei-vien  s'aperçut  di'  l'omission  d'un  simple  mot  (jui 
pouvait  avoir  de  graves  conséquences.  Dans  l'article  qui  ôtait 
h  l'Empereur  et  aux  Etats  de  rEin|iiro  la  liberté  d'a.sssister 
le  roi  d'Espagne  dans  la  gu(M'rc  des  Pays-Bas  ou  le  cercle  de 
Bourgogne,  il  était  dit  :  Nec  Imperator ,  ncc  Imper ii  slalus. 
Servien  fit  remarquer  (pril  y  .ivMif  de  r(''(|iii\()qne  dans  celte 
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expression ,  parce  qu'on  pourrait  ne  l'entendre  que  de  tous 
les  Etats  en  corps,  et  non  pas  de  chaque  état  en  particulier, 
ce  qui  semblerait  laisser  aux  archiducs  la  faculté  de  secourir 
l'Espagne.  Il  exigea  donc  qu'on  écrivit  :  Nec  Imperator,  nec 
uUus  Imperii  status ,  ce  qui  supprimait  toute  équivoque  ;  et 
il  fut  d'autant  plus  surpris  de  la  résistance  qu'on  lui  montra 
sur  ce  point,  qu'il  n'en  devait  naturellement  rencontrer 
aucune.  Car  si  l'intention  des  Etats,  remarque  avec  raison 
le  P.  Bougeant,  était,  comme  ils  l'avaient  toujours  laissé 
entendre,  de  ne  permettre  à  aucun  membre  de  l'Empire  de 
se  mêler  des  guerres  que  la  France  continuait  avec  l'Espagne, 
loin  de  s'opposer  à  l'introduction  de  ce  mot,  ils  devaient 
eux-mêmes  le  désirer  et  le  proposer.  Leur  résistance  parut 
suspecte  et  fit  comprendre  à  Servien  toute  l'importance  de 
ce  changement.  Il  persista  à  l'exiger  en  déclarant  nettement 
qu'il  ne  s'en  départirait  point,  et  sa  fermeté  l'emporta  enfin 
sur  l'obstination  des  députés  (1). 

C'est  ainsi  encore  que  Servien  put  à  force  d'adresse 
méniiger  au  dernier  moment  la  restitution  au  duc  de  Mantoue 
des  terres  de  Reggiolo  et  de  Luzzara  données  au  duc  de 
Gua.stalla  par  les  traités  de  Ratisbonne  et  de  Quérasque  :  et 
mettre  les  ducs  de  Savoie  et  de  Modène  à  couvert  des  pour- 
suites que  l'Empereur  aurait  pu  exercer  contre  eux  pour  se 
venger  de  ce  qu'ils  avaient  pris  les  armes  pour  la  France. 
Cet  avantage  était  d'autant  plus  considérable  qu'il  autorisait 
tous  les  princes  d'Italie  à  se  déclarer,  à  l'occasion,  pour  la 
France,  sans  en  appréhender  des  suites  fâcheuses  de  la 
part  de  l'Empire.  L'Espagne  qui  avait  tout  intérêt  à  ce  qu'on 
ne  pût  pas  attaquer  impunément  l'Etat  de  Milan  qui  était 
fief  de  l'Empire,  fit  de  vains  efforts  contre  la  résolution  bien 
arrêtée  de  Servien  sur  ce  chapitre  (2). 

Mais  nous  ne  pouvons  donner  ici  luut  le  détail  de  ces 

(1)  Le  P.  Bougeant,  VI,  109. 

(2)  Le  P.  Boiigoaiit,  VI,  'iCH».  —  Nous  devons  mentionner  aussi  que  les 
adversaires  de  Servien  voulurent  se  servir  du  prétexte  de  ses  longs  séjours 
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longues  et  délicates  négociations  dont  le  résultat  si  ftivotiible 
à  la  France  fut  enfin  consacré  par  la  signature  du  14  octobre. 
Après  quelques  contestations  sur  les  formalités  à  régler  pour 
cet  événement  mémorable  on  procéda  de  la  manière  suivante  : 
Les  Français  et  les  Suédois  se  rendirent  suivis  de  tous  leurs 
carrosses  chez  les  Impériaux,  en  se  divisant  ainsi,  Servien 
et  M.  de  la  Cour,  chez  le  comte  de  Nassau,  où  se  trouvait 
M.  Wolmar  ;  et  les  plénipotentiaires  de  Suède  Oxenstiern  et 
Salvius,  chez  le  comte  de  Lamberg  où  se  trouvait  M.  Crâne. 
Là  les  Français  et  les  Suédois  signèrent  chacun  de  leur  côté 
les  traités  :  puis  les  Impériaux  allèrent  les  signer  à  leur  tour, 
les  uns  chez  Servien,  les  autres  chez  les  Suédois.  De  là,  les 
secrétaires  d'ambassade  portèrent  les  traités  à  signer  à  tous 
les  députés  assemblés,  et  pendant  plus  d'une  heure  la  ville 
de  Munster  ne  retentit  que  des  cris  de  joie  des  habitants  et 
du  bruit  du  canon  qui  annonçait  enfin  à  l'Europe  la  con- 
clusion d'une  paix  .si  longtemps  attendue. 

Il  serait  difficile  de  résumer  en  quelques  pages  les  innom- 
brables articles  des  deux  traités  de  Westphalie  ;  nous 
rappellerons  seulement  que  leurs  deux  traits  principaux, 
consacraient  d'abord  l'organisation  et  l'affranchissement  de 
l'Allemagne  ;  en  second  lieu  l'agrandissement  de  la  France 
et  de  la  Suède.  Ainsi  finit  la  guerre  de  Trente  ans,  (sauf 
pour  la  lutte  avec  l'Espagne  )  par  l'abaissement  de  la  Maison 
d'Autriche.  Cette  paix,  qui  consacrait  toutes  les  conquêtes 
de  la  France  sur  l'Empire,  nous  donnait  la  souveraineté  des 
trois  évèchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun;  celle  de  l'Alsace 

à  Osnabrûck  pour  le  desservir  auprès  des  médiateurs  restés  à  Munster  et 
qu'il  paraissait,  disait-on,  mépriser  et  délaisser,  en  les  laissant  simples 
témoins  d'une  négociation  dont  ils  devaient  être  les  princiitaux  agents  et 
les  aibitrcs.  Pour  uélourner  le  coup,  Servien  écrivit  aux  médiateurs  le  !«' 
septembre  IG'tS  une  fort  belle  lettre  dont  nous  possédons  une  copie 
imprimée  l'amiée  suivanto  ;  (  Txltre  de  M.  Scrricn  à  .^/e.s.sicio's  /es  yfédia- 
leursy  P.iris,  Jean  do  Couibe,  UW),  in-i»)  et  lorsipio  Servien  Tut  de  reloiu" 
à  Munster,  les  médiateurs  loin  de  se  plaimli'-,  lui  témoignii  cul  iju'ils  ne 
poux  aient  s'cmpécliei' d'apiirouver  le  i>.irti  ([u'il  avait  pris,  parce  que  c'était 
en  t'irut  le  jdus  court,  et  l'unique  moyen  d'avancer  la  paix. 
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tout  entière,  sauf  la  seule  ville  libre  de  Strasbourg,  avec 
droit  de  garnison  dans  Pliilisbourg  :  celle  enfin  de  Pignerol , 
qui  nous  ouvrait  au  besoin  l'entrée  de  l'Italie.  Le  traité  de 
paix  des  Pyrénées  vint  douze  ans  plus  tard  la  compléter  en 
réglant  nos  difficultés  avec  l'Espagne.  Heureux  si  Louis  XIV, 
continuant  cette  politique  de  simple  équilibre,  avait  consenti 
plus  tard,  h  renoncer  à  ses  droits  sur  l'Espagne,  moyennant 
la  cession  des  Pays-Bas,  au  lieu  de  s'élancer  dans  les  guerres 
désastreuses  de  lu  fin  de  son  règne  ! 

Arrêtons-nous  ici  un  moment  pour  laisser  libre  cours  à 
nos  douleurs.  Par  une  coïncidence  fatale  et  que  nous  n'avions 
certes  point  préparée,  deux  cent  vingt-deux  ans  après  ces 
événements,  le  jour  même  où  nous  écrivions  ces  lignes  en 
4871 ,  l'Assemblée  nationale  réunie  à  Bordeaux  ratifiait  les 
préliminaires  du  malheureux  traité  de  Versailles,  qui  ren- 
versait exactement  celui  de  Munster,  et  rendait  à  l'empire 
Allemand  les  mêmes  provinces  que  nous  lui  avions  alors 
enlevées.  Triste  retour  du  sort  et  des  destinées  des  nations. 
La  Prusse  n'existait  pour  ainsi  dire  pas  en  1648  ;  ou  du 
moins  le  nom  de  l'Electeur  de  Brandebourg  s'apercevait  h 
peine  au  milieu  de  la  foule  des  signataires  de  la  paix  de 
Westphalie.  Et  voilà  qu'un  Richelieu  Prussien  s'est  levé, 
qui ,  par  le  puissant  effort  d'une  audace  irrésistible,  a  pu 
créer  la  nouvelle  Allemagne ,  comme  notre  cardinal  avait 
créé  la  véritable  France.  Mais  au  lieu  d'une  guerre  de  trente 
ans,  la  campagne  a  duré  trente  semaines  :  au  lieu  de  cinq 
ans  de  négociations,  le  traité  de  Versailles  a  demandé  cinq 
jours,  et  le  1"  mars  1871  a  vu  l'abaissement  de  la  puissance 
française,  comme  le  24  octobre  1648  avait  vu  l'abaissement 
de  la  Maison  d'Autriche.  Cercle  fatal  où  tournent  les  choses 
de  ce  monde,  et  vanité  des  grandeurs  humaines!  Fasse  le 
Ciel  que  cette  leçon  terrible  nous  amène  à  une  sérieuse 
régénération  (1)  ! 

(1;  Nous  II  avons  voulu  rien  changer  à  ces  lignes  écrites,  il  y  ;i  sept  ans 
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Un  certain  nombre  d'articles  des  traités  signés  par  les 
plénipotentiaires  le  24  octobre,  abandonnait  à  perpétuité 
aux  protestants  et  à  leurs  successeurs,  des  biens  ecclé- 
siastiques qu'ils  avaient  autrefois  occupés,  leur  reconnaissait 
le  libre  exercice  de  leur  culte  en  diverses  régions  et  les 
admettait  avec  les  catholiques,  aux  charges  d'Etat  et  même 
à  des  évêchés  ou  bénéfices  ecclésiastiques.  C'est  pourquoi  le 
nonce  Fabio  Chigi  s'éleva  de  tout  son  pouvoir  contre  ces 
articles  avant  la  ratification  par  les  puissances  respectives, 
fulminant  contre  les  évoques  et  les  catholiques  qui  s'y  prê- 
teraient, et  protestant  avec  force  contre  la  validité  de 
semblables  conventions.  Servien  lui  écrivit  le  4  décembre, 
une  lettre  assez  curieuse  et  fort  habile ,  que  nous  avons 
quelque  lieu  de  croire  inédite  : 

«  Monsieur,  —  Vostre  Seigneurie  Illustrissime  m'ayant 
proposé  de  recevoir  une  protestation  (1)  contre  la  paix  qui  a 
esté  faicte  depuis  [kju  dans  l'Empire,  je  craindrois  agir 
contre  la  bonne  foy  que  les  Ministres  du  Roy  ont  observée 
pendant  tout  le  cours  de  la  négociation,  si  je  ne  faisois  sou- 
venir Vostre  Seigneurie  Illustrissime  qu'il  a  esté  arresté  par 
le  mesme  traitté  qu'on  ne  pourra  recevoir  aucunes  protes- 
tations contre  ce  qu'il  contient  ;  et  qu'encor  qu'elles  soient 
acceptées ,  elles  ne  seront  d'aucun  elTect.  Je  ne  refuse  pas 
pourtant  de  faire  ce  qu'il  plaira  à  Vostre  Seigneurie  Illus- 
trissime de  me  prescrire  ;  mais  d'autant  qu'elle  m'a  aussy 
demandé  un  récépissé  de  sa   protestation  en   m'asseurant 

déjà,  sous  le  coup  de  nos  désastres,  et  qui  iioiit  pas,  depuis  ce  temps, 
quitté  nos  portefeuilles. 

(1)  Il  y  eut  aussi  une  protestation  du  député  de  Bourgogne  :  les  Impériaux 
le  trouvant  d'un  style  trop  piquant  et  capable  d'offenser  la  France,  vou- 
lurent en  empêcher  la  publication  après  la  distriliulion  aux  dé|)utés  :  mais 
Servion  croyant  cet  écrit  propre  à  rendre  les  Espagnols  odioux,  en  envoya 
un  exemplaire  en  Hollande  pour  l'y  faire  imprimer  et  après  y  avoir  introduit 
quelques  changements  de  mois  ou  de  lettres  pour  rendre  la  pièce  encore 
plus  pi(iuante  :  par  exemple  au  lieu  de  Si  SancliDn  pacis  perfuciœ  nomcn, 
(Si  le  nom  sacré  de  la  paix  peut  être  attribué  à  une  paix  très  honteuse)  il 
fit  imprimer  Si  Sanctum  nomen  pcrfiila'  paclinui  tribucnchim,  etc.  (Voir 
les  ,l/-('(uio  y'oc(»  Wcstphulicœ,  Francfort,  Knoch,  1G*J8,  in-i".) 
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qu'elle  en  a  desjà  retiré  un  de  Messieurs  les  Plénipotentiaires 
de  l'Empereur,  je  la  supplie  de  trouver  bon  pour  ma 
descharge  envers  le  Roy,  que  je  luy  demande  auparavant 
une  copie  de  cehiy  (ju'ils  luy  ont  donné,  et  qu'Elle  ait 
agréable  de  me  faire  sçavoir,  si  elle  a  fait  une  semblable 
protestation  contre  le  traitté  qui  a  esté  faict  cy  devant  en  ce 
ynesme  lieu  entre  CEspagne  et  les  Provi}ices-Unies ,  et  si  elle 
a  retiré  de  Messieurs  les  Espagnols  un  acte  pareil  à  celuy 
qu'elle  désire  de  moy.  Encore  que  je  sçache  bien  que  Sa 
Majesté  n'aura  pas  désagréable  ce  que  j'auroys  faict  pour 
plaire  à  Vostre  Seigneurie  Illustrissime,  je  seray  plus  hardy 
à  prendre  ma  résolution  quand,  en  la  prenant,  je  pourray 
me  régler  sur  l'exemple  de  ce  qui  a  desjà  esté  faict  en  de 
semblables  occasions.  Vostre  Seigneurie  Illustrissime  sçait 
bien  que  le  Traitté  fait  avec  les  Provinces- Unies  est  sans 
comparaison  plus  préjudiciable  à  la  religion  catholique  que 
celuy  de  V Empire,  et  que  les  clauses  qui  en  font  cesser 
entièrement  l'exercice  dans  une  grande  estendïie  de  pais  où 
il  n'avoit  jamais  esté  interrompu,  n'ont  esté  accordés  que 
pour  séparer  Messieurs  les  Estats  de  la  France,  affm  de 
pouvoir   mieux  continuer  la  guerre   contre  elle,   et  faire 

durer  par  ces  moiens  les  troubles  de  la  chrestienté 

Au  contraire,  personne  ne  peut  désavoiier  que  nous  n'y 
ayons  apporté  tout  ce  qu'on  pouvoit  raisonnablement 
attendre  des  ministres  d'un  roy  très  chrestien  et  très 
catholique ,  lequel  comme  fils  aisné  de  l'Eglise  employera 
toujours  d'aussy  bon  cœur  que  ses  prédécesseurs  toute  sa 
puissance  pour  la  défTense  de  la  vraye  foy,  et  la  conservation 
du  Saint  Siège.  C'est  ce  que  j'ay  estimé  devoir  représenter  à 
Vostre  Seigneurie  Illustrissime  en  luy  baisant  très  hum- 
blement les  mains,  et  l'asseurant  que  je  suis  etc.  (1)  » 

Des  deux  côtés,  on  passa  outre.  Le  pape  voyant  les  remon- 
trances du  nonce  inutiles,  publia  une  bulle  de  protestation 
contre  les  traités  :  mais  cette  bulle  n'empêcha  point  l'échange 
des  ratifications  qui,  après  bien  des  incidents  et  des  traverses 
suscitées  par  les  Espagnols,  eut  lieu  définitivement  à 
Mïmsler  le  18  février  1(349. 

(t)  Bibliothèque  Nationale,  mss.  fonds  Dupuy,  n">  775,  fUj. 
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Ce  serait  ici  le  lieu  d'analyser  avec  quelque  détail  un 
précieux  manuscrit  composé  par  Servien  sur  toutes  ces 
négociations  diverses  et  qui  est  resté  jusqu'à  {)résent  t'uloni 
dans  les  vastes  collections  de  la  Bibliothèque  Nationale,  sans 
avoir  jamais  affronté  le  grand  jour.  Il  est  intitulé  Mémoires 
de  M.  le  comte  de  Servioit  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  d'Allemagne  jusques  au  traicté,  avec  la  conduite  de 
la  France  durant  la  dite  guerre  et  tout  ce  qui  s'est  passé  de 
considérable  en  la  conférence  pour  la  jmix  (i).  Mais  ayant 
l'intention  de  publier  intégralement  en  volume  séparé  cette 
pièce  importante  qui  intéresse  au  plus  haut  point  notre 
histoire  nationale,  nous  nous  contenterons  d'en  indiquer  le 
caractère  et  les  traits  principaux. 

Le  t)réambule  ,  dans  lequel  Servien  étudie  les  motifs  de  la 
guerre  d'Allemagne  et  la  conduite  que  nous  y  avons  tenue, 
est  particulièrement  remarquable  : 

ce  Ceulx  qui  ont  voulu  injurieusement  descrier  la  conduilte 
et  les  actions  de  la  France  dans  les  guerres  d'Allemagne,  dit 
l'éminent  diplomate,  ont  faict  publier  par  toute  l'Europe 
que  ses  confédérations  avec  le  deffunct  Roy  de  Suède  et  les 
Pi-inces  et  Estats  de  l'Empire  auroient  mis  en  péril  la  religion 
catholique  dans  l'Allemagne  ,  et  relevé  un  party  abattu, 
lorsque  le  deffunct  Roy  de  Suède  commença  une  guerre  de 
laquelle  Dieu  a  authorisé  la  justice  par  une  quantité  de 
grandes  victoires  que  les  confédérés  ont  remportées  sur  la 
Maison  d'Autriche,  qui  avoit  entrepris  la  ruine  de  la  liberté 
germani(iue  et  de  changer  la  forme  de  l'Empire, 

»  Cependant  il  n'y  a  rien  de  si  facile  que  de  justifier  le 
contraire  et  de  faire  veoir  à  ceux  qui  ne  seront  point 
préoccupés,  qu'il  n'y  eut  jamais  une  guerre  si  sainte  et 
si  juste  ;  qu'elle  a  esté  entreprise  pour  empescher  la  servi- 
tude de  l'Europe  ;  que  ça  esté  une  guerre  pure  d'Estat  ;  et 
que  l'on  y  a  toujours  considéré  et  conservé  les  intérests  de  la 

(I)  Bibliothèque  Nationalo,  ms3.  supp.  fr.  n"  307,  n"  10,GiO  du  nouveau 
calaloyuc,  \>.  V)  à  1U(J. 
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Religion  catholique  aussy  suigiieusement  que  si  les  catho- 
liques avoient  esté  dans  le  iiiesnie  paily  :  au  contraire,  l'on 
fera  veoir  que  la  religion  n'a  servy  que  de  prétexte  et  de 
manteau  pour  couvi-ir  les  pernicieux  desseins  de  la  Maison 
d'Autriclie,  qui  soubz  apparence  d'une  feinte  piété  vouloit 
changer  la  forme  de  l'Empire  et  la  rendre  héréditaire  dans 
la  maison  suivant  les  Mémoires  de  l'Empereur  Charles-Quint. 
»  Comme  ce  prince  a  esté  sans  contredit  le  plus  grand  et 
le  plus  puissant  de  tous  les  successeurs  de  Charlemagne,  ses 
desseins  furent  proportionnez  à  la  grandeur  de  son  courage, 
et  par  les  conseils  de  Perrenot  premièrement  et  puis  du 
cardinal  Grandville,  il  se  forma  l'idée  de  cette  monarchie 
universelle  de  laquelle  les  Espagnols  se  flattent  encore 
aujourd'huy  par  la  jonction  de  tant  de  grands  royaumes 
escheus  en  peu  de  temps  paisiblement  et  successivement  à 

la  Maison  d'Autriche Les  moyens  d'y  parvenir  se  ren- 

controient  difficiles  et  presque  impossibles  tant  que  les 
princes  et  TEstat  de  rEmi)ereur  demeureroient  dans  l'union 
et  dans  la  correspondance.  Il  falloit  donc  les  diviser  et 
prendre  le  prétexte  de  la  religion  nouvelle  de  Luther  (qu'il 
eut  cent  fois  en  son  pouvoir  d'étouffer  dès  sa  naissance  j , 
affin  que  dans  cette  diversité  de  religion ,  l'esprit  de  division 
se  glissast  parmy  les  princes  et  les  Estais,  pour  les 
embanjuer  dans  une  guerre  civile  qui  luy  faciliteroit  ou  à 
ses  successeurs  le  moyen  de  changer  la  forme  de 
l'Empire...,.  (1).   » 

Voilà  la  thèse  nettement  indiquée  :  Servien  la  développe 
avec  de  longs  détails  et  il  insiste  princii)alement  sur  ce 
point  que  la  guerre  de  trente  ans  a  été  a  une  guerre  d'Estat 
et  non  une  guerre  de  religion  »  :  ce  membre  de  phrase 
revient  à  chaque  instant  sous  sa  plume.  «  Les  soings  officieux 
de  la  France  pour  la  religion ,  dit-il  encore ,  commencèrent 
dès  le  premier  traité  que  nous  fismes  avecq  le  defTunct  roy 
de  Suède,  dedans  lequel  l'on  traita  avec  tant  d'étiuité  et  de 
justice  que,  nous  intéressant  pour  remettre  les  princes 
d('spouillés  dans  leurs  Estais,  on  empeschaen  mesme temps 
la  perte  des  autres,  la  première  condition  ayant  esté  ({ue  ce 
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prince  conserveroit  la  religion  catholique  au  mesme  estât 
qu'il  la  trouveroit  en  tous  lieux  où  il  pourroit  estendre  ses 
conquestes,  sans  y  rien  changer  ni  innover,  quand  mesme 
il  trouveroit  que  la  religion  catholi(iue  y  eust  esté  depuis 
peu  restublie ,  la  guerre  estant  purement  une  guerre  d'Estat 

à  nostre  esgard  et  non  de  religion » 

La  lecture  de  cet  intéressant  mémoire  nous  a  convaincu 
de  la  façon  la  plus  péremptoire,  que  le  caractère  d'Abel 
Servien  était,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut ,  essen- 
tiellement politique. 


René  KERVILER. 


(A  suivre,  j 


NOTES    ARCHEOLOGIQUES 

SUR     DIVERS 

M  O  N  U  M  E  N  T  S 

DE 

CIIATEAU-GONTIER 


LA  CHAPELLE  DU  COLLEGE,  DESCRIPTION. 

La  chapelle  actuelle  du  collège  de  Château-Gontier,  ou 
mieux  l'ancienne  église  du  prieuré  de  Notre-Dame-du- 
Geneteil  (1),  appartient  à  cette  catégorie  d'édifices  privilégiés 
dont  la  date  est  inscrite  dans  l'histoire. 

Au  premier  abord ,  en  contemplant  les  monuments  de  la 
région  de  Château-Gontier ,  à  l'aspect  sévère  de  ces  murs 
aux  grossiers  moellons  de  schiste  ou  de  grès,  en  l'absence 
de  toute  ornementation,  l'archéologue  se  sent  porté  à  les 

(i)  L'orthographe  du  mot  Gonetoil  n'est  point  formée,  chaque  auteur 
l'écrit  ;i  sa  façon  :  M.  Godard-Faullrier,  dans  son  llisioirc  iCAujou,  t.  I, 
p.  31)7  donne  pour  leçon  Geneteil  ;  M.  d'Kspinay,  dans  le  Congrès  archéu- 
/oyiV/KC  d'Angers,  t.  XXVIII'  p.  1(35  doiijjle  l'n,  Genncteil;  les  notes  iiisto- 
riques  sur  le  collège  de  Chàteau-Gonlier,  de  M.  Guays  des  Touches, 
substituent  deux  e  fermés  aux  deux  e  muets,  Généteil  ;  dom  Piolin  ado|)le 
deux  versions  Genetay,  pour  YHistoirc  de  l'Iùjlise  du  Mans,  t.  VI,  puis 
Geneteil,  pour  la  notice  insérée  dans  VAlbuni  de  Château-Gontier.  Avant 
lui,  Grandet  éciivait  dans  Sotre-l>ame  Ançierine  Genetay,  ce  ((ui 
corres|ioiiii  au  reste  à  Geneteil,  en  l;iliii  (irnctciliuin,  usité  dans  les 
ancieinies chartes.  Nous  .adoptei'ons  r(iiliii>;.,'ia|ilie  (Iciielci).  (jiii  nnu>  jiai'ail 
la  traduction  la  plus  ex.acto  du  nom  latin  modernibc. 
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vieillir,  comme  l'a  fort  judicieusement  observé  M.  G. 
d'Espinay,  au  congrès  tenu  à  Angers  en  1871  (1).  Aussi,  si 
nous  n'avions  pas  de  documents  écrits,  en  présence  de 
Notre-Dame-du-Geneteil,  nous  pourrions  la  croire  du  XI® 
siècle,  tandis  qu'elle  se  rapporte  seulement  au  XII". 

C'est  M.  Guays  des  Touches,  qui  le  premier,  dans  ses 
Notes  historiques  svr  Je  collège  de  Château- G onti cr ,  a  fixé 
d'une  manière  positive,  cette  date  si  importante  pour 
l'histoire  de  l'art  architectural  de  la  contrée  (2),  puisqu'elle 
permet  de  constater  que  le  style  du  XI«  siècle  a  persévéré 
pendant  le  commencement  du  suivant.  Il  parait  en  efîet, 
par  une  charte  d'Ulger  ,  évoque  d'Angers  ,  que  notre 
moimment  était  en  pleine  construction  en  1125,  puisqu'à 
cette  date,  Ulger  accorde  au  prieuré  du  Geneteil  le  droit  de 
percevoir  des  offrandes  faites  à  l'église,  jusqu'à  l'achèvement 
des  travaux. 

Le  Geneteil  était  un  membre  de  la  grande  abbaye  de  Saint- 
Nicolas  d'Angers ,  qui  envoya,  au  moment  de  la  fondation 
une  colonie  de  religieux,  pour  peupler  le  nouvel  établis- 
sement. A  cette  époque,  l'étude  de  l'architecture  était  en 
honneur  parmi  le  clergé,  les  personnages  les  plus  éminents 
n'étaient  point  étrangers  à  cette  science  ;  des  évoques 
comme  Vulgrin  ,  Iloël,  Ilildebert  du  Mans,  Fulbert  de 
Chartres,  des  religieux  comme  le  moine  Jean  de  la  Trinité  de 
Vendôme  (3),  savaient  ordonner  les  plans  d'une  cathédrale, 
sans  croire  que  ce  fut  déroger  à  leur  dignité,  et  la  plupart 
des  grandes  abbayes  bénédictines  comptaient  dans  leur  sein 
des  hommes  capables  de  dirig(T  les  imposantes  construclions 

(1)  Confjrcs  arcliéoloijuiuc  de  France,  XXX.V11P  session  tenue  à  Angers 
en  1871  ;  Angers,  1872,  in-8°,  p.  mi. 

(2)  Semaine  du  Fidèle,  année  1872,  p.  4i5. 

(3)  Un  (les  aicliitfctfs  lis  jilvis  en  i  eiMiin  ikhii  les  constructions  militaires 
du  temps  de  (Juillaume-le-Conquérant,  ('tait  Ciun(iu!|ih,  moine  de  lalibayc 
du  lice,  [iliis  taid  évèqne  lie  Uoc.liestei-.  -  De  Caiimi>nt.  Coins  (l'antiijuilr'^ 
itionunteulalt's,  Caen,  in-8',  t.  lil,  p.  211. 
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monastiques,  qui  surgissaient  tout  d'un  coup  au  milieu  des 
villes,  et  quelquefois  au  fond  d'un  désert  ou  d'une  forêt. 

L'abbaye  de  Saint-Nicolas  était  trop  importante  pour  ne 
pas  suivre  ce  mouvement,  et  il  est  difficile  de  douter  que 
son  influence  ne  se  soit  pas  fait  sentir  dans  l'édification  de 
Notre-Dame-du-Geneteil. 

En  plan  le  vaisseau  s'éloigne  sensiblement  de  l'église  du 
prieuré  voisin  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Chateau-Gontier, 
qui  est  aussi  l'œuvre  des  disciples  de  saint  Benoit.  Il  a  bien 
la  forme  d'une  croix  latine  avec  transept,  chœur  terminé  en 
demi  cintre,  et  clocher  central,  mais  il  ne  possède  qu'une 
nef  unique,  sans  bas-côtés,  et  les  bras  du  transept  sont 
fermés  aujourd'hui  par  des  murs  droits,  sans  absidioles  (1). 

Cette  disposition  plus  simple  s'adapte  mieux  à  des  res- 
sources modestes  ;  aussi  tandis  que  les  bénédictins  ne 
reculaient  point  devant  les  dépenses  du  premier  plan  pour 
leurs  maisons  importantes  de  Beaulieu-les-Loches ,  de  la 
Couture  (primitive  construction),  de  Saint-Vincent  au  Mans, 
ils  préféraient  le  second  pour  leurs  prieurés  de  Solesmes , 
de  Tennie,  de  Neufvy,  de  Saint-Rémy-de-Sillé,  dans  le  Maine. 

C'est  pour  le  même  motif  d'économie  que  l'église  du 
Geneteil  n'a  point  de  bas-côtés.  Au  reste  l'étendue  du 
vaisseau  conserve  encore  une  ampleur  suffisante.  La  nef 
mesure  vingt-.sept  mètres  de  longueur  sur  neuf  de  large  ; 
le  transept  et  le  chœur,  quinze  mètres  environ.  Ces 
dimensions  permirent  de  faire  remplir  à  rédifice  un  double 
but  ;  le  chœur  et  le  transept  furent  affectés  au  service  des 
religieux,  et  la  nef  fut  assez  vaste  pour  recevoir  les  habitants 
du  nouveau  bourg  qu'AUard,  seigneur  de  Château-Gontier, 
permit  aux  moines  d'établir  autour  de  leur  enclos.  Une 
porte  s'ûuvrant  au  nord  était  spécialement  destinée  aux 
fidèles,  tandis  qup  les  religieux  ontr.iionf  du  côté  tlu  midi. 

(1)  Le  transept  sud  est  en  partie  détruit,  celui  ilu  iimtl  ;i  dii  ('trc  uiodilii", 
lors  de  la  constiuctiou  de  l'ancienne  sacristie.  Nous  ignorons  si,  à  iorigino, 
ces  transepts  étaient  loiiniM'S  par  une  aLsidioIc. 
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Toute  la  construction  a  été  exécutée  dans  les  données 
romanes  ;  partout  dans  les  baies,  portes  et  fenêtres,  à  pieds 
droits,  sans  colonnes,  dans  les  arcades  du  chœur  et  du 
transept,  le  plein  cintre  règne  exclusivement,  sobre  de 
moulures  et  d'ornementation.  Un  cordon  saillant  au-dessus 
des  portes,  soutenu  par  des  modillons  à  figures  géométriques, 
un  autre  cordon  circulaire  avec  ou  sans  billettes  autour  de 
l'archivolte  des  fenêtres ,  composent  tout  le  luxe  de  la  déco- 
ration. Rien  de  plus  simple  que  la  façade  de  l'ouest.  Une 
seule  fenêtre  à  jambages  droits,  une  porte  à  double  archi- 
volte s'ouvrant  entre  deux  contreforts  plats  h  talus  et  à 
plusieurs  ressauts  la  composent.  D'autres  contreforts ,  ceux 
des  angles  plus  épais,  divisent  la  nef  en  six  travées. 

On  devine,  à  l'intérieur,  les  traces  d'une  voûte  en  cul  de 
four  pour  le  chœur  ;  la  nef  ne  paraît  pas  avoir  été  voûtée.  A 
l'intertransept,  on  aperçoit  une  fausse  coupole  élevée  dans 
les  mômes  principes  qu'à  Saint-Jean  ;  les  encorbellements 
destinés  à  recevoir  les  arcs  de  la  coupole  sont  supportés  par 
des  piliers  engagés  dans  les  murs.  Ces  voûtes,  en  coupole 
vraie  ou  fausse,  commençaient  déjà  à  être  en  vogue  en 
Anjou.  A  cette  époque  l'église  de  Fontevrault,  dans  son  gros 
œuvre  et  avec  quelques-unes  de  ses  coupoles  tout  au  moins, 
existait  déjà,  si  nous  en  croyons  M.  G.  d'Espinay  (1)  ;  l'église 
de  Saint-Martin  d'Angers  qui  l'avait  précédée ,  portait  aussi 
à  l'intersection  du  chœur  et  de  la  nef  une  coupole  élevée 
au  XP  siècle  (2),  d'après  les  mêmes  procédés  qu'au  Geneteil, 
si  ce  n'est  avec  cette  différence  que  les  petites  colonnes 
soutenant  les  arcs  sont  supportées  par  des  piliers  partant  de 

(1)  Cfr.  Revue  de  l'Anjou,  Notice  arclirologique  sur  Fontevrault,  par 
M.  d'Kspinay,  in-S"  1876,  p.  121.  —  De  Caumoiit,  Bulletin  inomuneiitat.  — 
Violk't-lo-Dui; ,  Dictionnaire  d'architecture  française,  t.  I,  p.  172.  — 
F.  de  Verneilh,  L'architecture  byzantine  en  France,  Paris,  1851,  iii-'i"  jil. 

(2)  D'Kspinay  ;  Notices  arclicoloijiiiucs,  ^lonuments  dWiigors  ;  .\i)jj;prs, 
187G,  iii-b"  p.  liO  et  Revue  de  l'Anjou.  —  Dans  !e  Co)iipte-rendu  dît 
Conrjrès  archculoau/ue  tenu  à  .Anfçeis  on  1871  est  insérée  une  bonne 
planche  gravée  sur  pierre,  rc'i)r(''Sonlant  le  transept  do  Saint-Mai  tin. 
d  après  un  dessin  de  M.  Liouet.  Angers,  1872,  in-8",  i).  llj. 
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^-■^i;lilii'l.'"li;,.''.l'i-4 


—  iOl  — 

fond ,  au  lieu  d'être  encastrées  dans  le  mur,  par  un  encor- 
bellement. Tout  piès  du  Geneteil  l'église  u'Azé  si  souvent 
rivale  de  notre  libbaye,  et,  peut-être  mêmB  celle  du  prieuré 
de  Saint-Jean-Baptiste  possédaient  déjà  des  coupoles.  Les 
maîtres  de  l'œuvre,  comme  on  disait  alors,  n'eurent  donc 
qu'à  imiter  les  exemples  qu'ils  avaient  sous  leurs  yeux.  Leur 
coupole  reproduit  exactement  celle  de  Saint-Jean,  au  point 
que  nous  ne  savons  distinguer  celle  qui  a  eu  l'honneur  de 
servir  de  type  à  l'autre.  Elle  était  jadis  éclairée  par  quatre 
fenêtres  que  la  surélévation  des  toits  a  rendues  aveu^,des. 

Un  ancien  plan,  heureusement  conservé  dans  les  archives 
du  collège,  fait  connaître  les  anciennes  dispositions  de 
l'église  à  la  fin  du  XYII"  siècle.  Le  chœur  et  le  transept  seuls 
appartenaient  au  prieuré.  L'autel  majeur,  placé  au  fond  du 
rond  point  de  l'abside  était  consacré  à  la  Vierge  ;  un  passage 
permettait  de  circuler  tout  autour.  Il  était  accompagné  de 
l'autel  de  saint  Fiacre ,  placé  dans  le  transept  de  droite ,  et 
de  l'autel  de  saint  Nicolas  dans  celui  de  gauche  (1). 

Séparée  du  chœur  p^r  une  cloison,  la  nef  était  réservée  à 
la  paroisse  de  la  Trinité.  L'autel  de  la  Trinité  était  appliqué 
au  haut  de  la  nef,  à  gauche,  sur  le  mur  du  transept,  et  celui 
de  saint  Michel  à  croite.  Au-devant  de  l'autel  de  la  Trinité 
se  tenaient  dans  un  emplacement  réservé  les  rtîunions  de  la 
Confrérie  des  Prêtres,  dont  le  but  principal  était  d'honorer 
le  Saint-Sacrement. 

Le  mobiher  du  prieuré  transformé  en  collège  était  peu 
considérable.  Un  inventaire,  dressé  vers  1741,  mentionne 
un  Christ  en  ivoire,  et  cincj  tapisseries  de  haute  lisse,  estimées 
cinq  cents  francs,  qui  représentaient  des  hommes  et  des 
femmes  célébrant  les  noces  d'un  roi.  Le  crucifix  .seul  a  survécu 
au  naufrage  de  93,  et  fait  l'ornement  du  parloir  du  collège. 

Nous  avons  esr[uissè  l'histoire  monumentale  du  Geneteil; 

(l)Ni  MS  entendons  |  ar  la  droite  d'une  (^gliso,  la  paitie  qui  corrsi'pom!  à 
la  droite  du  cr ucifix  placé  sur  le  maître  autel  ;  l'e^t  d'ordinaire  la  gauche 
pour  le  spnclatcur  regardant  laulcl  majeur. 

7 
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l'histoire  de  ses  habitants  est  intimement  hée  à  celle  de 
l'instruction  publique  à  Château-Gontier,  aussi  nous  ne  l'en 
séparerons  pas.  Le  lecteur  nous  pardonnera  l'aridité  de 
l'exposition  de  ce  récit,  dans  les  origines  obscures  que  nous 
devrons  tout  au  moins  brièvement  effleurer.  Il  est  bon  de 
savoir  en  effet  si  l'ignorance  était  systématiquement  entre- 
tenue au  moyen  âge,  et  à  qui  nous  sommes  redevables 
du  bienfait  de  l'instruction  publique  en  France  Pour 
beaucoup  d'esprits  prévenus,  la  question  est  jugée  d'avance  ; 
nous  n'écrivons  pas  pour  ceux-là,  nous  nous  adressons  à 
tous  ceux  qui  étudient  l'histoire  sans  parti  pris,  qui  ne  pré- 
tendent pas  plier  les  événements  à  un  système  préconçu , 
qui  regardent  derrière  eux,  d'un  œil  calme,  maîtres  de  leur 
admiration  ou  de  leur  mépris,  et  susceptibles  de  louer, 
même  chez  un  adversaire,  les  faits  dont  s'enorgueillissent  nos 
anciennes  annales. 


LE   COLLÈGE,    HISTOIRE. 

Avant  de  s'établir  dans  les  bâtiments  et  dans  la  chapelle 
du  prieuré  du  Geneteil,  le  collège  de  Chàte?u-Gontier  a 
passé  par  des  phases  les  plus  diverses.  On  peut  dire,  à  son 
honneur,  que  son  origine  se  confond  avec  celle  de  la  ville. 

L'instruction  de  la  jeunesse  fut  d'abord  confiée  aux  cha- 
noines de  Saint-Just ,  qu'Allard,  .successeur  de  Renault, 
installa  dans  l'enceinte  du  château,  pour  en  desservir  la 
chapelle  domestique.  En  dotant  le  chapitre,  qui  devait  être 
composé  de  .six  membres ,  le  seigneur  de  Château-Gontier 
lui  conférait,  par  l'acte  de  fondation,  le  Jroit  exclusif  de 
tenir  école  vers  1050  (1).   Elle   florissait  au  milieu  du  XII"-' 

(1)  A.  Guays  des  Touches,  Notes  historiques  sur  le  coUéf/e  de  Châtcau- 
Go«<ic)-,  publiées  dans  la  &»?n/?!e  chi  Fidi-h'  dix  diocèse  du  Mans,  année 
1872.  Ce  travail  renrermc  d'excellents  matériaux  pour  une  véiitaljle  liislt)ire 
du  collège,  surtout  à  partir  du  XVJI*  siècle.  La  partie  ancienne,  la  pins 
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siècle,  dans  la  personne  de  Raoul,  originaire  du  pays  même, 
dont  la  science  mérita  les  éloges  du  vénérable  Ilildeberl.  Le 
régent  chargé  de  la  direction  de  l'école  à  l'origine,  devait  être 
choisi,  parmi  les  chanoines  de  Saint-Just,  et  prétait  serment 
d'observer  avec  fidélité  les  règles  prescrites  par  les  statuts. 
La  liste  des  directeurs  des  écoles ,  malheureusement 
incomplète,  a  été  dressJe  par  M.  Guays  des  Touches  sur 
les  t'irts  originaux. 

1437,  Jean  Beauté. 

i53S,  Jean  Rabory. 

1560,  Michel  Bouju. 

1574,  Guy  Clavières. 

1577,  Jean  Dupont. 

1580,  Mathurin  Denis. 

1585,  Jean  Théarreau. 

1588,  Renî  Ruffereau. 

1597,  André  Rogaru. 

1604,  François  Maignan. 

1610,  Jacques  Dachon. 

1611,  François  Mehrignery. 

1612,  Jacques  Trochon. 
1640,  Jean  Bernard. 
1656,  Pierre  Hamon. 
1667,  Ren  i  Pellay. 

CoVéje  (1). 

1692-1006,  Gilles  Marais,  diacre. 

1710,  Gilles  Marais,  pour  la  seconde  fuis, 

intéressante  est  malheureusement  trop  abrégée  ;  les  documents  ne  man- 
quent point  cependant,  et  nous  avons  vu  dans  la  biliHotliéqne  du  collé^'o 
de  nombreux  litres  qui  rcmonti  nt  au  commenccnicnt  du  XV*  siècle.  C'est 
aux  notes  de  M.  Guays  de^  Touches  que  nous  empruntons  nos  rensei- 
gneii  ents. 

(1)  Nous  continuons  celle  liste  jusqu'à  l'époque  moderne,  en  faisan' 
observer  que  M.  Pellay  est  le  dernier  principal  que  le  prieuré  de  Saint-Jusl 
ait  fourni.  Ses  successeurs  furent  pris  ensuite  parmi  le  clergé  sé<:ulicr. 
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1734,  Jean  Marais. 

1740,  Pierre  Marais. 

1753,  Gilles  Marais. 
1778-1792,  Basile  Horeau. 
1803-1830,  Basile  Horeau,  pour  la  seconde  fois. 
1830-1834,  Michel  Devaux. 
1834-18C6,  Charles  Descars. 

18G6,  Jiilien-Jean-Baptiste  Barbé  (1). 

(1)  La  liste  de  M.  Guays  des  Touches  est  en  desaccord  avec  celle  donnée 
par  un  ancien  mémoire  manuscrit,  comme  le  prouve  l'extiait  suivant. 

«  Quoique  les  sieurs  chanoines  de  Saint-Just  soient  en  état  de  prouver 
que,  depuis  plus  de  six  siècles,  ils  sont  en  possession  et  en  droit  d'exa:riiner, 
confirmer  et  approuver  le  principal  du  collège  de  Chàteau-Gontier,  néan- 
moins pour  ne  pas  être  ennuyeux  ils  ne  remonteront  qu'aux  deux  derniers 
siècles  et  feront  connaître  que  le  droit,  qu'on  leur  conteste  et  dont  on  les 
veut  dépouiller,  leur  appartient  légitimement  et  à  titre  onéieux. 

En  l'année  153G,  les  sieurs  chanoines  de  Saint-Just  étant  assemblés  en 
leur  chapitre,  reçurent  le  sieur  .Ican  Rabory  principal  dudit  collège,  après 
lui  avoir  fait  prêter  le  serment  accoutumé  et  avoir  gardé  et  observé  les 
formalités  ordinaires  suivant  l'acte  capitulaire  du  9  janvier  153G,  qui  est 
suivi  de  plusieurs  autres  dont  on  va  faire  le  détail. 

Au  mois  de  mai  1585,  les  sieurs  Chaillant  et  Dupas,  avocats  à  Château- 
Gontier,  députés  des  habitants  de  la  ville  présentèrent  aux  sieurs  chanoines 
de  Saint-Just,  le  sieur  Denis,  et  les  prièrent  de  l'approuver  principal  du 
collège,  ce  qu'ils  firent  après  l'avoir  examiné  et  lui  avoir  fait  prêter  serment 
de  se  bien  et  fidèlement  comporter  dans  les  fonctions  de  principal  suivant 
l'acte  reçu  par  Blanchet,  notaire,  le  3  mai  1585. 

(La  for>iiule  étant  loujonm  la  »u'ineje  m'abstiens  de  la  transcrire.] 

En  1593  le  sieur  Theureau  ayant  esté  choisi  et  nommé  par  les  habitants 
de  Château-Gontier,  pour  être  principal  du  collège  et  le  sieur  Le  Mercier, 
avocat  à  Château-Gontier,  l'ayant  présenté  aux  sieurs  chanoines  l'approd- 
vèrcnt...  suivant  l'acte  capitulaire  du  0  fèvrii-r  1593. 

Le  décès  du  sieur  Theureau  étant  arrivé  et  les  habilants  de  Château- 
Gontier  ayant  nommé  le  sieur  Ra-aiu,  ijrincijial  diiilit  collège,  il  fut 
examiné  par  les  sieurs  chanoines  de  Saint-Just,  lesipiels  l'ayant  trouvé 

idoine  et  capable    l'approuvèrent suivant    l'acte    capitulaire    du  18 

novembre  1597. 

Les  habitants  de  Chàleau-Goutier  ayant  nommé  le  sieur  Tiochon,  prin- 
cipal dudit  collège  ils  députèrent  les  bieurs  Soisson  et  Quentin  j  onr  le 
présenter  aux  sieurs  chanoines  et  les  prier  de  rcxaminci-....  suivant  l'acte 
capitulaire  du  4  novembre  IGIU. 

Le  sieur  Tiochon  s'èlant  démis  dr  la  principalitè  iludit  collège,  fis 
habitants  s'assemblèrent    et    nommèrent  en  son   lieu  et    place  le    sieur 
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En  1537,  les  habitants  de  Chàteau-Gontier,  peu  soucieux 
des  anciens  droits  du  chapitre  de  Saint-Just  se  réunirent  en 
assemblée  générale,  et  osèrent  confier  la  direction  des 
écoles  à  un  régent  choisi  par  eux.  Après  de  longs  débats , 
suivis  de  procès,  intervint  une  transaction;  elle  concédait 
aux  habitants  le  droit  qu'ils  réclamaient ,  mais  à  la  condition 
que  le  choix  du  régent  serait  confirmé  par  le  chapitre  (1). 


Rocoquillo,  prêtre  et  député,  eut  encore  les  sieurs  Soisson  et  Quentin  pour 

le  présenter  aux  sieurs  chanoines  et  les  prier  de  le  recevoir suivant 

l'acte  capitulaire  du  12  janvier  1G12. 

Le  sieur  Recoquillé  étant  décédé  en  l'année  IGiO,  les  habitants  de 
Chàteau-Gontier  dûment  assemblés,  nommèrent  en  son  lieu  et  place  le 
sieur  Bernard,  prêtre,  principal  dudit  collège,  qu'ils  présentèrent  aux 
sieurs  chanoines  lesquels  le  confii  nièrent  le  2  décembre  16i0. 

Le  décès  du  sieur  Bernard  étant  arrivé  en  l'année  1656,  les  habitants  de 
Chàteau-Gontier  assemblés,  nommèrent  principal,  le  sieur  Hamon,  prêtre, 
qu'ils  présentèrent  aux  sieurs  chanoines  qui  le  confirmèrent  le  30  janvier 
1656. 

Les  habitants  de  Chàteau-Gontier  s'étant  assemblés  le  12  février  1678, 
nommèrent  maître  François  de  la  Planche,  prêtre,  principal  dudit  collège, 
aux  lieu  et  place  du  sieur  Hamon,  qui  fut  présenté  aux  sieurs  chanoines  le 
26  févi  ier  1678. 

Le  19  septembre  de  l'annnée  1685,  les  habitants  de  Chàteau-Gontier 
nommèrent  M*  François  Lofi-vre,  prêtre,  principal  du  collège,  lequel  ayant 
été  présenté  aux  sieurs  chanoines  l'examinèrent suivant  l'acte  capitu- 
laire du  18  octobre  1685. 

En  l'année  1692,  les  habitants  de  Ciiàteau-Gontier  nommèrent  principal 
le  sieur  Gilles  Maiais,  diacre,  lequel  fut  présenté  aux  sieurs  chanoines  de 
Saint-Just,  par  le  sieur  Grandet,  échevin,  qui  les  pria  et  requit  de  le  rece- 
voir, ce  qu'ils  firent....   suivant  l'acte  capitulaire  du  lU  juillet  1692. 
L'union  eut  lieu  en  1708. 

Par  le  décret  épiscopal  le  sieur  Evêque  ordonna  qu'à  l'avenir  le  prin- 
cipal serait  nommé  par  les  maire  et  échevins  et  confirmé  par  lui  et  ses 
successeurs;  que  seul  il  pourrait  le  destituer  ;  qu'il  donnerait  le  règlement 
du  collège.  » 

Le  procès  n'eut  lieu  qu'à  la  mort  de  Gilles  Marais  :  ce  mémoire  est  donc 
de  quelques  années  postérieur  ,i  \~'S\. 

Nous  devons  cette  gracieuse  coinnuinication  ainsi  querè|iit;i|ilie  ilu  imé 
d'Azé,  à  la  bienveillance  de  M.  l'abbé  L.  Fournier. 

(l)  Mémoire  pour  les  nieurs  chanoiiu's  (II-  ^aiiit-Jusl  appelant  <lc  l'itiiion 
du  Genetcil  au  Collt-ije.  —  «  Le  collège  doit  son  établissement  à  ce 
chapitre,  son  principal  y  a  place  parmi  les  chapelains ils  sont  en  état 
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Cependant  les  revenus  du  collège  étaient  devenus 
insulTisanls  ;  il  iHail  dil'licile  do  rencontrer  un  homme  de 
bien  assez  zélé  pour  se  dévouer  à  la  tâche  si  pénible  de 
l'instruction,  sans  même  recevoir  un  salaire  rémunérateur. 
Les  habitants  songèrent  h  s'adresser  aux  bénédictins  de 
Saint-Jean  et  h  leur  confier  une  charge  aussi  honorable  sans 
doute  qu'elle  était  peu  lucrative.  Les  pourparlers  n'abou- 
tirent pas.  Soit  que  l'opposition  vint  de  la  part  du  chapitre 
de  Saint-Just,  ou  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  on  ne 
put  s'entendre.  M.  Pellay  quitta  le  collège,  et  son  successeur 
François  Le  Febvre  ou  Le  Fébure ,  d'après  dom  Piolin ,  ne 
fit  que  passer  h  Château-Gontier  (1). 

L'administration  communale ,  usant  de  sa  nouvelle  préro- 
gative, nomma  à  la  charge  de  principal  M.  Gilles  Marais,  né 
à  la  Jumellière,  près  de  Chollet,  qui  n'était  encore  que 
diacre.  Tout  le  monde  sentait  la  nécessité  d'augmenter  les 
revenus  si  précaires  du  collège,  aussi  les  autorités  de  la 
ville  d'accord  avec  M.  Marais,  songèrent  à  y  réunir  les  biens 
d'un  ancien  prieuré,  nommé  le  Geneteil,  dont  les  bâtiments 
abandonnés,  tombaient  en  ruine,  et  dont  l'église  môme  ne 
devait  bientôt  plus  servir  au  culte. 

Si  l'on  en  croit  Grandet,  historien  angevin,  souvent  plus 
naïf  que  véridique,  le  Geneteil  prit  .son  nom  d'un  champ 
de  genêts,  où  une  image  de  la  sainte  Vierge  aurait  été 
découverte.  Une  modeste  chapelle,  y  fut  élevée,  en  souvenir 
de  l'événement,  et  le  fonds  de  terre  sur  lequel  elle  se  trouvait, 
donné  en  1120  par  Elizabelh,  veuve  de  Renaud,  seigneur 

de  prouw  r  qtie  depuis  six  siècles,  ils  ont  droit  iroxaininer,  cdiiliriner  et 
approuver  le  iniiicipal.  »  Mémoire  précitt^. 

(1)  Dom  Piolin  i>lacc  vers  celte  date  1685,  d'après  Gi'aiidet,  l'installation 
d'une  (letite  école  janséniste  à  Chàteau-Gontiei ,  sous  la  conduite  d'un  sieur 
Dardinet,  qui  réussit  à  réunir  un  certain  nombre  d'élèves.  Ces  écoles 
s'adressaient  surtout  à  la  classe  pauvre,  et  de  l'avis  de  l'autour  que  per- 
sonne n'accusci  a  de  partialité  en  fav  oui'  des  partisans  du  jansénisme,  elles 
étaient  bien  tenues,  les  maîtres  de  bonne  conduite  et  les  élèves  très 
studieux.  Dom  Piolin,  les  Petites  érolrs  janst'^nistes  en  Anjouaii  XVII° 
siècle,  dans  la  lienœ  de  l' Anjou,  année  1870, 
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de  Cliûtoau-Gontier  à  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Nicolas 
d'Angers  (1). 

Peu  après,  l'abbé  de  Saint-Nicolas,  remplace  l'antique 
chapelle  par  une  église,  érige  un  jaieuré,  et  reçoit  d'Allard, 
seigneur  châtelain,  la  permission  de  construire  un  bourg. 
La  vie  monacale  s'éteignit  de  bonne  heure  au  prieuré  du 
Geneteil ,  tombé  en  commende ,  dans  la  suite  des  temps. 
Comme  il  n'y  avait  plus  de  religieux,  c'était,  vers  la  fm  du 
XVIP  siècle ,  un  prêtre  étranger  tiui  venait  acquitter  les 
fondations  ;  un  fermier  percevait  les  revenus,  au  compte  du 
titulaire. 

L'avant  dernier  prieur,  Guy  Lasnier,  abbé  de  Saint- 
Etienne  de  Vaux,  pût  à  peine  entretenir  les  bâtiments 
déserts,  malgré  d'importantes  restaurations.  Sous  son  suc- 
cesseur H.  de  la  Brunetière,  ils  menaçaient  ruine,  et  en  1706 
l'église  délabrée  était  interdite  par  l'évêque  d'Angers. 

L'occasion  était  donc  propice  pour  demander  la  réunion 
du  temporel  du  prieuré  au  collège.  C'était  à  la  fois  acquérir 
un  local  convenable,  des  bâtiments,  des  dehors,  une  cha- 
pelle et  s'assurer  un  revenu  de  douze  cents  livres  en  biens 
fonds.  Guy  Lasnier  pouvait  être  un  excellent  prieur,  c'était 
encore  un  oncle  modèle  ;  il  refusa  de  se  prêter  au  transfert, 
et  laissa  les  revenus  du  Geneteil  à  son  neveu  Henri  de  la 
Brunetière,  auquel  il  résigna  en  1C92.  Heureusement  pour 
le  collège ,  le  neveu  plus  généreux  ou  plus  débonnaire , 
consentit  à  l'abandon  du  bénéfice  moyennant  une  rente 
viagère  de  quatre  cent  cinquante  livres,  et  l'abbé  commen- 
dataire  de  Saint-Nicolas,  présentateur  du  Geneteil,  accéda 
à  la  transaction.  Dès  lors  les  principaux  obstacles  sont  levés; 
Michel  Poncet,  évèque  d'Angers  publie  le  décret  d'union,  le 
19  novembre  1708  ;  les  lettres  patentes  le  confirment  le  8 
février,  et  il  est  enregistré  au  parlement  le  10  mai  1710. 

Pendant  ces  longues  négociations,  dont  l'issue  était  dou- 

(l)  Carlulairc  de  Saint-Nicolas  d'Angers,  ms.  aux  Archives  départe- 
mentales de  Maine-et-Loire. 
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teuse,  Gilles  ^farais  avait  donné  sa  démission.  Il  la  reprend 
en  1708,  quand  tous  les  pourparlers  sont  terminés  et  passe 
le  14  ju'llet  1710,  par  devant  M«  François  Meignan  ,  notaire, 
un  traité  très  circonstancié,  avec  l'administration  municipale 
qui  témoigne  pleine  et  entière  confiance  dans  l'intégrité  et 
les  talents  du  jeune  directeur.  M.  Gilles  Marais,  d'après  les 
conventions,  était  nommé  principal  à  perpétuité;  il  était 
personnellement  chargé  de  l'éducation  des  élèves,  soit  par 
lui  soit  par  des  professeurs.  L'enseignement  comprenait 
depuis  les  petites  classes  jusqu'à  la  rhétorique.  La  rétri- 
bution scolaire  était  fixée,  pour  les  pensionnaires,  à  quinze 
livres  par  an,  à  dix  sous  par  mois  pour  les  petits  élèves 
apprenant  seulement  à  lire,  avec  cinq  sous  d'augmentation, 
lorsque  les  leçons  d'écriture  venaient  s'ajouter  à  la  lecture. 
L'instruction  gratuit3  de  notre  temps,  il  faut  le  reconnaître, 
coûterait  peut  être  davantage  (1). 

M.  Marais  s'installa  pour  la  seconde  fois  dès  1710  à  la  tête 
de  six  professeurs,  et  de  nombreux  élèves  que  sa  réputation 
groupait  autour  de  lui.  A  partir  de  ce  jour,  le  vieux  collège 
reprend  un  nouvel  essor,  et  ne  quittera  plus  cet  air  de 
prospérité  que  lui  ont  mérité  le  dévouement  obscur,  mais 
fructueux,  de  tant  de  pieuses  existences  consacrées  depuis 
des  siècles,  dans  le  silence  et  le  recueillement  de  l'étude, 
aux  labeurs  incessants  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Les  revenus  du  nouvel  établissement  consistaient  dans 
ceux  de  l'ancien  réunis  à  ceux  du  Geneteil  ;  il  y  avait  en 
outre,  un  capital  de  six  mille  neuf  cents  livres,  dont  une 

(t)  Uaiis  la  notice  que  nous  avons  consaciée  à  lliistoire  du  collcgo  de 
Courdernanchc,  le  créateur  de  la  maison,  l'abbé  de  Saint-Prix  fonde  l'ins- 
truction gratuite  pour  les  enfants  pauvres,  et  défend  de  réclamer  des 
parents,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  la  plus  minime  rétribution.  La 
même  pensée  avait  guidé  l'abbé  de  Saint-IVix,  dans  la  fondation  du  collège 
de  Parigné-l'Évéque.  J.'instructioii  giatuite  avait  existé  encore  dans  bien 
d'autres  écoles  du  Maine  avant  8'J,  par  exemple,  à  Bonnétable,  au  Bieil,  à 
Changé,  au  Grand-Lucé,  à  Sillé-Ie-riuillaunie,  à  Sougé-lo-llanclon,  olc. 
Jk'llvo,  licc/wrclieii  sur  l'Inatrucliun  publique  dans  le  déparlcmcnt  de  la 
iSarthe,  in-12,  i87i. 
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partie  pouvait  être  aflectée  à  l'appropriation  des  bâtiments  et 
en  constructions  nouvelles. 

Ces  ressources  étaient  modestes,  mais  par  son  excellente 
administration,  par  son  dévouement  absolu  à  son  œuvre, 
M.  Gilles  Marais  sût,  sans  tarir  ses  revenus,  faire  face  à 
toutes  les  dépenses ,  et  même  entreprendre  des  travaux 
considérables.  Les  charges  du  collège  s'allégeaient  d'elles- 
mêmes,  grâce  à  la  générosité  de  nobles  donateurs,  qui 
tenaient  à  assurer  le  principal  de  leur  concours  efficace. 
C'étaient,  M.  Lepellier,  abbé  commendataire  de  Saint- 
Aubin-d'Angers,  et  supérieur  général  de  Saint-Sulpice,  qui 
conférait  h.  M.  Marais  le  bénéfice  de  la  chapelle  Saint- 
Aubrevin  (1)  et  Sainte-Opportune,  valant  sept  cents  livres  de 
rente  annuelle;  M.  Hyacinthe  de  Quatrebarbes,  seigneur 
d'Argenton ,  qui  le  présentait  à  un  bénéfice  de  trois  cents 
livres  de  rente  ;  la  famille  Dublineau  qui  le  portait  comme 
titulaire  à  une  prestimonie  estimée  la  même  somme.  Jamais 
cumul  de  bénéfices  ne  trouva  meilleure  justification  :  le 
principal  employa  toute  sa  fortune  à  l'avantage  du  collège, 
en  améliorations  de  toute  sorte,  et  pendant  sa  gestion  ,  il  fit 
exécuter  pour  trente-trois  mille  francs  de  constructions. 
C'est  lui  qui  jeta  les  fondations  du  grand  pavillon ,  dit  de 
l'Horloge,  et  conduisit  les  travaux  jusqu'au  fronton  du 
centre.  Cette  construction  qui  a  un  grand  air  architectural 
coûta  plus  de  dix-sept  mille  livres. 

Après  vingt-quatre  années  de  sollicitudes  continuelles , 
M.  Gilles  Marais,  le  restaurateur  du  collège,  rendait  son 
âme  à  Dieu,  le  29  novembre  1733,  et  était  inhumé,  au  milieu 
du  transept  de  Notre-Dame  du  Geneteil,  rendue  au  culte  par 
ses  soins.  Il  avait  pourvu,  de  son  vivant,  à  sa  succession ,  et 
fait  agréer  à  l'avance,  par  l'évêque  d'Angers  et  les  habitants, 
pour  le  remplacer,  M.  Jean  Marais,  son  neveu,  qui  occupait 
la  chaire  de  philosophie  Celui-ci  avait  fait  .ses  études  sous  la 
direction  de  .son  oiule,  avec  ses  deux  frères  Pierre  et  Gille,s. 

(1)  Alias  saint  Brevaiii. 
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Nommé  principal  en  1734,  M.  Jean  Marais  vit  son  élection 
contestée;  il  abandonna  son  poste  en  1740  pour  la  cure  de 
Saint-Laurent-des-Mortiersque  son  oncle,  M.  Jacques  Marais, 
fondateur  du  collège  de  la  Jumellicre,  depuis  collège  de 
Beaupreau,  venait  de  laisser  vacante.  Quoique  de  peu  de 
durée,  son  administration  n'en  fui  pas  moins  marquée  par 
un  bienfait.  Un  ami  de  famille,  M.  Lepeltier,  abbé  de  Saint- 
Aubin  d'Angers,  permit  de  réunir  le  prieuré  de  Saint-Jean- 
des-Ardents  au  collège;  ce  prieuré  était  évalué  neuf  cent 
soixante  livres  de  revenu. 

Pierre  Marais  succéda  à  son  frère  en  1740.  A  son  arrivée, 
il  rédige  un  nouveau  règlement,  qui  est  accepté  du  chapitre 
de  Saint-Just,  et  fait  dresser  l'inventaire  du  mobilier.  Le 
luxe  était  inconnu  à  cette  époque  au  collège ,  où  il  n'y  avait 
pour  tout  meubles  que  des  lits,  des  tables  et  des  bancs  ;  la 
bibliothèque  ne  contenait  que  quatre  cent  quatre-vingt-seize 
volumes  prisés  trois  cents  livres  ;  les  vases  sacrés  étaient 
évalués  deux  mille  livres,  et  l'estimation  générale  n'atteignait 
que  trois  mille  cent  soixante-huit  livres. 

Des  procès  et  des  contestations  au  sujet  de  la  mutualité 
de  l'église,  entre  le  curé  d'Azè,  Charles  d'Espinay,  trou- 
blèrent les  dernières  années  de  la  vie  du  principal.  Sa  vie  en 
tut  abrégée.  Il  mourut  le  13  décembre  1752,  âgé  seulement 
de  cinquante  ans,  et  fut  enterré  auprès  de  son  oncle,  sous 
une  dalle  funéraire  qui  portait  cette  inscription  : 

Proh  dolor  !  atra  dies  templum  divisit  et  annos  ; 
Restitues  templum,  tu  mihi  vita,  Deus. 

Son  succe.sseur  était  tout  désigné  d'avance  dans  la  per- 
sonne de  son  frère,  M.  Gilles  Marais  qui  occupait  la  chaire 
de  philosophie.  Celui-ci  eut  à  soutenir  une  série  de  procès 
pour  sauvegarder  les  intérêts  de  sa  maison.  Les  revenus 
n'eurent  pas  cependant  à  en  soudVir  ;  l'inventaire  qui  suit  .sa 
mort  (4  mai  1778)  révèle  un  accroissement  considérable 
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du  mobilier  qui  se  monte  h  une  estimation  de  plus  de 
quarante  mille  livres.  Ce  chilTre  suffit  à  faire  l'éloge  de 
l'administrateur. 

Ainsi  donc  pendant  prôs  d'un  siècle,  lecollôgede  Cliàleau- 
Gontier  reste  sous  la  direction  de  MM.  Marais,  qui  peuvent 
en  être  considérés  comme  devrais  fondateurs.  A  leur  arrivée, 
ils  trouvent  tout  à  créer,  des  bâtiments  en  ruine  et  trop 
étroits,  un  emplacement  trop  exigu,  des  ressources  insuffi- 
santes, pas  de  personnel  et  peu  d'écoliers.  Leur  industrieux 
dévouement  supplée  à  tout  ce  qui  manque,  et,  lorsque  le 
dernier  des  MM.  Marais  vient  prendre  place  dans  la  tombe, 
sous  la  coupole  du  Geneteil  à  côté  de  son  oncle  et  de  son 
frère,  le  collège  est  en  pleine  prospérité;  l'avenir  paraît 
assuré  désormais. 

Ces  heureuses  prévisions  ne  devaient  pas  se  réaliser  ;  les 
événements  politiques  ne  le  permirent  point. 

Basile  Horeau  ,  né  le  13  juillet  1737,  depuis  longtemps 
dans  la  maison,  et  parent  de  la  famille  Marais,  apportait 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  continuer  une  œuvre  si 
vaillamment  conduite,  lorsque  le  souffle  révolutionnaire 
commença  à  se  déchaîner  .sur  la  France.  Obligé  en  1792  de 
céder  ses  fonctions  de  principal  à  un  prêtre  intrus,  il  était 
arrêté  comme  suspect  le  22  mars  1793,  sur  un  ordre  du 
maire  et  du  procureur  syndic,  par  la  garde  nationale,  puis 
conduit  à  Laval  et  écroué  au  couvent  de  Patience,  avec 
d'autres  prêtres  détenus  dont  le  plus  grand  crime  était  de 
n'en  avoir  commis  aucun. 

Il  passe  près  de  deux  années  dans  la  prison  révolutionnaire 
dont  on  connaît  toutes  les  aménités ,  méritant  ainsi  par  ces 
chaînes  glorieuses  le  titre  de  confesseur  de  la  foi;  puis  quand 
la  liberté  lui  est  rendue,  il  revient  dans  les  environs  de 
Château-Gonlier.  Il  y  reste  caché  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
d'un  autre,  consolant  en  secret  les  fidèles  par  son  saint 
ministère  et  édifiant  tous  les  cœurs. 

La  persécution  passée,  l'administration  municipale  songe 
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à  rétablir  le  collège  :  c'est  encore  h  M.  Iloreaii  qu'elle  a  jadis 
persécuté  et  proscrit,  qu'elle  pensera,  pour  réaliser  cette 
difficile  entreprise.  Les  bâtiments  que  M.  Horeau  avait  laissés 
en  bon  état  tombaient  en  ruine  ;  transformés  en  caserne,  en 
prison,  en  écuries,  ils  n'avaient  pas  reçu  de  réparations 
depuis  dix  ans,  le  mobilier  avait  été  vendu  à  vil  prix,  tout 
en  un  mot  était  à  rétablir  par  le  pied. 

Le  maire  comprit  qu'il  ne  pouvait  s'adresser  à  un  cœur 
plus  dévoué.  M.  Horeau  n'hésite  pas  à  reprendre  cette 
maison  maintenant  désolée,  où  nagucres  encore  florissait 
une  nombreuse  jeunesse.  Le  2  juillet  1803,  il  passe  un  traité 
avec  le  maire,  M.  INIahier,  et  se  prépare  à  renouveler  les 
prodiges  que  MM.  Marais  avaient  opéré  dans  le  siècle 
précédent. 

Deux  ans  après ,  M.  Horeau  était  à  la  tête  de  cent  vingt- 
un  élèves,  soixante-trois  pensionnaires  et  cinquante-huit 
externes. 

Le  changement  qui  fut  le  plus  sensible  au  bon  principal, 
ce  fut  la  perte  de  son  indépendance  ;  il  dût  en  effet  accepter, 
mais  bien  malgré  lui,  le  patronage  de  l'Université,  dont  il 
eut  plus  d'une  fois  à  essuyer  le  génie  hostile  et  malveillant. 
Bientôt  il  se  vit  interdire,  l'enseignement  de  la  rhétorique  et 
de  la  philosophie.  La  maison  n'en  fut  pas  moins  prospère  ; 
elle  atteignit  et  dépassa  le  nombre  de  deux  cents  élèves. 

Contrarié  dans  ses  desseins  par  l'Université,  et  trop 
à  l'étroit  dans  l'enceinte  des  bâtiments  du  Geneteil, 
M.  Horeau  méditait  de  fonder  une  nouvelle  maison. 

Il  jeta  ses  vues  sur  l'ancien  couvent  des  Gordeliers  de 
Précigné,  où  l'abbé  Golombeau  avait  réuni  quelques  élèves. 
Celui-ci  mourut  en  1816.  Notre  principal  acheta  de  ses 
deniers  ce  bel  établissement,  et  y  installa  un  petit  séminaire 
qu'il  donna  ensuite  à  titre  gratuit  au  diocèse  du  Mans  (1). 

De  telles  actions  se  passent  de  commentaires.  La  louange 

(1)  L'abbé  Lotlru,  les  Conlelicrs  du  Notre-Dame  de  la  Salle.  Revue 
historique  et  arehéolotjique  du  Maine,  t.  I,  p.  170. 
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des  hommes  ne  peut  en  célébrer  le  mérite ,  que  Dieu  seul 
saura  récompenser  dignement. 

M.  Horeau  mourut  le  29  janvier  1830,  et  fut  enterré  dans 
le  cimetière  de  Saint-Aventin.  Il  était  chanoine  honoraire  du 
Mans,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  officier  d'Académie. 
Son  successeur,  M.  Michel  Devaux  (1830-1834),  céda 
peu  après  sa  place  à  M.  Charles  Descars,  né  au  Mans,  le  21 
avril  1797  et  ancien  élève  de  M.  Horeau.  Avant  d'être  appelé 
à  cette  haute  fonction  M.  Descars,  avait  occupé  les  chaires 
de  professeur  de  mathématiques,  de  rhétorique  et  de  philo- 
sophie. Il  remplit  sa  nouvelle  charge  pendant  trente-deux 
ans,  avec  une  distinction  qui  lui  valut  les  titres  de  chanoine 
du  Mans  et  de  Laval ,  et  d'officier  d'Académie.  Il  se  retire 
en  1806  avec  le  titre  de  grand-vicaire  honoraire  de  l'évèque 
de  Laval. 

Cette  longue  carrière  lui  a  permis  d'entreprendre  bien 
des  changements  utiles,  et  de  nombreux  embellissements. 
Un  des  premiers  devoirs  de  M.  Descars,  fut  de  rendre  aux 
restes  de  M.  Horeau  les  honneurs  qu'ils  méritaient.  Les 
précieuses  cendres  du  confesseur  de  la  Foi,  du  restaurateur 
du  collège,  exhumées  du  cimetière,  vinrent  reposer  au 
bas  de  la  nef  de  la  chapelle  du  collège.  M^""  Bouvier,  évèque 
du  Mans,  tint  à  présider  lui-même  la  cérémonie,  et  montra 
ainsi  quel  respect  il  professait  pour  la  mémoire  de  son  ancien 
maitre.  Un  buste  en  marbre  blanc,  d'une  ressemblance 
parfaite ,  est  élevé  sur  la  tombe  ,  et  conserve  h  la  postérité 
des  traits  si  chers  à  tant  de  générations.  Ce  buste  est  signé 
de  David  d'Angers,  et  il  est  digne  du  ciseau  de  l'éminent 
artiste  qui  l'a  sculpté. 

C'est  encore  à  M.  Descars  que  l'on  doit  la  restauration  de 
la  chapelle,  la  construction  de  l'infirmerie  et  de  la  lingerie  ; 
c'est  lui  qui  a  fait  ériger,  au  milieu  de  ces  grands  buis  .sécu- 
laires, dont  la  taille  rappelle  les  anciens  jardins  Ji  la  française, 
cette  noble  statue  de  Marie  Immaculée,  si  simple  mai.s  si 
majestueuse  dans  ses  grandes  lignes  de  bronze. 
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M.  Julien-Jean-Baptislu  Barbé,  né  à  Mayenne  le  6  mai  1.S25, 
prit,  après  la  démission  de  M.  Descars,  les  fonctions  de  prin- 
cipal. Il  dirige  aujourd'hui  l'établissement  qui  appartient 
encore  à  la  ville,  mais  qui  est  affranchi  de  la  tutelle  oné- 
reuse de  l'Université.  Le  vieux  collège  rajeuni,  revoit  ses 
plus  beaux  jours ,  le  personnel  ne  compte  pas  moins  de 
vingt-six  professeurs  et  plus  de  deux  cents  élèves.  Il  possède 
toutes  les  classes  jusqu'à  la  philosophie  inclusivement. 

Parmi  les  élèves  qui  ont  étudié  dans  la  maison  nous 
citerons,  Ms""  Bouvier,  évêque  du  Mans,  qui  vint  y  préparer 
son  cours  de  philosophie  en  1805  ; 

Ambroise  Guillois,  né  à  Laval,  curé  de  la  paroisse  du 
Pré,  au  Mans,  auteur  de  traités  bien  connus,  fré([uenta  le 
collège  en  1810  et  1811  ;  il  eut  pour  condisciple  M.  Charles 
Descars,  dont  nous  venons  de  parler  ; 

M.  Eugène  Bore,  orientaliste  ; 

Mf  Meignan,  évoque  de  Châlons  ; 

M^r  Pierre  Pichon ,  évêque  et  missionnaire  dans  l'Extrême 
Orient  ; 

Dom  Paul  Piolin,  bénédictin  de  l'abbaye  de  Solesmes, 
auteur  de  V Histoire  de  l'É'jlise  du  Mans,  dont  le  nom  est 
attaché  à  la  réédition  de  la  Gallia  Christiana  y  fit  toutes  ses 
études  de  1831  à  1837. 

Si  la  louange  que  l'on  accorde  aux  vivants,  comme  l'a  si 
bien  dit  dom  Piolin  (1),  ne  devait  point  parfois  être  taxée  de 
flatterie,  nous  serions  heureux  de  rendre  ici  un  témoignage 
d'admiration  à  nos  vénérés  maîtres  ;  qu'il  nous  soit  permis 
du  moins  d'exprimer  tous  les  sentiments  de  respect  et  de 
reconnaissance,  que  méritent  dos  vertus  et  un  dévouement 
dont  la  tradition  ne  se  perd  point  au  collège  de  Châleau- 
Gontier. 


(l)  Alhuiii  de  C/iâlcau-Gon'icr,  notice  sur  le  collège  à  laijucUe  nous 
avons  fuit  plusieurs  emprunts. 
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SAINT-REMY. 


La  cure  de  Saint-Rémy  de  CluUeau-Gontier  était  à  la 
présentation  de  l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers  (1).  L'église, 
rasée  en  i871 ,  a  été  remplacée  par  une  nouvelle,  construite 
sur  les  plans  de  M.  Lemesle ,  en  style  du  XIII'=  siècle. 

L'ancienne  église  appartenait  à  bien  des  époques  dilTé- 
rentes,  et  avait  perdu  presque  tout  caractère;  cependant, 
a  sa  disposition  générale,  dit  M.  d'Espinay,  ses  nefs 
séparées  par  des  arcades  en  plein  cintre  portées  sur  des 
piliers  carrés  rappellent  Saint-Jean ,  et  font  croire  qu'on  a 
voulu  l'imiter;  il  y  a  eu  imitation  seulement  ou  tout  au 
moins  remaniement  complet.  Le  chœur  est  du  XV^  siècle. 
La  porte  de  la  façade  en  plein  cintre,  sans  sculpture,  avec 
archivolte  à  double  voussure  a  bien  au  contraire  le  caractère 
du  XI*^.  Il  en  est  de  même  des  contreforts  plats  qui  se  voient 
dans  la  cour  de  la  cure  (  côté  sud  de  l'église),  et  de  deux  ou 
trois  petites  fenêtres  en  plein  cintre  qui  donnent  du  même 
côté  »  (2). 

M.  d'Espinay  attribue  celte  partie  de  la  nef  au  XI''  siècle 
ainsi  que  la  porte  dont  les  claveaux  en  roussard  alternaient 
avec  des  pierres  blanches.  Nous  n'osons  pas  nous  prononcer 
sur  la  date  de  ce  monument  dont  la  porte  était  tout  aussi 
barbare  que  celle  du  Geneteil ,  laquelle  comme  nous  l'avons 
vu,  appartient  seulement  au  XII"  siècle. 

Dans  nn  article  sur  le  vieux  Saint-Rémy,  imprinn'^  dans 
V Album  de  Châteaii-Gontier ,  M.  A.  de  Nogent  nous  apprend 
que  la  foudre  tomba  sur  le  clocher  le  23  novembre  1508.  11 
fut  reconstruit  l'année  suivante  et  le  style  roman  con- 
servé. Ainsi  au  dernier  étage  on  voyait  des  baies  géminées, 
s'ouvrant  sous  des  arcades  à  plein  riiilii\  et  les  modillons 

(1)  Dictionnaire  historique  de  Maine-ct-Loirc,  p.u  M.  CiUesliii  Poit, 
Angers,  1873,  t.  I,  p.  Gi. 

(2)  Conijris  an/iéulorjùjiui  d'Angers,  p.  165. 
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de  la  corniche  rappelaient  le  souvenir  des  entablements  du 
XII''  siècle.  L'archéologue  ne  se  serait  pas  laissé  surprendre 
à  cette  restauration,  dont  le  faire  moderne  se  trahissait  de 
lui-même  dans  les  claveaux  des  baies  très  inégaux  et  qui 
n'avaient  point  de  queue  à  l'extrados. 

Cet  exemple  d'une  reconstruction,  exécutée  dans  les  prin- 
cipes d'un  style  antérieur,  n'est  pas  le  seul  que  nous  puissions 
citer.  Le  clocher  de  l'église  paroissiale  de  Pontlevoy  (  Loir- 
et-Cher)  offre  aussi  des  traces  de  travaux  d'imitation  en  style 
roman  appartenant  h  l'époque  gothique,  et  dans  la  célèbre 
église  abbatiale  de  Saint-Etienne  h  Caen,  M.  G.  Bouet  (1)  a 
signalé  toute  une  restauration  accomplie  au  XYIIi^  siècle  avec 
tant  de  soin  qu'il  est  facile  de  s'y  tromper,  et  de  prendre 
des  pastiches  pour  l'œuvre  originale. 


LES   FAUBOURGS.    —  AZE. 

• 

Les  faubourgs  de  Château-Gontiersont  antérieurs  à  la  ville 
elle-même.  Le  prieuré  du  Geneteil,  et  la  paroisse  de  la 
Trinité  ont  été  démembrées  du  bourg  primitif  d'Azé,  comme 
Bazouges  a  dû  céder  l'emplacement  de  la  forteresse  et  du 
prieuré  de  Saint-Jean  ,  pris  sur  son  territoire. 

Plus  tard  les  églises  mères  ont  perdu  de  leur  importance  , 
et  elles  ont  été  en  quelque  sorte  absorbées  par  leurs  lilles 
peu  reconnaissantes  de  leur  devoir  le  jour. 

L'église  d'Azé ,  dont  les  prieurs  h  l'humeur  belliqueuse 
n'ont  pas  cessé,  pendant  sept  cents  uns,  d'être  en  procès 
avec  le  Geneteil ,  puis  avec  le  collège,  est  bien  effacée 
aujourd'hui.  Nous  lui  ferons  cependant  visite,  pour  les  sou- 


{[)  Auahjsc  archilcclurale  de  Vahhaye  de  Saint-Elienne  de  Cacn,  par 
G.  Bouct;  Caen,  18G8,  in-8"  avec  planr.lies,  p.  210-213  et  passiin.  —  Les 
Clochers  du  dinr)s^  du  BLVjnix,  par  le  môme,  Gaeii,  1874,  in-8'  avec 
planches,  p.  44. 


mm 


^finr:- 


M.iriiiTs   —  Iitip  (i.  riftirx  (&  A    han  )in. 


i-.ci.isi:  \)\    \ii:i  X  saint-k::mv. 


_:can^^ 


M.iitii'rs    -  Iiit|<  l'i.  Kli'iirv  \  A    O.iii'iiii. 


cdi  rdi.i:  i:i'  <;ini.ri:  lU".  i.  l'ci.isi:  d  a/.i 
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venirs  historiques  qui  s'y  rattachent,  et  parcequ'elle  doit, 
croyons-nous,  bientôt  disparaître. 

Au  miheu  de  constructions  incohérentes  de  tous  les  figes, 
on  distingue  une  partie  du  vaisseau  primitif,  dont  la  nef 
principale  et  le  bas-côté  méridional  sont  conservés.  Plus 
tard,  à  une  époque  indéterminée  on  y  a  soudé  une  autre  nef, 
plus  large  et  phis  importawte,  mais  sans  caractère.  Un 
clocher  roman  élevé  ses  deux  étages  de  fenêtres  géminées  ù 
l'intertransept,  et  repose  sur  quatre  piles  de  maçonnerie. 

Au-dessous  du  clocher,  règne  une  coupole,  d'un  style 
peu  avancé,  qu'à  sa  simphcité  nous  jugeons  antérieure  à 
celles  de  Saint-Jean  et  du  collège.  La  calotte  hémisphérique 
est  bien  soutenue  par  des  arcs  à  plein  cintre,  mais  au  lieu 
de  reposer  sur  des  piliers  encastrés  dans  le  mur,  elle  se 
dresse  sur  un  encorbellement  angulaire. 

Il  faut  donc  reporter  ce  clocher  avant  1125  date  approxi- 
mative de  la  coupole  du  Geneteil. 

Le  chœur  ne  dément  point  cette  haute  antiquité,  et  s'il 
appartient  aux  premières  années  du  XII"  siècle,  il  rappelle 
plutôt  le  XI".  Il  est  voûté  en  cul  de  four  et  éclairé  par  de 
petites  baies  en  plein  cintre,  avec  large  ébrasement.  La 
voûte  du  bas-côté  forme  un  demi-berceau  qui  vient  contre- 
buter  le  mur  latéral  de  la  nef. 

On  reconnaît  ce  même  système,  dans  la  belle  église 
abbatiale  d'Aiguesvives  (près  Montrichard),  dont  les  ruines 
désolées  produisent,  sur  le  touriste  un  effet  aassi  saisissant, 
que  le  site  sauvage  et  boisi  au  milieu  duquel  elles  semblent 
se  cacher,  comme  honteuses  de  leur  abandon. 

On  lit  sur  les  ddlles  du  chœur  l'inscriptio:!  <lu  i-edoutaltle 
cui'é  d'Azé,  Charles  d'Espinay,  (jui  sut  se  l'iir.'  ci-.iindre  des 
inécluivis  cl  trinJHslcs  adversaires,  nous  dit  son  éiiitaphe 
avec  mil'  |  diiiti^  inon"i'nsiv(\  sans  donti'  ."i  r.idresse  du  voisin. 
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EPITAPIIE  DE  MESSIRE  CHARLES 

D'ESPINAY      DE     l'ISLE-ADAM 

CURÉ    D'AZÉ. 

Hic  jacet, 

lu  lûco  quem  jure  ac  sponte  elegit, 

Carolus  de  l'Espinay, 

Hujus  ecclesiœ  Rector, 

Vir 

Non  tantum  nobilitate  insignis , 

Sed  omni  virtutum  génère, 

Omnibus  ingenii  dotibus, 

Scientia  prœsertim  et  eloquentia 

Clarissimus  ; 

Primorum  amicitia 

Atque  infimorum  veneralione 

Commendandus , 

Malis  tantum 

Et  injuste  rebellantibus 

Pertimescendus. 

Obiit  3«  non.  Aprilis,  an.  17G0 

7i  an.  natus. 

Requiescat  in  pace. 

BAZOUGES. 

Le  bourg  de  Bazouges  ne  le  cède  pas  en  antiquité  à  celui 
d'Azé.  Nous  avons  vu  d(''j;i  ipu'  les  enceintes  du  cliàteau  et 
du  prieuré  de  Saint-Jean-Baptiste  ont  été  prises  sur  le  terri- 
toire de  Bazouges  qui  dL'iiend.iit  (le  l'abbaye  de  S;iiiil-Aubin 
d'Angers  ;  ce  fait  recule  son  origine  à  une  époque  antérieure 
au  XI'"  siècle. 

L'église,  comme  celle  d'Azé,  est  en  partie  romane,  et 
a  ?ubi  bien  des  remaniements  succe^sils.  La  façade  c\  le 


lly 


portail  avec  son  archivolte  h  tètes  plates  griniaçantes,  le 
clocher  carré,  appartiennent  à  la  plus  ancienne  construction. 
Le  vaisseau  fut  remanié  au  XV*^  siècle ,  et  l'on  eut  recours 
aux  indulgences  et  aux  pardons  pour  stimuler  la  générosité 
des  paroissiens.  C'était  un  usage  fréquent  à  cette  époque,  et 
plus  encore  au  siècle  suivant  ;  il  est  facile  d'en  retrouver  des 
traces  dans  la  plupart  des  archives  des  paroisses,  quand 
celles-ci  toutefois  ont  su  les  conserver. 

A  Bazouges,  une  inscription  placée  à  l'extérieur  du  clocher 
nous  en  fournit  la  preuve.  Elle  est  gravée  en  caractères 
gothiques,  disposés  sur  quatre  lignes  assez  peu  lisibles. 

3  rdx  quï  pisitcront  rt  bontrot  it  Uurs  bitns  pour 
ttfartt  ctitt  tglist  est  iont  mirlU  rours  ic  \-a:ion  it  Inuc'^ 
apostolique  oui  granbcs  frstcâ  it  \ai(\ut&  ic  la  prntijccoustc 
It  joor  saint  arir.tl  saint  martin  rt  it  la  brdication  if  prtuum. 

Une  autre  inscription,  d'un  intérêt  capital,  est  encastrée 
à  l'intérieur  de  l'église  dans  le  bas-côté  de  droite.  C'est  la 
pierre  funéraire  de  Giswal,  homme  de  foi,  contemporain  de 
Charlemagne,  mort  sous  Charles-le-Chauve,  son  faiblii 
successeur.  Le  titre  qui  le  recommande  à  la  postérité, 
d'après  l'épitaphe,  c'est  son  esprit  religieux,  aussi  Dieu 
favorisa  son  passage  en  ce  monde  d'une  vie  heureuse,  et  sa 
mémoire  fut  bénie  de  tous. 

L'homme  de  bien  par  excellence,  du  temps  de  Charlemagne, 
s'appelait  homme  religieux,  expression  profondément  juste 
et  si  naturelle  qu'elle  appartint  aussi  à  l'anlitiuité  payenne- 
elle-mème.  Le  populaire  a  gardé  encore  cet  adage  du  moyen 
âge  inspiré  par  la  même  pensée  :  Homme  sans  fui  ni  loi. 
Notre  siècle  frivole  .seul  ;i  pu  cntir.-  iiunii  hoiiinic  sans 
religion ,  sans  croyance  et  .sans  foi  est  susccplil»!»'  d'élrc  un 
hoiniiii'  il<'  liicii. 

Mais  revenons  à  notre  inscripliuM    doiil    iiii  •     digression 
philosophique  nous  a  ('■(•.•iilés  jioiii-  nu  Midiih  ni. 
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Elle  est  gravée  sur  une  table  d'ardoise  de  un  mètre 
quarante  centimètres  de  longueur  sur  quarante  centimètres 
de  large  et  se  compose  de  six  lignes  (1).  Deux  traits  gravés 
en  creux  l'encadrent.  Nous  en  donnons  la  reproduction  en 
fac-similé  d'après  un  estampage  pris  jadis  avec  soin  sur 
l'original  par  feu  M.  de  la  Beauluère  dont  le  nom  réveille 
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des  souvenirs  cliers  à  tous  les  amateurs  de  nos  antiquités 
du  Maine.  Nous  en  rétablissons  le  texte  en  supprimant  les 
abréviations. 


SVB    HOC    LAPIDE    REQVIESCIT   CORPVS    Vmi    RELIGIOSI 

BEATE   MEMORIE    NOMINE    GISHWALI   CVIVS     FIDES    VERA    ET 

VITA  FVIT   BEATA  ;  IIIG   DECESSIT  III  KALENDAS  APRILIS  :  HVC  QVICVMQVE 

VENIS  ET  CERNIS  :  DICITO  QVESO  ;  GISHWALI   FAMULI  REX  MISE 

RERE   DEVS  :  ANNO    INCARNACIONIS   DOMINI  DCCG   IXX   VI    INDICTIONE    VIII 

REGNANTE    KAROLO    IMPERATORE    ANNO    l'RIMO. 


Les  caractères  de  cette  inscription  sont  magnifiques  et  très 
purs  déforme.  On  y  voit  pai-aiire  concurrcnirm^nt  des  carac- 


(1)M.  de  Caumont  dans  son  Abi'irdairc  il'arclK'nlorjic,  arcliitocluro  reli- 
gieuse, 5*  édition,  Gaen,  18(.>7,  p.  lOi,  a  donné  une  bonne  gravure  de  ectte 
itiscripliou.  Toutefois  les  lignes  (jui  déterniinrnt  la  grandeur  des  caractères 
ont  été  omises. 
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tères  carrés  et  des  caractères  ronds^  pour  la  lettre  C,  tandis 
que  les  E,  sont  toujours  carrés. 

Les  abréviations  sont  nombreuses  ,  quelquefois  indiquées 
par  un  petit  trait  —  ;  quelquefois  par  des  points,  comme 
dans  G  !  swale  Les  exemples  de  lettres  conjointes  sont 
fréquents.  Chaque  ligne  est  cernée  en  haut  et  en  bas  par 
un  trait  vertical  qui  détermine  la  hauteur  des  lettres. 

L'inscription  dans  la  pensée  du  graveur  ne  devait  com- 
porter que  les  cinq  premières  lignes ,  et  il  a  disposé  son 
texte  dans  cette  prévision.  Lorsque  l'œuvre  fut  terminée,  on 
a  voulu  préciser  davantage  la  date  du  décès,  et  l'on  a  ajouté 
en  caractères  plus  petits  une  seconde  date  de  l'année  du 
règne  de  Charles-le-Ghauve. 

Pareille  précaution  fut  prise  dans  une  inscription  contem- 
poraine de  Foulques-Nerra,  qui  relate  la  consécration  d'un 
autel  en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste  dans  l'église  de 
Pontlevoy.  Quoiqu'elle  fut  datée  par  le  nom  de  l'abbé  du 
monastère  de  Pontlevoy,  (in  tempore  Ansberti  abbati)  une 
main  mal  assurée  et  inhabile  compléta  le  texte  par  ces  mots  : 
du  temps  du  roi  Henri,  tempore  Herrico  rex  (sic)  (1). 

L'histoire  de  Château-Gontier,  de  son  antique  forteresse,  de 
ses  seigneurs ,  de  ses  conciles ,  du  rôle  qu'elle  a  joué  dans 
nos  grandes  guerres  politiques  et  religieuses,  dans  celles  des 
Anglais ,  de  la  Ligue  et  de  la  Chouannerie ,  mérite  des  déve- 
loppements que  nous  ne  pouvons  lui  consacrer.  Un  jour, 
espéron.s-le,  un  écrivain  digne  de  ce  nom  ,  entreprendra  de 
traiter  ce  noble  sujet,  et  si  les  monuments  que  nous  venons 
d'analyser  n'existent  plus,  il  pourra  en  retrouver  le  souvenir 
dans  la  notice  que  nous  leur  avons  consacrée. 

R.  CHARLES. 

(l)  Cette  inscription  a  été  photographiée  d'après  un  de  nos  estampages 
pour  Yllistoirc  de  Foutijucs  Narra,  par  M.  de  Salies. 


URBAIN  DK  LAVALBOIS-DAUPHIN 

MARQUIS  DE  SABLÉ,  MARÉCHAL  DE  FRANCE 
(1557-1G29). 


CHAPITRE  V. 

BOIS-DAUPHIN  A  LA  BATAILLE  D'iVRY.  —  REVERS  ÉPROL'VÉS 
PAR  LES  LIGUEURS  DU  MAINE  PENDANT  LA  CAPTIVITÉ  DE 
BOIS-DAUPHIN.  —  IL  REPARAÎT  VERS  LE  COMMENCEMENT 
DE  1591.  —  LETTRE  DU  MARÉCHAL  D'AUMONT  A  LANDEBRY. 
—  URBAIN  DE  LAVAL  PARCOURT  L'ANJOU.  —  IL  NOMME 
MARTIN  OURCEAU  LIEUTENANT  -  GÉNÉRAL  DE  LA  SÉNÉ- 
CHAUSSÉE DU  MAINE.  —  BATAILLE  DE  CRAON  ;  SUITES  DE 
CETTE  BATAILLE. 

Bois-Dauphin  réduit  à  chercher  un  asile  en  dehors  de  son 
gouvernement,  rejoignit  l'armée  de  Mayenne.  La  bataille 
d'Ivry  (14  mars  1590)  lui  donna  l'occasion  de  se  signaler 
et  de  rétablir  une  réputation  un  peu  amoindrie,  peut-être, 
par  la  mallieureuse  affaire  du  Mans.  A  cheval,  au  milieu  de 
la  sanglante  mêlée  ,  Urbain  de  Laval  cherche  un  rival  digne 
de  lui.  Tout  à  coup ,  il  aperçoit  le  blanc  panache  du 
Béarnais.  S'ouvrant  alors  un  chemin  à  travers  les  rangs 
ennemis  et  foudroyant  toîit  sur  son  passage,  il  aborde, 
selon  l'expression  des  Angevins  dans  leur  panégyrique,  «  le 
»  Grand-Mars,  l'invincible  Hcm'i  ».  Une  lutte  s'engage,  lutte 
dans  laquelle  notre  héros  blessé  par  son  noble  adversaire 
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est  vaincu  (1)  et  fait  prisonnier  (2\  Après  la  bataille,  le  roi 
de  Navarre  lui  adressi  ces  paroles  :  m  Vous  êtes  le  seul 
»  Montmorency  qui  combatte  contre  moi  (3). 

Pendant  que  Bois -Dauphin  était  prisonnier,  le  Maine 
continuait  à  être  le  théâtre  d'événements  assez  importants. 
Lansac,  oublieux  de  ses  serments,  se  retirait  en  Bretagne, 
auprès  de  Mercœur  (4),  avec  les  mieux  montez  de  sa  troupe, 
après  avoir  tenté  de  surprendre  le  Mans. 

Sablé,  repris  par  les  ligueurs,  retomba  aux  mains  des 
royaux,  après  des  combats  terribles  (5).  La  Ferté-Bernard , 
défendue  par  Dagues  Gomnène,  se  rendit  au  prince  do 
Conti,  seigneur  de  Bonnétable,  nouvellement  nommé  lieu- 
tenant-général du  Béarnais  dans  nos  provinces  (6). 

(1)  Panéijijrique  des  AïKjevins,  p.  37. 

(2)  Collection  des  Mchyioires,  U"  série,  l''' i>a.il[c  dut.  XU,  Chronologie 
noi^enaire  de  Palm.i-Cayet,  p.  218.  —  P.  Anselme,  Histoire  des  grands 
officiers  de  la  couronne,  t.  H,  p.  221.  —  De  Thon, //is^otre  universelle, 
t.  VII,  livre  XGVIII,  p.  (VlO.  —  Daniel,  Histoire  de  France,  t.  \,  col.  1459, 
\"  édition.  —  Davila,  Histoire  des  guerres  civiles  de  France,  t.  111,  p.  42. 
«  Le  Biarnois  a  tenu  entre  ses  mains  prisonniers  les  principaux  chefs  de 
»  la  Ligue,  comme  Boisdaulpliin,  Peschct,  Fontaine,  Martel....  »  Satyre 
Menippée,  p.  79,  édition  de  1595. 

(3)  Dom  Piolin,  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  t.  V,  p.  COO. 

(4)  Philippe-Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Mercœur,  chef  de  la  Ligue 
en  Bretagne.  —  Pour  connaître  complètement  ce  personnage,  il  faut  lire 
son  Oraison  funèbre  prononcée  le  27  avril  1G02,  par  saint  François  de 
Sales,  en  léglise  métropolitaine  de  Notre-Dame  de  Paris. 

{ô)  Collection  des  Mémoires,  \"  série,  !'<!  partie  du  t.  XII,  Chronologie 
noveruxire,  p.  225,  22G,  227.  —  Daniel,  Histoire  de  France,  t.  I,  col.  1407, 
1Mj8,  1409.  —  De  Tliou,  Histoire  universelle,  t.  VII,  livre  XCIX,  p.  G09, 
070.  —  G.  Ménage.  Histoire  de  Sable,  2«  partie,  p.  50,57.  —  Le  Paige, 
Dictionnaire,  t.  II.  p.  472.  — Vcsche,  Dictionnaire,  t.  I,  Précis  historique, 
p.  CCIX,  CCX  ;  t.  IV,  p.  7i>0,  791.  —  Y.  Marc,  Recherches  sur  Sablé,  p.  %, 
97,  98.  —  Dora  Piolin,  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  t.  V,  p.  573,  574,  575. 

(G)  Collection  des  Mémoires,  \"  série,  1"  [)artie  du  t.  XII,  Chronologie 
novenaire,  p.  228,  229,  230.  —  Daniel,  Histoire  de  France,  t.  I,  col.  1470. 

—  Le  Paige,  Dictionnaire,  t.  I,  p.  328,  329.  —  Pesche,  Dictionnaire,  t.  I, 
Précis  hisforiiiue,  p.  CCXII.  —  L.  Charles,  Histoire  de  La  Ferlé- liernard. 

—  Dom  l'iolin,  llisloiredc  l'Église  du  Mans,  t.  V,  p.  57S,  579,  58U. 
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Combien  de  temps  Bois-Dauphin  resta-t-il  au  pouvoir  du 
vainqueur  d'Yvi^?  Nous  ne  le  saurions  dire  (1).  Toujours  est-il 
qu'il  reparut  au  commencement  de  1591 ,  alors  que  le  duc 
de  Mayenne,  uni  au  duc  de  Parm-^-,  avait  réussi  à  débloquer 
Paris  (2).  Jean  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin,  comte 
de  Negrepelisse  ,  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de 
Lavardin,  venait  d'être  nommé  gouverneur  du  Maine,  en 
remplacement  de  du  Fargis,  mort  le  9  novembre  1590,  à  la 
suite  d'une  opération  chirurgicale. 

Retiré  en  Bretagne  auprès  de  Mercœur,  Urbain  de  Laval 
faisait  ou  provoquait  sans  cesse  des  excursions  contre  les 
partisans  du  roi  de  Navarre.  Aussi,  malgré  le  calme  relatif 
de  notre  pays  pendant  l'année  1591 ,  les  royaux  veillaient-ils 
avec  soin.  Une  lettre  du  maréchal  d'Aumont,  au  gouverneur 
du  château  de  Sablé,  Landebry,  nous  montre  leur  inquiétude. 

a  Monsieur  de  Landebri,  j'ay  ce  jourd'huy  receu  plusieurs 
»  avertissements  différents ,  et  qui  néanmoins  tendent  tous 
»  à  un  mesme  sujet  :  qui  est  que  les  troupes  des  ennemis 
»  qui  s'assemblent  près  de  vous,  ont  dessein  sur  votre  place. 
»  C'est  pourquoy,  désirant  de  tout  mon  pouvoir  empescher 
ï)  que  telles  choses  n'ayent  lieu,  je  me  suis  délibéré  de  vous 
»  envoyer  le    capitaine    Pinson   ;    auquel  je  vous  prie  de 


(1)  Nous  trouvons  dans  ïllislnirc  de  CliâteUeraull  de  M.  l'abbé  Lalanne, 
t.  II,  p.  'Si'.),  ce  letiseigiioinont.  «  Le  roi  fit  proposer  à  Villequier  de  lui 
»  donner  le  sieur  de  lioisdauphin,  pris  à  la  bataille  d'Yvry,  en  échange  de 
»  d'Ai)ain.  «  L'échange  n'eut  pas  lieu.  Louis  Ctiasteiguci'  de  la  Rochopozay, 
seigneur  d'Abain,  était  gouverneur  et  lieiitcuant-général  pour  Sa  Majesté 
dans  la  Haute  et  Basse-Marche.  —  L'annotateur  des  Lettres  missives  de 
Henri  IV,  l.  III,  p.  2(J2,  dit  que  lo  roi  fit  proposer  en  échange  de  d'Abain, 
Boisséguier.  Quel  est  ce  Boisséguier?  Nous  l'ignorons. 

(2) Bois-Dauphin  était  libie  dès  la  lin  de  l'iOO.  Nous  en  avons  la  preuve 
par  une  lettre  du  duc  de  Mayenne  à  Urbain  de  Laval.  Cette  lettre,  écrite  à 
propos  de  la  convocation  d'États-Généraux  fixés  au  20  janvier  1591,  dans 
la  ville  d'Oiléans,  est  du  25  novembre  l.V.H).  —  Cf.  Travaux  de  l'Aradihni'i 
impériale  de  lieims,  t.  XXIX.  Curreupondanci'  dit  duc  de  M(t\icn)ie, 
publiée  par  .MM.  Henry  et  Loriquet  sur  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Reims,  p.  188. 
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»  communiquer  de  tout  ce  que  saurez  qui  se  passe  près  de 
»  vous  de  la  part  des  ennemis  ;  et  mesme  lui  faire  voir  quel 
»  ordre  vous  tenez  en  vos  gardes:  affîn  qu'il  m'en  puisse  rendre 
»  conte.  Vous  aviserez  aussi  emsemblément,  comment  ils  se 
»  gouvernent  :  affm  que  vous  m'en  donniez  incontinent  avis  : 
*  pour  tascher  à  trouver  le  moyen  de  leur  faire  changer  de 
»  dessein.  Et  m'assurant  que  ne  voudriez  faillir,  non  seu- 
»  lement  en  cela,  mais  en  toute  autre  concernant  le  service 
»  du  Roi ,  je  ne  feray  celle  plus  longue ,  que  pour  vous 
»  assurer  que  je  suis 

»  Vostre  très-affectionné  pour  vous  servir. 

»  AUMONT 

»  Je  vous  prie  lui  montrer  vostre  magasin  ,  afin  de  voir  ce 
»  qui  vous  pourroit  manquer  :  pour  vous  en  fournir  le  plutôt 
»  qu'il  me  sera  possible. 

ï  Au  Mans,  ce  6  mars  1591  (1).  » 

En  avril  de  cette  même  année  1591 ,  Urbain  de  Laval  prit 
Daon  et  plusieurs  petites  places  des  environs  (2)  d'où  il  ne 
tarda  pas  à  être  chassé  par  le  prince  de  Conti  (mai)  (3). 
Dans  son  activité  fiévreuse,  après  avoir  combattu  à  Saint- 
Méen,  avec  Mercœur,  contre  Lavardin  (4),  il  courut  à  Ancenis. 
Là,  pendant  que  les  Angevins  effrayés  faisaient  doubler  les 
gardes  de  leur  ville,  Bois-Dauphin  rassemblait  ses  forces 

(I)  Vitœ  Pétri  /Eroclii  et  Guillelmi  Menagii,  scriptorc  /Egidio  Menaijio. 
Rctnarques  sur  la  vie  de  Guillaume  Ménage,  p.  457.  —  Histoire  de  Sablé, 
2'  partie,  p.  172, 173. 

{'!)  Journal  de  Louvel,  publié  dans  la  Revue  de  l'A  itjou,  3' année  \8ôi, 
t.  II,  p.  181.  —  Dom  Piolin,  Histoire  de  l'Église  dit  Mans,  t.  V,  p.  58i. 

Ç3)  Journal  de  Louvet,  Revue  de  l'Anjou,  t.  H,  p.  lH-2.  —  Mouiiii,  La 
Réforme  et  la  Ligue  en  Anjou,  p.  27G. 

(4)  Doin  Taillandier,  Histoire  de  Rretagnc,  t.  I,  supplément  aux  preuves, 
p.  CC.\.CII. 
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pouf  tenter  un  coup  de  main  sur  Champtocé  (1).  La  place 
ne  tint  pas  longtemps  ;  h  la  vue  de  quatre  canons  qui 
menaçaient  les  murailles,  las  assiégés  se  rendirent  le  14 
octobre,  sur  les  neuf  heures  du  matin  (2).  Du  haut  des 
tours  féodales  de  ce  château,  qui  semblait  retrouver  un 
maître  et  ressusciter  à  sa  voix,  Urbain  de  Laval  jetait  un 
œil  de  convoitise  sur  la  Possonnière.  Située  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire  en  face  de  Rochefort ,  la  Possonnière  était  un 
poste  important.  Maîtres  de  ces  deux  positions,  les  ligueurs 
auraient  pu ,  par  leurs  feux  croisés ,  empêcher  la  navigation 
sur  le  fleuve  et  incommoder  ainsi  la  capitale  de  l'Anjou. 
Bois-Dauphin  tenta  l'entreprise.  Repoussé  par  les  royaux  (3), 
il  s'abattit  sur  Beaufort  qu'il  espérait  surprendre.  Mais 
Puycharic  veillait.  Le  courageux  soldat  accourut  d'Angers 
avec  un  corps  de  volontaires,  ranima  le  moral  de  la  garnison 
et  rendit  la  liberté  à  la  place  (4). 

Après  ces  échecs,  Bois-Dauphin  rejoignit  Mercœur,  et 
tous  deux,  vers  la  fin  de  l'année,  furent  sur  le  point  de 
mettre  le  siège  devant  Château-Gontier,  où  commandait  le 
féroce  huguenot  de  la  Lande  de  Niafles  (5). 

Malgré  les  succès  des  royaux,  Urbain  de  Laval  prenait  au 
sérieux  son  titre  de  gouverneur  du  Maine  et  de  l'Anjou.  En 
juillet  1591,  par  lettres  datées  d'Ancenis,  il  nomma  Martin 


(1)  Charnplûcé,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  dans  le  département  de 
Maine-et-Loire,  était  autrefois  si  considérable  que  ses  anciens  soigneurs 
jirenaient  le  titre  de  princes  de  Cliamptocé.  Un  des  principaux  seigneurs 
do  Clianiptocé,  fut  Gilles  de  Laval,  baron  do  Retz,  connu  par  les  crimes 
horribles  qui  ont  fourni  à  Perrault  d'Armancourt ,  le  sujet  d'un  de  ses 
contes,  Barbe-Bleue. 

{2)  Journal  de  Louvct  dans  la  lievue  d'Anjou,  1854,  t.  II,  p.  185. 

(3)  Journal  de  Louvct,  Revue  de  l'Anjou,  1854,  t.  II,  p.  185. 

(4)  Revue  de  l'Anjou,  [¥  année,  1854,  t.  Il,  Les  Sainl-Olfani/,;  par  V. 
Pavie,  p.  228,  229. 

(?))  Journal  de  Lourd,  Revue  de  l'Anjuu,  ia")i.  t.  II.  p.  189.  —  Dom 
Piolin,  lliatoirc  de  iJùjime  du  Mans,  t.  V,  p.  58i. 
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Ourceau,  seigneur  de  la  Roche  d'Orthon  (1),  «  lieutenant 
»  général  de  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  du  Maine, 
»  avec  la  somme  de  cent  écus  pour  chacun  mois,  sous  forme 
»  de  pension,  afin  de  le  dédommager  des  grandes  pertes 
î  qu'il  avait  souffertes  (2),  et  lui  donner  le  moyen  de  s'entre- 
»  tenir  auprès  du  gouverneur  et  l'assister  d'avis  et  de  conseils 
»  en  toute  occasion  ».  Martin  Ourceau  doit  prendre  place 
sur  la  liste  des  lieutenants  généraux  du  sénéchal  du  Maine, 
publiée  par  Cauvin ,  entre  René  Le  Maire  et  François  Le 
Vayer  (3). 

Bois-Dauphin  dévoré  par  une  activité  qui  croissait  en 
raison  des  besoins  de  la  cause  catholique  ,  après  avoir 
accompagné  Mayenne  sous  les  murs  de  Rouen  (4) ,  était 
revenu  auprès  de  Mercœur.  L'intrépide  partisan  ne  pouvait 
perdre  de  vue  les  provinces  dont  il  était  gouverneur,  et  il 
épiait  sans  cesse  le  moment  favorable,  où  il  lui  serait 
permis  de  se  signaler  par  quelque  coup  d'éclat.  L'occasion 
ne  se  fit  pas  attendre,  et  la  victoire  vint  s'abriter  sous  une 
bannière  qu'elle  semblait  avoir  désertée  à  jamais. 

Depuis  1589,  la  ville  de  Craon  (5)  située  dans  les  marches 
angevines,  entre  le  Maine  et  la  Bretagne,  était  au  pouvoir 


(1)  Martin  Ourceau  naquit  vers  1545,  probablement  dans  le  Perche-Gouet, 
où  étaient  situés  plusieurs  fiefs  de  sa  famille,  et  épousa  au  Mans,  en  1571, 
Louise  Dagues,  iille  de  noble  Pierre  Dagues,  avocat  en  Parlement. 

(2)  Ses  biens  avaient  été  confisqués. 

(3)  Bonneserre  de  Saint-Denis,  Revue  twbiliaire ,  t.  1.  Documents 
inédits  se  rallachant  à  l'histoire  nobiliaire  du  Maine  publiés  par  F.  Le 
Joyaiit,  p.  4Ô2.  —  Les  originaux  des  documents  qui  ont  servi  à  M.  Le 
Joyanl  pour  composer  cet  article  de  la  Revue  tiohitiaire  sont  conservés 
dans  le  liche  cabinet  de  M.  l'abbé  G.  Esnault,  où  nous  avons  pu  les 
parcourir. 

(4)  Collection  des  Mémoires,  2*  série,  2*  partie  du  t.  1,  Lestoile,  Raiistre 
journal  de  Henri  1\\  p.  82.  —  De  Tliou,  Histoire  universelle,  i.  \l\\, 
livre  Cil,  p.  57. —  Davila,  Histoire  des  guerres  civiles  de  France,  [.  III, 
livre  \U,  p.  2:33. 

(5)  Craon,  ville  d'.Vnjou,  actuoilcmcnt  du  (lé|initcmont  do  la  Mayonn*, 
sur  rOudon. 
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des  ligueurs.  Par  sa  position  sur  les  limites  de  trois  grandes 
provinces,  elle  était  un  embarras  sérieux  pour  les  royaux  de 
l'Ouest  et  un  lieu  de  refuge  pour  leurs  ennemis.  Urbain  de 
Laval  après  avoir  fait  raser  les  faubourgs  et  mis  la  place  en 
état  de  défense  (1),  en  avait  donné  le  commandement  à 
Pierre  Le  Cornu,  seigneur  du  Plessis  de  Cosmos  (2).  Le 
prince  de  Conti  et  le  prince  de  Bombes  dans  un  conseil 
tenu  à  Laval,  résolurent  de  s'en  emparer.  En  conséquence, 
ils  se  mirent  en  marche  (avril  1592)  suivis  d'une  armée 
composée  de  Français  ,  d'Anglais  et  d'Allemands  ,  cpii 
comptait  environ  six  mille  sept  cents  hommes  d'infanterie, 
huit  cents  hommes  de  cavalerie  et  treize  pièces  de  canon  (3). 
La  noblesse  y  était  représentée  par  Pierre  de  Rohan, 
seigneur  de  Montauban  —  Charles  de  la  Trômoille,  duc  de 
Thouars  et  baron  de  Craon  —  François  de  la  Trémoille  — 
de  Daillon  —  de  Rougé  (4)  —  Pierre  de  Laval-Lezé  —  de  La 

(l)Jean  Iliret,  Antiquités  d'Anjou,  p.  frlS.  —  Bodard  de  la  Jacopière, 
Chroni(jues  Craonnaises  fp.  319. 

(S"»  Bodard  de  la  Jacopière,  Chroniques  Craonnaises,  p.  319.  —  Selon  la 
généalogie  des  Quatrebarbes,  la  famille  le  Coinu  descendait  de  Robert  le 
Diable,  (ils  d'Aubert,  duc  de  Neustrie,  sous  le  règne  de  Pépin-le-Bref.  — 
Cf.  Histoire  de  l'Éijlise  du  Mans,  t.  V,  Remarque,  p.  58G.  —  L'abbé 
Foucauldj  Les  Seigneurs  de  Laval,  p.  d->S. 

(3)  Bodard  de  la  Jacopière,  Chroniques  Craonnaises,  p.  326.  —  Dom 
Pioliii,  Histoire  de  l'Éfjlisc  du  Mans,  t.  V,  p.  58G.  —  Montmartin  ne  porte 
les  forces  des  royaux  qu'à  quatre  ou  cinq  mille  hommes  de  pied,  cinq  ou 
six  cents  cavaliers  et  douze  pièces  de  canon  ;  mais  il  est  contredit  par  le 
reste  des  auteurs. 

{\)  Le  château  de  Bois-Dauphin,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  du 
maréchal  dont  nous  faisons  l'histoire,  est  actuellement  dans  la  possession 
de  la  maison  de  Rougé.  —  En  1355  parmi  les  seigneurs  bretons,  qui  devaient 
venir  en  .\ngleterre  se  constituer  otages,  en  cas  de  non  payement  de  la 
rançon  de  Cliarles  de  Blois,  on  trouve  un  Bonahhes  de  Bou(jr,  sire  de 
Derval.  Plus  tard  (13r)G),  le  même  Bonahbesdo  Rougé,  est  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Poitiers  et  conduit  en  Angleterre.  Cf.  Siméon  Luce,  Histoire 
de  Ilertrrtiid  du  Gucsflin,  p.  134,  190.  —  Vn  des  i  embres  les  plus  illustres 
de  la  famille  de  Rongé,  est  léminent  égyptiologue,  Charles-Claniille- 
Emmanuel  de  Rougé.  Mort  au  château  de  Bois-Dauphin  en  187'2,  il  a  laissé 
dans  son  lils  aine,  M.  le  vicomte  Jacques  de  Rougé,  uu  savant  qui  marche 
sur  ses  traces. 
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Tour-Landry  —  de  Bourmont  —  des  Pruneaux  —  de  Bueil  — 
de  Racan,  maréchaux  de  camp  —  d'Apchon,  qui  portait  la 
cornette  —  Hardy ,  maréchal  des  logis  de  l'armée  —  de 
Saint-Phal  —  de  Beauvau  —  de  Cordouan  —  de  Coëtquen  — 
de  Cussé  —  Poigny  —  Donnadieu  Puycharic  —  d'Avaugour  — 
Brandelys  de  Champagne,  marquis  de  Villaines  —  Mont- 
soreau  —  de  la  Suze  —  des  Fourneaux  —  la  Varenne  —  de 
Montmorency  d'Anville  —  de  Brezé  —  Hercule  de  Rohan, 
duc  de  Montbazon  —  Silly  de  la  Rochepot  —  d'Angennes  de 
Rambouillet  —  de  Lestelle  —  de  Coisnon  —  René  Pierres  — 
de  La  Grandière  —  de  Racapé  de  Magnannes  —  de  Bouille 
père  et  fils  —  du  Bellay  —  de  Scepeaux  —  Gairon  de 
l'Epronnière  —  Lenfant  de  La  Patrière  —  de  la  Lande  de 
Niafles  —  Bastenet  —  de  la  Roche  des  Aubiers  —  de 
Serouet  —  de  Gheverue  —  de  Ghenevières  et  plusieurs 
autres  seigneurs  de  distinction. 

Le  Gornu  avait  dans  la  place,  quatre  cents  fantassins 
réguliers,  soixante  Espagnols  et  de  ux  cents  Graonnais.  U 
résolut  de  tenir  jusqu'à  la  fm,  malgré  la  perte  du  prieuré  de 
Saint-Glément,  tombé  aux  mains  du  prince  de  Dombes,  le 
14  avril. 

Gette  résolution  héroïque  sauva  la  ville.  Grâce  à  l'inaction 
des  assiégeants ,  le  duc  de  Mercœur ,  averti  par  La  Gourbe 
de  Brée,  ancien  confident  des  princes  de  Gonti  et  de  Dombes, 
passé  depuis  peu  aux  ligueurs,  eut  le  temps  d'accourir  au 
secours  de  la  place.  Dans  son  armée ,  l'on  remarquait  Bois- 
Dauphin,  son  principal  lieutenant,  (\m  commandait  l'avant- 
garde ,  Gabriel  de  Goulainc  —  Ixcné  de  Ghampagné, 
seigneur  de  la  Motte  -  Ferchaud  —  René  d'Andigué  , 
seigneur  d'Angrie  —  René  Duchesne,  seigneur  de  Lonclieraie, 
—  du  Pied-du-Fou  —  du  Plan  —  du  Pin  —  la  Multe- 
Ghevrière  —  d'Orvcaux  —  de  La  Perraudiore  —  Jacques  de 
Sévigné,  .seigneur  de  Ghampiré-Baraton  —  la  Valette  —  do 
Talhouet,  et  de  Belle-Isle  qui  avait  amené  «  une  fort  iicll' 
»   levée   de   cavaliers   et   d'arquebuziers  ;i    (.lit-val    ».     Les 
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Espagnols,  sous  le  commandement  de  don  Juan  d'Aquila, 
entraient  pour  la  moitié  dans  la  composition  de  cette  armée. 

Pendant  que  Mercosur  prenait  ses  mesures,  les  Craonnais 
s'attendaient  à  un  assaut  et  la  place  n'était  plus  tenable. 
Le  18  mai  au  soir ,  grande  joie  dans  la  ville  ;  Bois- 
Dauphin  était  à  Pouancé  (1)  :ivec  quelques  troupes,  et  quatre 
pièces  d'artillerie.  Le  lendemain  il  occupait  la  Chesnaie- 
Lallier  et  la  Selle-Craonnaise  que  les  royaux  abandonnèrent 
en  y  mettant  le  feu.  Ce  secours  trop  peu  important  pour 
faire  lever  le  siège,  avait  ranimé  le  courage  des  Craonnais. 
Ils  tentèrent  une  sortie  désespérée ,  renversèrent  gabions  et 
fascines,  comblèrent  la  tranchée  et  tuèrent  bon  nombre  de 
lansquenets.  Ce  coup  hardi  retarda  l'assaut,  mais  ne  put 
sauver  la  place  qui  n'espérait  plus  qu'en  Mercœur. 

On  était  au  19  mai.  La  nuit  avait  étendu  ses  ombres  sur  la 
ville  et  les  assiégés  anxieux  prêtaient  l'oreille  au  moindre 
bruit.  Onze  heures  sonnent  au  donjon  du  château.  A  ce 
moment,  quatre  coups  de  canon  se  t'ont  entendre  du  côté  de 
Pouancé.  Les  Craonnais  reconnaissent  ce  signal  et  la  joie 
succède  au  désespoir. 

L'alarme  en  retour  se  répand  dans  le  camp  des  royaux. 
Les  princes  étaient  si  mal  renseignés  qu'ils  croyaient  Mercœur 
à  Nantes.  Surpris,  ils  veulent  renvoyer  leur  artillerie  de  siège 
à  Chàleau-Gonner,  mais  les  lansquenets  et  les  recrues 
normandes  ont  si  bien  pilb'  et  rançonné  le  pays  (|u'ils 
ne  peuvent  trouver  ni  chevaux,  ni  bœufs,  pour  les 
transporter. 

A  la  pointe  du  jour  le  prince  de  Bombes  quitta  Saint- 
Clément  (2),  où  il  était  établi,  et  repassa  précipitamment  le 
pont  qu'il  avait  jeté  sur  la  rivière,  pour  se  joiinhe  à  Conti. 

(1)  Pouancé.  petite  ville  du  di-paitoinonl  d  ■  M.tiiio-i>l-l,niri' di' l'iiii-on- 
dissemcnt  de  Scgro,  au  sud-ouest  do  Craon. 

(2)  Saint-Clément,  pai'oi.ssc  df  la  Mayenne,  di-  I  ancienne  proviiici- 
d'Anjou,  à  l'ouest  et  près  df  la  ville  île  Cianii  dont  illi  isl  sépaiv-e  par 
rOiidon. 
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De  son  côti  celui-^i  rapprocha  ses  quartiers,  tandis  que 
Montbazon,  f-uivi  de  près  par  Bois-Dauphin,  abandonnait  les 
Anges. 

Le  même  jour  (20  mai),  Mercœur  occupa  Châtelais  (1)  où 
il  resta  jusqu'au  21 ,  retenu  par  le  mauvais  temps. 

Le  vendredi  22,  il  se  présenta  devant  Bouche  d'Usure  (2). 
Les  ennemis  avaient  fortifié  la  position  ;  ils  y  tinrent  jusqu'à 
la  nuit.  A  ce  moment,  favorisé  par  les  ténèbres ,  Mercœur 
fait  placer  sur  un  coteau  deux  pièces  de  canon,  qui  se 
mettent  à  tonner  au  point  du  jour.  La  garnison  n'a  pas 
plutôt  essuyé  quelques  volées,  qu'avec  le  gouverneur 
Thorigny  et  le  capitaine  gascon  Canto,  elle  se  jette  à  la 
nage,  et  est  tout  heureuse  de  rencontrer  sur  l'autre  rive, 
de  Lestelle  envoyé  en  reconnaissance  par  les  princes,  avec 
dix  compagnies  d'Anglais. 

La  bataille  cependant  devenait  imminente.  Avant  d'en- 
gager ses  troupes,  Mercœur,  qui  pendant  son  séjour  à 
Châteaubriant ,  s'était  fortifié  avec  un  grand  nombre  des 
siens,  par  la  réception  des  Sacrements  de  l'Église,  voulut 
encore  réunir  ses  guerriers  au  pied  des  saints  autels,  a.  Du 
»  milieu  d'une  haie  haute  et  touffue  ([ue  l'aube  traversait  à 
»  peine  de  ses  premiers  rayons,  dit  M.  Bodard  de  la 
y>  Jacopière  (3)  s'élevait  un  chêne  deux  ou  trois  fois  sécii- 
>  laire.  Ses  longues  et  robustes  branches  venaient  de  se 
»  revêtir  de  leur  premier  et  brillant  feuillage.  C'est  à  l'abri 
T>  de  ce  majestueux  pavillon  que  l'autel  mililaire  est  dressé  : 
»  l'ardente  prière,  la  prière  du  dévouement  et  du  sacrifice, 
»  s'élève  vers  le  Dieu  des  armées,  et  du  ciel  descend  la 
»  confiante  ardeur,  l'héroïsme.  Le  prêtre,  en  quelques  mots 

(1)  Châtelais,  siurOudon,  au  sii'l  lie  Craon.  du  dcpaitcmont  do  .Maine- 
et-Loire. 

(2)  Bouclio  dTsiiro,  cliâteau  an  confliient  d(>  l'Usure  el  d.-  l'Oiidoii. 
LTsure  se  jotto  dans  rOudoti  à  une  petite  distance  an-di'ssons  de'  Ct.inn 
ralnia-Cayel  appelle  le  château  de  lîouche  dl'sure,  Uoitche  dciuv  heures. 

(3)  CInoniijues  Craoïi nuises,  p.  3U2,  3.'{l{. 


132 


î  clialeureux,  rai)pelle  aux  soldats  les  maux  ({ue  souiïrait  la 
»  religion  de  leurs  pères,  les  dangers  qui  la  menaçaient,  et 
»  par  sa  bénédiction  appelle  sur  eux  le  secours  et  la  force 
»  du  Tout-Puissant.  Tous  s'agenouillent,  mais  pour  se 
•s»  relever  terribles  et  pleins  d'enthousiasme.  » 

Les  ligueurs,  au  lieu  de  passer  le  gué  de  Bouche  d'Usure, 
s'avancèrent  par  la  rive  droite  de  l'Oudon,  surveillés  par 
Lestelle,  qui  les  suivait  sur  l'autro  rive,  lis  marchèrent 
«  teste  baissée  droictau  quartier  de  M""  le  prince  de  Dombes  ». 
Le  trouvant  désert,  ils  s'engagèrent  sur  le  petit  pont  que  le 
prince,  dans  son  trouble,  avait  oublié  de  faire  couper  après 
l'abandon  de  Saint-Clément.  «  Ce  que  voyant,  Lestelle  pria 
j>  les  sieurs  de  Sainct-Fal,  de  Beauvau  et  de  Cordouan  d'aller 
»  dire  aux  sieurs  princes  ce  qu'ils  avaient  recogneu  de  leur 
»  ennemy  et  qu'à  son  advis  il  seroit  à  propos  de  combattre 
»  ce  qui  estoit  passé,  qui  facillement  seroit  taillé  en  pièces, 
3»  et  par  ce  moyen  on  auroit  meilleur  marché  du  reste  (1).  x» 
Pendant  que  l'on  délibère  au  camp  des  royaux,  sur  cette 
proposition,  Mercœur  fait  passer  le  reste  de  ses  troupes  et 
les  range  en  bataille.  Montbazon  et  Donnadieu  Puycharic, 
n'écoutant  que  leur  valeur,  tombent  à  ce  moment  sur 
l'avant-garde  de  la  Ligue  ;  mais  ble.ssés  et  repoussés  par 
l'ennemi  ,  ils  battent  en  retraite  et  laissent  plusieurs 
prisonniers 

Il  pouvait  être  alors  sept  heures  du  matin.  L'armée  des 
princes  était  si  mal  approvisionnée,  iju^à  cette  première 
e.scarmouche  leurs  soldats  manquèrent  de  balles  et  mirent  à 
la  place  de  petits  cailloux  et  les  boutons  de  leurs  pourpoints, 
quoi(pi'ils  eu.s.sent,  au  dire  de  M.  Hodard  de  la  Jacopière, 
fondu  tous  les  plombs  de  Saint-Clément,  même  ceux  des 
belles  verrières  de  l'église  (2). 

Mercœur,  vaillaïuiniMit  S(^^ond(''  par  r?()is-T)aii|iliin,  poussait 

(1)  Ml- moires,    1"  sôiio,   Ir-  pai  tic  .lu  t.   \l\.  Cln-minloiii,-  inircnaircàc 
ralina-Ciyct,  p.  370. 

(2)  (!liriiiii<iiirs  (^riiniiniiisrx,  ji.  itli,  lii.li'  1. 
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l'ennemi  devant  lui.  A  la  faveur  du  terrain,  coupé  de  haies 
et  couvert  de  bois,  i\  fit  entrer  dans  la  ville  ,  par  le  faubourg 
de  Saint-Clément,  deux  cents  Espagnols,  avec  cinquante 
cavaliers  français ,  qui  devaient  se  joindre  à  la  garnison  de 
la  place  et  prendre  les  royaux  à  dos,  au  signal  convenu.  Les 
ennemis,  voyant  ce  mouvement  en  arrière,  crurent  à  une 
retraite  ;  ils  commencèrent  à  insulter  Mercœur  en  l'appelant 
duc  de  recul.  Cette  méprise  leur  coûta  cher. 

Montbazon  attaque  Belle-Isle  ;  mais  au  premier  coup  de 
canon,  le  détachement  entré  à  Craon,  sort  par  la  porte 
d'Angers.  Avec  les  troupes  de  la  place  que  commande  le 
brave  Le  Cornu,  il  se  précipite  sur  l'artillerie  des  princes  et 
fait  un  horrible  carnage.  La  pluie  tombe  à  torrent.  Racan, 
accouru  sur  le  théâtre  du  combat,  est  blessé  et  fait  pri- 
sonnier pendant  que  sa  troupe  fuyait  dans  toutes  les 
directions. 

Durant  ce  temps,  Mercœur  et  Bois-Dauphin  chargent  les 
princes.  Pris  en  tête  et  en  queue,  ceux-ci  sont  obligés  de 
céder  le  terrain.  Quelques  lâches,  dit-on,  avaient  fait 
entendre  le  cri  \  Sauvez  les  princes ,  sans  doute  pour  avoir 
le  prétexte  de  se  sauver  eux-mêmes  ! 

Cependant  les  royaux  tenaient  encore.  De  part  et  d'autre , 
des  renforts  arrivèrent.  A  onze  heures,  la  lutte  devint  géné- 
rale. Elle  se  soutint,  avec  une  égale  chance  pour  les  com- 
battants, jusqu'il  trois  heures  du  soir.  La  mêlée  était  telle 
que  les  ligueurs  prenaient  de  la  poudre  dans  les  cai.ssons 
ennemis.  A  trois  heures,  les  munitions  manquèrent  tout  à 
fait  dans  l'armée  des  princes.  Lestelle  conseilla  alors  de 
traîner  le  combat  en  longueur,  disant  «  qu'il  falloit  que  les 
»  coups  d'épées  ou  la  nuict  les  tirast  hors  du  champ  de 
»  bataille.  Hardy,  mareschal  des  logis  de  l'armée  du  prince 
»  de  Dombes  »  et  d'Anville  furent  du  mémo  avis  (i).  La 


(\)Collcrtion  (les  Mcinoiri'.s,  1-  scm,    t"  |i:irlio  ilii  t.  \U,  C/irotmlniji,' 
tiovenairc  de  Palma-Cnyct,  p.  'MO. 
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lutte  continua  donc  jusqu'à  six  heures ,  lutte  sans  espoir 
pour  les  royaux.  A  ce  moment  l'infanterie  commença  la 
retraite  sous  les  ordres  de  Conti.  D'Apchon,  qui  portait  la 
cornette  blanche,  reçut  le  commandement  de  se  retirer  ;iu 
petit  pas  ;  Lestelle  dut  le  suivre  aussitôt.  Montpensier  (1) , 
avec  la  cavalerie  d'élite,  les  Anglais  et  les  lansquenets, 
formait  l'arrière-garde. 

Tout  en  combattant,  Ilinder,  capitaine  du  régiment 
anglais  de  Norris,  montra  au  duc  de  Montpensier  les  buttes 
de  Jochepie,  au  pied  desquelles  l'armée  en  retraite  devait 
passer,  lui  conseillant  de  les  faire  occuper  par  quelques 
troupes.  Le  duc,  dit  d'Aubigné,  reçut  ce  conseil  avec  mépris. 
Il  eût  bientôt  à  s'en  repentir.  Lorsque  l'arrière-garde  passa 
devant  les  collines,  des  compagnies  espagnoles  avec  du 
canon  couronnaient  les  hauteurs  de  Jochepie,  et,  de  cette 
position,  foudroyaient  l'armée  des  princes.  Obligés  de  défiler 
sous  ce  feu  terrible,  les  Anglais  laissèrent  sur  le  terrain  une 
grande  partie  des  leurs  et  les  Français  quarante  ou  cinquante 
hommes. 

Montpensier,  au  désespoir,  cherche  à  réparer  sa  faute  à 
force  de  bravoure.  Bois -Dauphin  suivi  de  Tavant- garde 
catholique  le  charge  en  queue.  Surpris,  par  cette  attaque, 
le  duc  fait  des  prodiges  de  valeur  ;  Donnadieu  Puycharic  et 
Montbazon  sont  à  ses  côtés.  Il  encourage  les  siens  et  par  la 
voix  et  par  l'exemple.  Vains  efforts  !  Le  désespoir  a  gagné 
tous  les  soldats  ;  Bois-Dauphin  d'ailleurs  a  communiqué  à  sa 
troupe  un  élan  irrésistible.  Les  royaux  fuient  dans  toutes  les 
directions  et  Montpensier  n'aperçoit  bientôt  plus  autour  de 
lui  que  les  régiments  de  l'Etang  et  de  Saint-Georges. 

Dans  cette  extrémité,  le  malheureux  prince  qui  vient  de 
tuer  Vignancourt,  commandant  des  clievau-légers  ligueurs, 
fait  avertir  Conti.  Avec  d'Anvilh^.  et  de  La  Rochepot,  celui-ci 
accourt    et  rétablit   le   coiabal.    Mercœur  voit   la    vicluiiv 

(1)  Le  prince  ih\  DouiIh'.s. 
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échapper  à  Btis- Dauphin  ;  aussitôt,  suivi  de  deux  cents 
chevaux  frais,  commandés  par  Talhouët,  Rozampoul,  Belle- 
Isle,  Saint-Laurent,  et  soutenu  par  six  cents  Espagnols  à 
droite,  et  quatre  cents  Français  à  gauche,  il  tombe  comme 
la  foudre  au  milieu  de  la  mêlée.  Rien  ne  résiste  ;  épuisés, 
décimés  ,  les  royaux  se  débandent  complètement.  La 
Rochepot ,  Racan,  Lestelle,  la  Varenne,  d'Apchon,  qui 
porte  la  cornette  de  Gonli ,  et  du  Deron  qui  porte  celle  de 
Montpensier  sont  blessés  et  faits  prisonniers.  Trefumel , 
capitaine  de  chevau-légers ,  Basseran ,  capitaine  des  gardes 
de  Montpensier  sont  tués.  Le  régiment  de  l'Etang  est 
anéanti  et  son  colonel  ne  doit  son  salut  qu'au  marquis 
d'A.sserat.  Le  terrible  Saiive-qui-peut  retentit  de  tous  côtés 
et  la  déroute  devient  générale.  Ce  n'est  plus  un  combat, 
c'est  un  massacre  sans  pitié. 

Poursuivi  jusqu'au  bourg  de  Laigné  où  Mercœur  fit,  le 
lendemain,  chanter  un  Te  Deum  d'actions  de  grâce,  l'ennemi 
couvrit  le  chemin  des  cadavres  des  siens.  Au  dire  de  l'his- 
torien de  Thou  (1),  le  massacre  fut  plus  grand  après  le 
combat  que  dans  l'action.  Les  fantassins,  fous  de  terreur, 
courant  çà  et  là  à  travers  haies  et  fossés,  quand  ils  pouvaient 
échapper  au  feu  du  vainqueur,  étaient  assommés  par  les 
paysans.  Les  Anglais  et  les  lansquenets  furent  cruellement 
éprouvés  ;  ils  n'obtinrent  aucun  quartier,  surtout  des 
Espagnols.  «  Tous  les  canons  ,  '  plusieurs  cornettes  et 
y>  enseignes  de  gens  de  pied  (2)  demeurèrent  aux  victo- 
»  rieux  (3)  ».  Les  drapeaux  furent  envoyés  à  Nantes,  pour 
être  suspendus  aux  voûtes  de  la  cathédrale  ;  les  prisonniers 
furent  dirigés  sur  la  même  ville.  Dans  le  butin  on  trouva 


([)  Histoire  universelle,  t.  VIII.  Ii\rt'f;ill. 

('2)Ticnlc-cinq  onscigncs  tic  j^'ciis  do  i)ioil,  dont  sept  anglaises,  trois  de 
lansnucncls  et  troi.s  cornettes  blanches.  Bodard  de  la  Jacopière,  C/iro)ii<iucs 
Cruiiiumiacs,  p.  3iîG. 

Ci)  Collectiu)),  des  Mémoires,  ["  série,  1"  parlir.  t.  XII,  C/niinoUujic 
u()ve}iniri\  p.  1^7^ . 
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beaucoup  d'ornements  et  de  vases  sacrés  pris  tlans  les 
églises  du  Craonnais. 

Montmartin  ne  porte  pas  à  cinq  cents  hommes  la  perte  de 
l'armée  des  princes  dans  cette  bataille.  Dom  Taillandier,  de 
Thou  et  dom  Piolin  l'évaluent  à  six  cents  ;  d'Aubigné  à  neuf 
cents  étrangers  et  deux  cents  Français  ;  Louvet  à  quinze 
cents  bommes  ;  la  Lettre  d'un  gentilhomme  de  V armée  de 
Mercœur,  à  deux  mille;  et  le  Discours  véritable  de  la  défaite 
de  Craon,  publié  en  1592,  chez  Pille  Hotte,  libraire  de  la 
Sainte-Union,  à  trois  mille,  chiffre  évidemment  exagéré. 
Les  ligueurs  ne  perdirent  qu'un  officier,  Vignancourt,  et 
quarante  à  cinquante  soldats.  Cette  défaite  sanglante  fut 
infligée  aux  soldats  du  Béarnais ,  le  samedi  23  mai  1592  (1). 

Les  princes  de  Gonti  et  de  Bombes  arrivèrent  le  soir  du 
même  jour  à  Château-Gontier  par  des  chemins  différents  ; 
le  premier  avec  onze  chevaux  par  le  chemin  d'Ampoigné, 
et  le  second  avec  sa  cavalerie  par  la  route  de  Bazouges  (2). 

Henri  de  Navarre  ne  put  dissimuler  sa  tristesse  dans  cette 
circonstance  (3).  Il  avait  raison  de  déplorer  cet  échec  ;  car 
les  vainqueurs  surent  tirer  avantage  de  leur  victoire.  Pendant 

(\)  Discours  véritable  âe  la  défaite  de  Craon.  —  Lettre  d'un  gentil- 
homme de  l'armée  de  Mercœur,  Paris,  IDO'i.  —  Collection  des  Mémoires. 
!■■«  série,  1"  partie  du  t.  XII,  Chronolorjie  novcnairc  de  Palma-Cayot,  p. 
3G9,  370,  371.  -  De  Thou,  Histoire  iiniversellc,  t.  VIII,  livre  CIII,  p.  93-%. 
—  D'Aubigné,  Histoire  universelle,  t.  IH,  \\.  '21  \.  —  L  Lou\- et,  Journal, 
année  1592.  —  Dom  Taillandier,  Histoire  de  JirelU'jne^t.  Il,  livre  XIX, 
p.  416,  417.  —  Supplément  aux  preuves  de  rilistoire  de  Bretagne^  t.  II, 
Mémoires  de  Jean  du  Mats  et  de  Montmartin,  p.  CCXCIV.  —  Daniel, 
Histoire  de  France,  t.  III,  col.  152  et  suivantes. —  Dom  PioVin.  Histoire 
de  l'Éijlise  du  Mans,  t.  V,  p.  585  et  suivantes.  —  L'abbé  Foucault,  y.t>,v 
Sei'jneurs  de  Laval,  p.  350  et  suivantes.  —  Bodard  do  lu  .lacopière. 
Chroniques  Craonnaises,  2«  édition,  p.  325  et  suivantes.  Ce  dernier  auteur 
est  le  plus  précis  et  le  plus  complet  sur  la  bataille  de  Craon. 

(2)  L'abbé  l'oucault,  Les  Selyneura  de  Laval. 

(;5)  Ixltres  missives  do  Henri  TV,  t.  III,  p.  039.  —  Dom  Taillainlirr,  dans 
son  Histoire  de  Hrelarinv,  t.  II,  livre  XIX,  p.  418,  prétend  que  le  Béarnais, 
qui  jioui'suivait  alors  le  prince  ilo  Parme,  aiirès  la  lovée  dusiéifp  de  Rouen, 
ret,"ul  cette  nouvelle  sans  (aire  pftraiire  la  moindre  émotion,  i/noii/u'il  /'la 
alors  dans  mie  position  fort  endiarrassante. 
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que  le  prince  de  Conli  se  relirait  à  Sablé  et  de  là  à  Angers 
et  le  prince  de  Bombes  à  Rennes ,  en  laissant  ses  Anglais 
dans  un  des  faubourgs  de  Vitré,  Chàteau-Gontier,  abandonné 
par  la  Lande-Congrier,  se  remettait  aux  mains  des  ligueurs  (1). 
Maître  de  la  ville,  Bois-Dauphin,  en  même  temps  qu'il 
faisait  rompre  une  des  arches  du  grand  pont,  fit  raser  les 
faubourgs  de  Tréhut  et  d'Azc,  l'église  et  le  couvent  des 
Cordeliers ,  le  couvent  de  Saint-Julien,  l'église  de  Martray, 
la  chapelle  et  l'hospice  des  Trois-Marie  (2).  Laval ,  heureuse 
du  succès  des  armes  cathohques,  chassa  le  marquis  de 
Villaines  (3)  et  reçut  avec  transport  pour  gouverneur,  le 
colonel  de  Comeronde  (4).  La  place  de  Sainte-Suzanne,  devant 
laquelle  Bois-Bauphin  avait  échoué  au  mois  de  septembre 
1589,  après  avoir  découragé  Mercœur  par  son  attitude 
résolue  (5),  se  rendit  enfin,  entre  les  mains  d'Urbain  de 
Laval ,  et  le  drapeau  de  l'Union  flotta  un  moment  sur  les 
remparts  de  cette  ville  (6).  Mayenne  fut  assiégée  le  4  juin  de 
la  même  année,  par  le  marquis  de  Belle-Isle,  fils  du 
maréchal  de  Raiz,  et  obligée  de  se  rendre,  le  dimanche  7,  à 
Bois-Bauphin,  qui  ne  put  empêcher  le  pillage  (7).  Enhardi 
par  ces  succès,  Urbain  de  Laval  envoya  à  Sablé  quelques 
troupes,  qui  furent  assez  heureuses  pour  arracher  la  ville  et 

{\)  Collection  des  Mémoires,  !■■«  série,  !««  partie  du  t,  XII,  Clironologie 
novenairc,  p.  371.  —  Dom  Taillandier,  Histoire  de  Bretagne,  t.  II,  livre 
XIX,  p.  418.  —  Dom  Piolin,  Histoire  de  VÉglise  du  Mans,  t.  V,  p.  588. 

(2)  Jean  Iliret  et  après  lui  les  auteurs  de  l'ouvrage  intitulé  Château- 
Gantier  et  ses  environs,  placent  ces  faits  en  1593.  Bodard  de  la  Jacopière 
les  rapporte,  justement,  à  l'année  1592.  Chroniques  Craonnaises,  p.  338. 

(3)  Collection  des  Mémoires,  l^' sdiic,  ["^^tariic  dn  t.  XII,  Chronologie 
novenaire,  p.  371. 

(4)  Dom  Piolin,  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  t.  V,  p.  588. 

(5)  Collection  des  Mémoires,  1"  série,  1"  partie  du  l.  XII,  Chronologie 
novenaire,  p.  371.  —  Dom  Piolin,  Histoire  de  VKglise  du  Mans,  l.  V, 
p.  588. 

(0)  Dom  Piolin,  Histoire  de  l'Église  dxiMans,  t.  V,  p.  588. 
(7)  Guyard  de  la  Fosse,  Histoire  des  Seigneurs  de  Mayenne,  p.  120,  127. 
—  Dom  Piolin,  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  t.  V,  p.  588. 
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le  château  au  trop  fameux  Landebry  (1).  Ainsi,  comme 
l'observe  Palma-Gayet ,  Bois-Dauphin  «  qui ,  au  commen- 
»  cément  de  ceste  année  (1592)  n'avoit  aucune  ville  de 
»  retraite ,  fut  maistre  de  Laval  et  de  Cliastoau-Gonthier  et 
ï  de  Sablé  d'où  il  incommodoit  fort  les  royaux  du  Mayne  et 
»  de  l'Anjou  (2)  ». 

CHAPITRE  VI. 

LE  MARÉCHAL  D'AUMONT  VIENT  DANS  NOS  CONTRÉES.  —  IL 
ASSIÈGE  ET  PREND  LA  VILLE  DE  MAYENNE.  —  IL  RENONCE 
AU  SIÈGE  DE  LAVAL  ,  TOUR  SE  DIRIGER  SUR  ROCIIEFORT.  — 
NOUVEAUX  SUCCÈS  DES  LIGUEURS.  —  LES  ANGLAIS  SONT 
DÉFAITS  A  AMBRIÈRES  PAR  BOIS-DAUPHIN.  —  NAISSANCE 
DE  PHILIPPE-EMMANUEL  DE  LAVAL.  —  SABLÉ  RETOMBE  AUX 
MAINS  DES  ROYAUX. 

Le  roi  de  Navarre,  alarmé  de  la  tournure  que  prenaient 
ses  affaires  dans  l'Ouest,  voulut  reprendre  l'offensive. 
Le  maréchal  d'Aumont,  h  la  tête  de  nombreuses  troupes, 
partit  de  Tours  dans  le  but  de  nettoyer  les  frontières  de 
Bretagne  et  du  Maine.  Gilles  de  Souvré,  gouverneur  de 
Touraine  ,  Lavardin ,  Monligny ,  Georges  de  Glermont 
d'Amboisc  ,  de  Bouille  ,  de  Bourg-Neuf,  Brandelis  de 
Champagne  ,  marquis  de  Villaines,  lui  avaient  amené  trois 
cents  cuirassiers  et  deux  mille  cinq  cents  hommes  de 
pied  (3).  Il  avait  en  plus  quatre  pièces  de  canon ,  dont 
deux  fournies  par  Lavardin   (4).    D'Aumont    s'avança  sur 

(1)  Palma-Caycl  place,  à  cette  époque,  la  mort  de  Landebry.  C'est  une 
erreur  ;  Landebry  ne  fut  tué  par  du  Plan,  qu'en  1503,  comme  nous  le 
rapporterons  plus  tard. 

(^2)  Collection  des  Mémoires,  l"  série,  l"'  partie  du  t.  XII,  Chronologie 
novcnuirc  de  Palma-Cayet,  p.  407.  —  Dom  Piolin,  Ilisloirc  de  Virilise  du 
Mans,  t.  V,  p.  588. 

(3)  Dom  Taillandier,  llisloire  de  Bretagne,  t.  II,  livre  XIX,  p.  42U. 

(i)  Dom  Piolin,  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  t.  V,  p.  581). 
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Mayenne.  Les  Mayennais,  à  la  vue  des  cinq  ou  six  mille 
hommes  du  maréclial,  loin  d'être  effrayés,  redoublèrent  au 
contraire  d'ardeur;  le  siège  commencé  le  29  juillet  1592 
dura  dix-sept  jours ,  pendant  lesquels  on  tira  plus  de  cin(| 
cents  coups  de  canon.  Les  assiégés  ne  pouvant  tenir  plus 
longtemps  et  n'espérant  d'ailleurs  aucun  secours  de  Bois- 
Dauphin  ,  se  rendirent  le  15  août,  sous  la  condition  expresse 
de  sortir  avec  armes  et  bagages,  pour  se  retirer,  si  bon  leur 
semblait,  à  Laval  et  dans  les  environs  (1). 

II  eût  été  facile  à  d'Aumont  de  pousser  le  siège  plus 
^^goureusement ;  mais  il  croyait,  en  agissant  ainsi,  attirer 
Bois-Dauphin  au  secours  de  la  ville  et  écraser  en  lui  l'insur- 
rection dans  le  Maine.  Celui-ci  flaira  le  piège.  Domptant 
son  ardeur  belliqueuse ,  il  se  renferma  opiniâtrement  dans 
Laval,  sans  vouloir  en  sortir  (2). 

Trompé  dans  son  attente,  d'Aumont  projeta  d'aller  forcer 
Boi.s-Dauphin  ;  le  duc  de  Montpensier  le  pressait  d'agir 
promptement  et  lui  faisait  offrir,  par  Montmartin,  toutes 
ses  forces.  Le  maréchal  était  sur  le  point  de  partir  quand  il 
en  fut  détourné  par  les  Angevins,  qui  vinrent  le  solliciter 
d'assiéger  avec  eux,  dans  Rochefort,  les  braves  frères 
Heurtant  de  Saint-Offange  (3).  La  partie  aurait  été  belle 
sans  Mercœur.  Celui-ci  arriva,  fit  lever  le  siège  et  prit 
ensuite  Saint-Quentin  au  comté  de  Laval. 

Ces  succès  n'étaient  que  le  prélude  d'un  autre  plus 
considérable. 

Les  Anglais  qui  .s'étaient  retirés  à  Vitré,  après  la  déroute 
de  Craon,  s'ennuyant  de  rester  dans  l'inaction,  firent 
demander,  par  leur  commandant,  au  duc  de  Montpensier, 
la  liberté  de  se  retirer  sur  les  frontières  du  Maine  et  de 

(1)  Guyard  de  la  Fosse,  Histoire  da  Seidncinsile  Mdijciint',  \>.  \"11. 

(2)  De  TUou.^U i.sluin;  uniim-selli;  t.  VIII,  livre  CIII,  \k  '.K'.,  '.>7.  — 
Dom  l'iolin,  Histoire  de  l'Eglise  dit  Ma)is,  t.  V,  p.  081*. 

(3)  Dom  Taillainlier,  //;.s/(»icc'  ili-.  liretiujitf,  t.  Il,  livie  .\l.\,  p.  ViO. — 
Dom  l'ioliii,  Ilialuirc  de  l'KijUse  du  Matis,  t.  V,  p.  WJ. 
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la  Normandie,  où  il  y  avait  des  vivres  en  abondance.  Leur 
dessein,  disaient-ils ,  était  de  changer  d'air  et  d'arrêter  le 
cours  des  maladies  qui  régnaient  parmi  eux.  Ils  avaient 
encore  pour  but,  en  s'avançant  vers  la  Normandie,  d'aller 
au-devant  du  général  Norris  qui  devait  bientôt  arriver  à 
Caen,  avec  de  nouvelles  forces.  Le  duc  de  Montpensier  les 
adjura  de  ne  pas  donner  suite  à  ce  projet,  leur  représentant 
qu'ils  seraient  obligés  de  passer  à  travers  un  pays  ennemi , 
où  les  garnisons  et  les  paysans  ne  manqueraient  pas  de  les 
attaquer.  Ces  représentations  furent  inutiles  ;  ils  partirent 
au  nombre  de  sept  à  huit  cents  ,  prirent  la  route  du  Maine, 
et  s'arrêtèrent  à  Ambrières,  à  quelques  lieues  de  Mayenne. 
Dans  l'abondance  la  plus  complète,  ils  séjournèrent  là  pendant 
quinze  jours,  se  riant  des  avertissements  qu'on  pouvait  leur 
donner. 

Bois-Dauphin  n'eût  pas  plus  tôt  appris  la  présence  de 
l'ennemi  à  Ambrières  qu'il  rassembla  en  toute  hâte  les 
garnisons  de  Craon,  de  Laval  et  de  Fougères,  et  vint 
l'attaquer  à  l'improviste. 

A  ce  moment  deux  cents  Anglais  étaient  aux  vivres,  ou 
pour  mieux  éire,  au  pillage. 

Malgré  leur  petit  nombre,  les  soldats  d'Elisabeth  firent 
face  à  tout,  se  défendirent  opiniâtrement  et  vendirent  chè- 
rement leur  vie.  Quatre  ou  cinq  cents  d'entre  eux  restèrent, 
dit-on,  sur  le  champ  de  bataille.  Le  commandant  fut  pris,  et 
sept  drapeaux,  tombés  aux  mains  du  vainqueur,  furent 
envoyés  à  Nantes  pour  être  suspendus  aux  voûtes  de  la 
cathédrale  (1).  La  reine  d'Angleterre  ressentit  vivement  le 
déshonneur  de  cet  échec  ;  elle  disait  qu'elle  n'avait  jamais 
perdu  un  aussi  grand  nombre  de  drapeaux  depuis  qu'elle 
était  sur  le  trône. 

La  victoire  coûta  cher  à  Buis-Dauphin.  Il  perdit  beaucoup 


(1)  Pancij\)rique des  Angevins,  p.  38.  —  Labbé  Foucault,  Les  Seigneurs 
de  Laval,  p.  307. 
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de  monde  ;  entre  autres  la  Chcnaye  Vaulouct,  gouverneur 
de  Fougères,  qui  mourut  à  quelques  jours  de  là,  d'une 
blessure  reçue  dans  le  combat  (1).  D'après  Vincent  Queruau, 
ce  fait  d'armes  fut  accompli  en  octobre  1592  (2). 

Voici  en  quels  termes  les  Angevins  rappelaient  plus  tard 
la  victoire  d'Ambrières  à  Bois-Dauphin  :  «  L'Angleterre 
»  prestant  à  nos  couppe-gorges  ses  archers,  mettoit  au  sang 
»  nos  patriotes,  au  feu  nos  églises,  au  pillage  nos  champs, 
»  glorieuse  de  voir  camper  encore  dans  ce  pais  qu'elle 
»  n'osoit  cy  devant  regarder  qu'en  peur,  approcher  qu'à 
»  re^et,  hautaine  et  gonsie  pensoit  rejoindre  nos  clefs  à 
»  ses  léopards  :  Vous  le  sçeutes,  les  vistes,  et  endossant  le 
»  fer,  enfonçastes  leurs  tranchées,  combatistes  leur  fort, 
»  emportastes  leurs  drappeaux,  lesquels  consacrez,  pour 
»  estre  monument  d'un  si  noble  combat,  dans  les  voultes 
»  sainctes  du  prince  des  Apostres,  servirent  aux  Nantois  de 
»  trophée  dresséàlaRehgion,  à  la  vertu.  Drappeaux  encores 
»  qui  fournirent  le  présage  martial  de  vostre  cher  Philippe, 
»  NOSTRE  UNIQUE  ESPÉRANCE,  lequel  douné  aux  prières  de 
»  la  mère,  promis  aux  nécessités  futures  de  ce  pais,  à  ce 
»  gouvernement,  vit  le  soleil  et  ceste  victoire  ensemble, 
»  reçeu  pour  langes  dans  leurs  lambeaux,  parmy  leurs 
»  lions  :  Et  quand  l'Eglise  l'adopta  pour  sien ,  luy  ouvrit  son 
»  sein,  luy  donna  ses  livrées,  merveille  que  ce  sainct  lieu 
»  qui  devoit  et  recevoir,  et  bien  heurer  son  nom,  fut  celuy 
»  lequel  charge  de  ses  despouilles  belliqueuses,  ombragea 
»  son  petit  chef  de  ses  estcndards  Cremeau  de  la  valeur, 
»  parasol  de  la  gloire  (3). 

A  défaut  de  renseignements  plus  précis,  ce  passage  du 


(1)  Dom  Taillandier,  Ilisloire  de  Brctcujne,  t.  II,  livre  XIX,  p.  422.  —  Do 
Thon,  Jlistuire  universelle,  t.  VIII,  livre  CIII,  p.  91),  lUO. 

(2)  Le  Tableau  historial  tlu  mt»m/e.  Rennes ,  Pierre   L'OyscIct,  lG2ô, 
p.  105G. 

(3)  Pancyyr'ujiic  des  Angevins,  p.  37,  38,  31). 
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Panégyrique  des  Angevins,  nous  iiidique  l'époque  de  la 
naissance  du  fils  de  Bois-Dauphin,  Pljilippc-Emmanuel  de 
Laval  (4).  Urbain  avait  épousé  Madeleine  de  Montécler, 
dame  de  Bourgon ,  d'Airon ,  de  Bois-au-Parc  et  de  la  châ- 
tellenie  de  Montaudin  au  Maine  ,  fille  et  principale  héritière 
de  René  de  Montécler  et  de  Claude  des  Hayes,  dame  de 
Fontenailles ,  en  la  baronnie  de  la  Ferté-Bernard  (2).  Née 
vers  1570  (3),  Madeleine  était  a  Nantes  lors  de  la  défaite  des 
Anglais  par  son  mari.  Elle  dut  tressaillir  de  bonheur, 
quand,  par  un  heureux  présage,  l'enfant  qu'elle  avait  mis 
au  monde ,  reçut  le  saint  baptême  dans  la  cathédrale 
pavoisée  de  trophées,  dûs  à  la  valeur  d'Urbain. 

L'enfance  de  Philippe-Emmanuel  fut  entourée  de  mille 
sollicitudes.  Dès  sa  première  jeunesse  on  lui  apprit,  avec  un 
soin  religieux,  les  éléments  de  la  doctrine  catholique.  Plus 
tard,  des  maîtres  habiles  l'instruisirent  es  scieiices  et  disci- 
plines humaynes. 

A  la  fin  de  1592 ,  le  prince  de  Gonti ,  aidé  par  Puycharic , 
reprit  Sablé  et  les  places  voisines.  Il  rétablit,  comme  gou- 
verneur du  château  de  Sablé,  Landebry,  le  type  le  plus 
accompli  de  la  violence  et  de  la  tyrannie  (4). 

(1)  L'acte  de  décès  de  Philippe-Emmanuel  de  Laval,  conservé  dans  les 
Registres  des  sépultures  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Prccigné,  nous 
apprend  de  mèmcindirectement  l'époque  de  la  naissance  du  fils  d'Urbain. 
D'après  cet  acte,  le  mari  de  la  fameuse  marquise  de  Sablé  mourut  au 
château  de  Bois-Dauphin  «  d'une  apoplexie,  le  mardy  cinquiesme  jour  de 
«juin,  mil  six  cent  quarante,  aagé  de  quarante  luiict  ans  ou  environ  ».  — 
Bois-Dauphin  eût  de  Madeleine  de  Montécler  deux  autres  enfants  qui 
moururent  en  bas  âge. 

(2)  A.  Luchesnc,  Histoire  de  la  Maison  de  Montmorenci/,  p.  64G.  —  P. 
Anselme,  Histoire  des  grands  officiers,  t.  IL  y.  2'21.  —  G.  Ménage, 
Histoire  de  Sablé,  Impartie,  Liste  des  Seigneurs  do  la  terre  do  Sablé. 

(3)  Cette  date  nous  est  indiquée  par  une  enquête  faite  le  'iG  juin  IGOO  «  à 
»  la  requeste  de  M.  de  Boyseon  pour  constater  ses  pertes,  occasionnées  par 

»  le  siège  de  Kcrouseré »  11  résulte  de  celle  pièce,  rapportée  on  entier 

par  tlom  Taillandier  aux  Preuves  de  son  fiisloire  de  Bretagne,  \ .  II,  p. 
CCXLIV,  que  Madeleine  de  Montécler  avait  à  cette  époque,  c'est-à-dii  c  en 
1600,  environ  trente  ans,  ce  qui  reporte  sa  naissance  vers  l'année  1570. 

(4)  Dom  Piolin,  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  l.  V,  p.  589. 
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CHAPITRE  VII. 

BOIS-DAUPHIN ,  NOMMÉ  DÉPUTÉ  PAR  LA  NOBLESSE  DU  MAINE , 
AUX  ÉTATS  DE  PARIS ,  DÉLÈGUE  SES  POUVOIRS  AU  SIEUR  DE 
PINCÉ.  —  EXPLOITS  DE  SAINT-LUC.  —  LE  CAPITAINE  DU 
PLAN  s'EMPARE  UE  SABLÉ.  —  MORT  DE  LANDEORY.  —  LE 
BÉARNAIS  ABJURE  LE  PROTESTANTISME-  —  BOIS-DAUPHIN 
ESSAIE  DE  ILVLLUMER  LA  GUERRE.  —  IL  ACHÈTE  LA  TERRE 
DE  SABLÉ.  — MAYENNE  LUI  PRÉFÈRE  LE  COMTE  DE  BRISSAC 
POUR  LE  GOUVERNEMENT  DE  PARIS. 

Les  événements  se  précipitaient.  Le  duc  de  Mayenne 
ayant  convoqué  les  États  généraux  pour  le  mois  de  janvier 
1593  ;  l'ouverture  s'en  fit ,  le  26 ,  au  Louvre ,  sous  la  prési- 
dence de  Mayenne  lui-même.  On  a  voulu  jeter  le  ridicule  et 
verser  la  calomnie  sur  ces  États.  Nous  n'en  .sommes  pas 
surpris  ;  la  franchise  et  la  loyauté  ne  sont  pas  vertus  très- 
communes.  Mais,  malgré  les  dénégations  des  historiens 
anti-ligueurs ,  il  n'en  restera  pas  moins  éternellement  vrai 
que  cette  assemblée  par  sa  fermeté ,  sa  foi  et  son  patriotisme 
a  mérité  la  reconnaissance  de  tous  les  \Tais  catholiques. 

Gomme  le  Mans,  depuis  1589,  était  au  pouvoir  des  royaux, 
la  réunion  des  trois  ordres,  pour  choisir  les  députés,  se  tint 
h  Laval.  Le  clergé  nomma  Mathurin  de  Richau,  chanoine 
de  l'Église  du  Mans,  la  noblesse,  Bois-Dauphin,  le  tiers-état, 
Julien  du  Mans,  avocat  du  roi  en  la  sénéchaussée  du  Maine, 
Julien  de  la  Fontaine,  receveur  des  tailles  en  la  généralité 
de  Touraine,  et  Martin  Ourceau,  lieutenant  général  en  la 
.sénéchaussée  du  Maine.  Laval  délégua  encore  Guillaume 
Roues,  sieur  du  Poyet,  receveur  des  tailles  et  aides  en 
l'élection  du  Maine. 

Boi.s-Daupiiin  aurait  vivement  désiré  rcniijhr  .son  mandai, 
mais  comprenant  que  sa  pré.seiicc  était  plus  utile  dans  un 
pays  ravagé  par  les  protestants,  qu'aux  Étals  de  Paris,  il 
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investit  de  ses  pouvoirs  le  sieur  de  Pincé'  (1) ,  gentilhomme 
entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  l'Union.  Par  sa  délé- 
gation, donnée  à  Laval  le  20  février  1593,  «  il  approuvait 
»  tout  ce  que  le  sieur  de  Pincé  ferait  pour  maintenir  dans  le 
»  royaume  l'Église  catholique-apostolique-romaine,  pour 
»  y  détruire  l'hérésie,  y  établir  solidement  la  monarchie, 
D  procédant  même,  s'il  le  fallait,  à  l'élection  d'un  roi  fran- 
»  chement  catholique ,  pour  le  soulagement  du  peuple  après 
•»  tant  de  misères  (2)  ». 

Pendant  ce  temps,  Saint-Luc  avec  deux  régiments  d'infan- 
terie levés  en  Poitou ,  un  certain  nombre  de  cavaliers  et  des 
auxiliaires  anglais,  ravageait  notre  province.  Il  s'avança  vers 
Laval,  pour  tenter  un  coup  de  main  contre  la  ville,  si  l'occa- 
sion s'en  présentait.  On  fut  bientôt  averti  à  Laval  que  Saint- 
Luc  avait  fait  traverser  la  Mayenne,  sur  la  chaussée  d'un 
moulin,  près  du  Port-Ringeart,  à  trois  cents  de  ses  Anglais. 
Aussitôt  la  Perraudière,  lieutenant  de  Bois-Dauphin,  suivi  de 
la  Gervaisière,  capitaine  de  la  ville,  de  Montavallon,  de 
François  Marchais,  prêtre,  chanoine  de  Saint-Thugal,  de 
Jean  Maignot,  prêtre,  sacristain  de  la  même  église  et  d'un 
grand  nombre  d'habitants,  irrités  des  incendies,  voUeries  et 
autres  massacres  que  l'ennemi  semait  sur  son  passage ,  sort 
de  la  ville,  tombe  sur  la  bande  anglaise  et  la  culbute.  Saint- 
Luc  instruit  du  danger  que  courent  les  siens,  passe  la 
rivière,  avec  le  général  anglais  Norris,  et  rétablit  le  combat. 
Dans  l'impossibilité  de  résister  à  ces  nouvelles  troupes,  les 
ligueurs  prennent  la  fuite,  poursuivis  jusqu'aux  portes 
de  leur  cité.  Les  Anglais,  animés  par  le  souvenir  de  la 
défaite  d'Ambrières,  tuèrent,  au  dire  de  l'historien  de 
Thou ,  plus  de  deux  cents  ligueurs.  Dom  Piolin  évalue  la 
perte  de  la  troupe  lavalloise  à  trois  cents  hommes  (3). 

(1)  Jehan  de  Blony,  seigneur  de  Pincé. 

(2)  Dom  Piolin,  llisloirc  de  l'ÉjUse  du  Mans,  t.  V,  p.  595.  —  A.  Bertrand» 
Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  du  Maine,  \\.  l'2. 

(3)  De  Tliou,  Histoire  universelle,  f.  YIÎI,  livre  CYII,  p.  3-27.  —  Duni 
Taillandier,  Histoire  de  Bretaijne,  t.  II,  livre  XIX,  p.  42i.  —  Dom  Piolin, 
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Saint-Luc  n'osa  pas  attaquer  la  ville  ;  il  parcourut  les 
environs,  Parné,  Entrammes,  Pouancé.  Ayant  appris  que 
les  ligueurs  de  la  Guerche ,  ville  située  en  Bretagne,  près  de 
Rennes,  faisaient  des  courses  dans  les  pays  environnants,  il 
alla  mettre  le  siège  devant  cette  place  et  fut  assez  heureux 
pour  s'en  emparer.  Il  revint  ensuite  à  Enlrammes,  où 
étaient  son  bagage  et  le  gros  de  ses  troupes  (1). 

Dans  les  guerres  civiles,  la  fortune  ne  s'abrite  pas  long- 
temps sous  le  même  drapeau.  Landebry,  par  sa  cruauté  et 
ses  tyrannies,  avait  amassé  sur  sa  tête  toutes  les  haines 
des  Saboliens.  Bois-Dauphin  sûr  du  concours  de  la  popu- 
lation, envoya,  avec  quelques  troupes,  le  capitaine  du 
Plan  arracher  le  château  de  Sablé  au  féroce  huguenot.  Du 
Plan,  accompagné  des  angevins  Samson  et  de  Saint-Denis, 
des  frères  Thieslin  de  Sablé  et  de  plusieurs  autres  habitants, 
arriva  sous  les  murs  de  la  forteresse,  dans  la  nuit  du  16  au 
17  juillet.  Grâce  au  concours  d'une  sentinelle,  les  ligueurs 
pénétrèrent  facilement  dans  la  place.  Landebry,  surpris 
inopinément ,  et  ne  voyant  aucun  espoir  de  salut ,  monta  sur 
une  tour  (2) ,  et  se  précipita  dans  les  fossés  où  il  se  cassa 
unecuis.se.  Du  Plan,  accourut  aussitôt  et  le  tua  de  sa  propre 
main.  Le  corps  du  terrible  gouverneur  fut  exposé  durant 

Histoire  de  l'É(jIise  du  Mans,  t.  V,  p.  592,593. — Voici  comment  Bodaid 
de  la  Jacopièrc  rapporte  cet  cvtMiemeiit  d'après  Bourjoly,  livre  VI,  chapitre 
V.  Le  diinanclio  2  mai  1593,  la  Perraudière,  lieutenant  de  Bois-Daiipliin, 
et  la  Cervaisièrc,  capitaine  do  la  ville  de  Laval,  à  la  tète  des  habitants, 
étaient  allés  donner  la  chasse  à  tiois  laillc  Anglais  et  Normands  qui  pillaient 
et  ravageaient  les  environs.  Ils  en  tuèrent  où  liront  noyer  tiois  cents  entre 
le  Port-Ringeart  et  Bonne  ;  maiss'étant  arrêtés  après  leurs  succès  à  boire 
au  Port-Ringeart,  lus  Anglais  se  réunissent,  passent  la  rivière,  et  les  sur- 
prenant à  leur  tour,  en  tuent  une  centaine.  De  ce  nombre  furent  trois 
prêtres  de  Saint-Tugal  et  de  Saint-Vénérand,  deux  Guays,  ilont  lun  était 
procureur  fiscal,  Jean  Berset,  lavandicr,  deu\  Le  Clerc,  et  trois  autres 
lavandiers.  Clirottiqucs  Craonnaises,  p.  338. 

(1)  f>e  Tiiou,  Hisloive   uiiiversellf,  t.  VIIL  livr.'  CVll.  y.  ;^27.  —  Uom 
Piolin,  Hintoirc  de  l'ÉjUse  du  Midis,  t.  V,  p.  592-093. 

(2)  Cette  tour  s'appela  dès  l«rs  Tour  Landchr\i. 
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deux  jours,  sous  les  halles,  aux  yeux  de  la  popu- 
lation ,  ensuite  il  fut  jeté  à  la  voirie  et  enfin  enseveli  dans  le 
lieu  où  l'on  enterrait  les  chevaux  (1).  On  tua  aussi  dans  le 
château  un  ministre  huguenot  qui  y  faisait  le  prêche.  La 
ville  entière  arbora  les  couleurs  de  la  Ligue ,  et  la  nouvelle 
de  ce  fait  ayant  été  portée  à  Angers,  on  y  redoubla  de  vigi- 
lance (2).  Puycharic  avait,  dès  le  13  juillet,  fait  doubler  les 
gardes  «  à  raison  des  trouppes  de  M.  du  Bois-Dauphin  qui 
»  estoient  à  Sainct-Georges  et  environs  pour  passer  en 
»  Poictou  (lî)  ».  Le  commandement  du  château  de  Sablé  fut 
confié  à  du  Plan;  il  le  conserva  jusqu'à  la  soumission 
d'Urbain  de  Laval  (4). 

Cependant  le  futur  Roi  de  France  avait  compris  que  le 
temps  des  expédients  était  passé  ;  l'attitude  résolue  des  États 
de  Paris  et  l'impossibilité  de  vaincre  la  Ligue  lui  avaient 
fait  voir   que    la    France  n'entendait    pas  obéir  à   un  roi 

(1)G.  Ménage,  Histoire  de  Sablé,  2»  partie,  p.  171,17'2.  —  Vilœ  l'elri 
JErodii  et  Guillelmi  Menarjii  scriplorc  JEgidia  Mcncviio.  liemarqucs  sut- 
la  vie  de  Guillaïune  Mihuujc,  p,  45{J-4o7.  —  Pesclio,  Diclionnaire,  t.  IV, 
p.  792-793.  —  Doin  Piolin,  Histoire  de  l'Éfjlise  du  Mans,  t.  V,  p.  593-594. 
—  Le  président  de  Tliou,  rapportant  ce  fait,  dit  qu'il  fut  plutôt  accompli 
par  les  habitants  en  haine  du  gouverneur,  à  cause  de  ses  vexations  cl  de 
ses  concussions,  que  par  aversion  pour  le  parti  du  roi.  «  PauUo  anté  in 
»  Cenornanis  Sablatum  ;  <(uod  prtcsidio  à  Landebrio  tenebatur  ;  nocturno 
»  astu  amissum  est  ;  non  tam  Regii  noniinis  quàni  opidanorum  desiieia- 
»  tione,  ob  iutolerendas  Prrefocti  vexationes,  qui  uuo  ex  cjus  domcslicis 
»  corrupto,  arcoMi  iiilerce|ioruiit  ».  —  «François  Pelé,  s^  de  Landebri,  ne 
»  fut  point  rnaiié  :  mais  dans  le  tans  qu'il  fut  tué,  il  estoit  accordé  avec  une 
»  lille  d'Angers,  attendue  à  Sablé  pour  la  consonunation  de  son  mariage 
»  le  lendemain  du  jour  qu'il  fut  tué.  »  Remarques  sur  la  vie  de  G.  MèiuKje, 
p.  U7.  —Histoire  de  Sablé,  2*  partie,  p.  173. 

(2)  Dom  Piolin,  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  t.  V,  p.  594. 

(3)  Revue  de  l'Anjou,  185i,  t.  II,  Journal  de  Louvel,  p.  289,  290. 

(4)  Pcsche,  Diclionnaire,  t.   IV,  ]).  793.  —  «  Louis  du  Plan  fui  innié 

«deux  fois;  la  iiremiorc,  avec  N....  de  la  Corbière,  fille  do  N delà 

»  Corbière,  écuyer,  seigneur  de  Mortclève,  en  la  paroisse  de  Souvigné, 
»  près  Sablé  ;  et  la  seconde,  avec  Françoise  Gageart,  de  la  ville  de  Sablé. 
»  H  ne  paroil  point  qu'il  ail  eu  d'i-nfants  de  sa  picmiérc  f(  iiuiie  ;  il  a  eu  de 
n  sa  seconde  un  lil>  cl  deux  lilles.  »  Histoire  ilr  Sahli-,  2'  partit',  p.  I7;t,  174, 
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protestant  ;  il  fallait  abjurer  l'erreur  ou  renoncer  au  trône 
de  saint  Louis.  Les  conférences  de  Suresnes  s'ouvrirent  : 
l'évêque  du  Mans  y  remplit  un  des  principaux  rôles.  Le 
'25  juillet  1593,  Henri  de  Navarre  convaincu,  dit-on,  par 
les  théologiens  catholiques,  abjura  .solennellement,  dans 
l'église  de  Saint-Denis,  en  présence  de  l'archevêque  de 
Bourges,  du  cardinal  de  Vendôme,  des  évoques  du  Mans, 
de  Nantes,  de  Séez,  d'Angers  et  de  Maillezais.  Le  duc  de 
Mayenne  ne  considérait  pas  comme  suffisante,  et  en  cela  il 
était  dans  le  vrai,  l'absolution  donnée  au  roi  par  les  évoques 
français.  L'excommunication  portée  par  le  Saint-Siège, 
contre  un  hérétique  relaps,  ne  pouvait  être  relevée  que  par 
le  Saint-Siège  lui-même.  Henri  de  Navarre  était  incapable 
de  ceindre  la  couronne  de  France ,  tant  que  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  ne  lui  avait  pas  ouvert  les  portes  de  l'Église. 
Mayenne  toutefois,  consentit  à  une  trêve  de  trois  mois  (1),  et 
les  députés  des  Etats  se  séparèrent  après  avoir  promis  de 
persévérer  dans  la  Sainte-Ligue. 

En  annonçant  sa  conversion  au  maréchal  d'Aumont,  dans 
le  Maine,  le  Béarnais  lui  recommanda  de  surveiller  de  très- 
près  les  démarches  de  Bois-Dauphin.  Cet  avis  n'était  pas 
inutile.  Urbain  de  Laval  n'attendit  pas  l'expiration  de  la  trêve 
pour  reprendre  les  armes.  A  la  fin  de  1593  il  s'empara,  avec 
deux  canons ,  de  Sautré  tête  du  Bas-Maine  (2).  Mais  tous  les 
efforts  du   nouveau  maréchal  (3)  ne  purent  rallumer  une 

(1)  Celte  tiéve  fut  cnt^uitc  prolongée  jusqu'au  mois  do  janvier  15Ut. 

(2)  V.  Pavie,  l^s  Sainl-Olfawje,  dans  la  Revue  d'Anjou,  185i,  t.  II, 
p.  337. 

(3)  Le  duc  de  Mayenne  «  avait  fait  expédier  des  lettres  de  marcschal  de 
t  France  à  M.  de  La  Chastre  ;  mais  affin  qu'il  y  en  eust  quatre,  suivant  le 
»  nombre  acconstumé  en  Trance,  il  diMiliéra  d'en  faire  encore  trois,  sçavoir, 
»  les  sieurs  de  Uosno,  de  lioisdanlin,  et  de  Sainct-l'ani.  Pour  Testât 
»  d'admiral,  il  en  fit  expédier  les  lettres  au  sieur  de  Villars,  gouvernein-  de 
»  Iloucn  et  ce  affin  qu'au  parti  de  l'Union  ils  eussent  des  marescliaux  et 
»  un  admirai,  et  que  par  ces  tillres  leur  prétendue  assemblée  dcst;ils  eus! 
0  plus  dapparast.  »  CullcctUm  des  Mémoires,  V'  smc.  Impartie  du  I.  XII, 
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La  conversion  du  Béarnais  produisit  son  effet  ;  les  adhé- 
sions lui  arrivèrent  nombreuses.  Leduc  de  Mayenne  craignant 
un  soulèvement  dans  Paris,  exila  quelques  bourgeois.  Les 
soupçons  ayant  pris  de  la  consistance,  le  comte  de  Belin, 
gouverneur  de  la  capitale  pour  la  Ligue,  eut  ordre  de  la 
quitter,  et  malgré  les  oppositions  du  Parlement  il  fallut 
obéir.  Bois-Dauphin  désira  la  charge  vacante,  mais  le  duc 
de  Mayenne  préféra  en  gratifier  Charles  de  Cessé,  comte  de 
Brissac,  «  pour  le  dédomager  en  quelque  façon  du  gouver- 
»  nement  du  Poitou,  d'où  il  avait  été  honteusement  chassé 
»  par  le  duc  d'Elbœuf.  Il  crut  qu'il  étoit  plus  à  propos,  pour 
»  son  honneur  et  pour  l'exemple  de  réparer  l'injure  qui 
»  avoit  été  faite  h  un  des  principaux  de  son  parti ,  que  de 
»  s'attacher  davantage  le  maréchal  de  Bois-Dauphin  et  les 
»  autres  qui  étoient  à  lui:  mais  il  fit  une  grande  faute, 
»  malgré  toute  sa  prudence.  Le  comte  de  Brissac  prêta 
y  serment  au  Parlement  le  24  janvier  1594  (1)  ». 

A  quelque  temps  de  là,  Brissac  faisait  sa  soumission,  et  la 
ville  de  Paris  ouvrait  ses  portes  au  roi  de  Navarre,  qui  avait 
été  sacré  en  l'église  cathédrale  de  Chartres,  le  27  du  mois 
de  février. 


de  Charles  do  Lorraine.  Distraite  du  duclié  do  Mayenne  par  la  vcndition 
qu'en  fit  Charles  de  Lorraine,  elle  redevint  simple  baronnic  jusquen 
i&ïl,  ('poque  à  laquelle  Sablé  fut  de  nouveau  érigé  eu  marquisat  en  favem' 
d  L'rbaindo  Laval.  Les  lettres-patentes  dérection  du  7, janvier  UjO'J,  furent 
rnrcgi.strées  au  pailernent  lii-  Taris  le  15  mars  suivant.  L'rbain  do  Lava| 
avait  obtenu  précédemment  par  lettres-patentes  du  mois  daoùH5U5,  regis- 
trées  au  parlement,  à  la  cliandire  des  comptes  et  à  la  cour  des  aides,  les  12, 
10  et  IH  septembre  de  la  mémo  année,  que  li-s  appellations  de  la  baronnie  lic 
Sablé,  continueraient  de  rcssoi  tir  du  parlement  de  Paris,  l'escbe.  Diction- 
naire, t.  IV,  p.  7i.'J-7i-4.  —  .\.bel  Servien  lorsqu'il  evit  acheté  Sablé  obtint 
à  son  tour  l'érection  fies  terres  de  Sabb-  et  de  IMi-ci^îné  en  maripiisat.  Les 
lettres-patentes  fin cnl  données  en  juin  1('».''»n,  legistrées  le  '2  août  suivant- 
r.nviion  cinquante  fiefs  relevaient  de  Sablé,  entre  autres  l'récigné,  Bois- 
Daiipbiii,  ('.(nii tilliers,  Gastines,  Lmiailli',  Loiivij,'nr.  Cauvin,  (iroiirap/iic 
Il niifuiif  <h>  iliiiri-se  (lu  Mous,  p.  tiiri. 

(1)  DeTbou,  Ui.slonr  iniin'rs,-llr.  I    Mil,  Iimc  CVMI.  p.  '.'i'iH. 

1(1 
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CHAPITRE  VIII. 

FONDATION  DU  COUVENT  DU  BURON.  —  NÉGOCIATIONS  POUR 
LA  PAIX,  —  BOIS-DAUPHIN  SE  SOUMET  A  HENRI  IV.  —  LE 
CHATEAU  DE  TIGNÉ  TOMBE  AUX  MAINS  DES  LIGUEURS  ;  IL 
EST  REPRIS  PAR  DUPLESSIS-MORNAY.  —  URBAIN  DE  LAVAL 
EST  CONFIRMÉ  DANS  SON  TITRE  DE  MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
—  IL  FAIT  SON  TESTAMENT. 

Bois-Dauphin,  comme  nous  l'avons  dit  au  chapitre  V^', 
avait  dû  faire  raser  bon  nombre  d'étabhssemenis  religieux 
à  Château-Gontier.  Les  motifs,  (}ui  l'avaient  déterminé  à 
prendre  ces  mesures,  étaient  assez  légitimes  pour  mettre 
sa  conscience  à  l'abri  de  toute  inquiétude.  Cependant,  Urbain 
voulait  réparer,  autant  que  possible,  le  dommage  causé  ù 
l'Église  par  les  exigences  de  la  guerre.  Au  commencement 
de  1594,  il  acheta  de  René  Chopin  (1),  pour  la  somme  de 
quatre  mille  livres,  la  terre  du  Buron,  sise  dans  un  faubourg 
de  Château-Gontier,  à  Azé,  et  y  établit  des  Cordelières  (2). 
Le  IG  juin,  le  fils  aîné  de  M.  de  La  Motte-Ferchaud,  gou- 

(1)  René  Chopin,  né  au  Baillenl,  était  fils  de  François  Chopin,  s""  de 
Chaston  et  du  Buron,  et  de  Renée  Coussin.  «  11  fut  fait  échevin  de  la  ville 
»  d"Angers  par  les  habitants  de  la  ville  d'Angers  à  cause  de  son  Counneit- 
»  taire  sur  la  cousturne  d'Anjou,  et  il  fut  anobli  par  Henri  III  4  cause  de 
»  son  livie  Du  Domaine  du  roi,  et  de  son  traité  De  la  police  ecclésiaslii]i(e, 
»  Ses  armoiries  sont  d'azur,  au  ccr  volant  d'or,  surmonté  d'un  épieu  de 
))  même  ».  René  Chopin  )ii()Hrut  de  la  pierre  à  Paris,  àifc  de  00  ans,  et 
fut  enteri'é  dans  l'église  de  Saint-Benoit  de  la  même  ville.  Il  laissait,  de 
son  mariage  avec  Marie  Baron,  un  (ils  nommé  Augustin.  Cf.  1';^''  Peiri 
yErodii  et  Gnillelmi  MonK/ii  srrijilore  yKtjidio  MciiO(ii(i.  -  llriniiyi/nes sur 
la  vie  de  Pierre  Ayraull,  p,  207,  208,  20'J,  210. 

^2)  Vito'  Pétri  JErodii  cl  (hiillehni  Menaijii.  — Jir)iiar<jues  sur  ta  vie 
de  P.  Ayraidt,  p.  210.  — J.  Hirct,  Antiquités  d'Anjou,  p.  527,  Biblio- 
thèque d'Angers,  n"  lîXtO.  —  Les  auteurs  de  Château-Cionlirr  cl  ses 
cnriruns  placent  la  fondation  du  Buron,  en  ir>'.>;{.  Nous  préférons  adoplei- 
ladatcde  159i.  Gilles  Ménage,  (|ui  ddiiiir  celte  date,  av.iil  sOus  les  yeux 
en  rédigeant  \'>lir  l'riri  .Kmdii  ri  (iudlch)ii  Mmuiiii une  Histoire  du 
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verneur  do  Chàfeau-Gontier,  posa  la  première  pierre  du 
couvent,  et  Bois-Daupliin,  le  11  juillet,  celle  de  la  chapelle 
qui  fut  consacrée  le  15  avril  ICOO,  par  monseigneur  Charles 
Miron,  évoque  d'Angers  (1). 

La  lutte  allait  s'éteignant  de  toutes  parts.  Bois-Dauphin 
cependant ,  était  toujours  en  armes  et  tenait  les  royaux  en 
haleine  (2).  11  prévoyait  le  dénouement,  et  prenait 
ses  mesures  pour  faire  sa  soumission,  lorsque  le  moment 
propice  serait  venu.  Dès  le  mois  de  mars  1594  il  ouvrit  des 
négociations  ;\  ce  sujet,  et  Puycharic  alla  à  la  cour  pour 
recevoir  des  ordres  (3).  Le  Béarnais  désirait  ardemment 
attirer  à  lui  le  brave  ligueur  ;  aussi  écrivait-il  de  sa  propre 
main,  le  22  mars,  à  Duplessis-Mornay,  une  lettre  ainsi 
conçue  :  «  M.  Dupicssis,  vous  sçaurés  de  mes  nouvelles  par 
»  La  Bastide,  présent  porteur.  Il  s'en  rêva  par  de  là  avec 
»  mon  cousin  le  duc  de  Montbazon,  auquel  j'ai  donné  charge, 
y>  suivant  ce  que  je  vous  ai  ci  devant  escrit,  de  traicter  avec 
»  M.   de  Boisdaulphin  pour  le  faire  estre  mon  serviteur. 

monaslèrc  du  Buron,  composée  par  sœur  Renée  du  Bois,  religieuse  de 
ce  monastère ,  imprimée  à  Angers  en  1G53,  chez  Pierre  Aviil.  Cette 
histoire  citée  à  la  page  428  de  l'ouvrage  de  Gilles  Ménage  existe-t- 
elle  encore?  Nous  n'avons  pu  la  découvrir. 

(1)  Chàleau-Gontier  et  ses  envirotis,  huitième  article  :  Z^s|)>'aines  de 
Saint-Pierre,  Azé  et  Daon,  par  A.  B.  Bibliothèque  du  Mans,  n"  4558. 
—  A  la  fin  du  XVI«  siècle  le  Ruron  était  dans  toute  sa  splendeur  et 
ne  comptait  pas  moins  de  quarante-six  religieuses.  Vioiemmput  chassées 
en  1793,  plusieurs  d'entr'elles  furent  victimes  de  la  Terreur  et  empri- 
sonnées à  Angers.  Aujourd'hui  le  vaste  enclos  solitaire  ne  contient 
plus  que  quelques  ruines  sans  intérêt,  appropriées  ainsi  que  la  chapelle 
aux  besoins  d'une  exploitation  privée.  M.  l'abbé  lloreau  avant  do  fonder 
le  Petit-Séminaire  de  Précigné,  avait  voulu  faire  l'acquisition  du  Buron, 
afin  d'y  inst.iller  un  éliiblisscnicnt  d'ensoigMeniont  si'cniidaiie.  N'ayant 
pu  léalisfr  son  <lcssf'in,  il  (it  néanmoins  r:ir(|uisili(in  lie  l'ancien  retable 
(lu  cDuveiit  qu'on  transporta  au  collège  de  l'retignc.  Ce  ict.ilde  a  dis- 
paru avec  l'ancienne  chapelle  du  Petit-Séminaire. 

(2)  Mihuoires  et  correspondance   de    Diijtlfssis-Mtirnaïf .  t.  VI,  p.   1."). 

(3)  Mi'indires  et  corresjxDKlniui:  de  Duiilcsis-MoriKtii.  t.  VI.  p.  '11. 
parafjrîptio  XV.   Lrllrr  dr   Diijilrssis  ii  M.  <!>'  Hnnillon. 
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»  Employés  vous  en  ceste  négociation,  comme  chose  que 
»  j'ai  fort  à  cœur  et  que  j'aurai  très  agréable  ;  et  m'adver- 
»  tissés  en  diligence  de  ce  que  vous  en  espérés ,  afin  que , 
»  suivant  cela,  avant  mon  esloignement  de  ces  quartiers, 
»  j'y  pourvoye.  Mandés  moi  toutes  nouvelles  de  vostre  négo- 
»  ciation,  et  response  de  ce  que  je  vous  ai  ci-devant  escrit 
»  par  ung  de  mes  lacquais,  et  depuis  par  vostre  secrétaire. 
»A  Dieu  M.  Duplessis,  lequel  je  prye  vous  avoir  en  sa 
»  saincte  garde. 

»  Signé  :  HENRY. 

D  Au  bois  de  Vincennes ,  ce  22  mars  1594  (1).  » 

Les  désirs  du  Béarnais  ne  devaient  pas  encore  se  réaliser. 
Trop  de  liens  attachaient  Bois- Dauphin  à  Mercœur  et  le 
souverain  pontife  n'avait  pas  prononcé  l'absolution  sollicitée 
par  les  ambassadeurs  du  roi  de  Navarre. 

Urbain  de  Laval  s'aboucha  ,  le  25  août  à  Durtal ,  avec  la 
Rochepot  et  Lavardin  (2),  après  avoir  conclu  une  trêve, 
publiée  à  Angers  le  5  juillet  (3).  Celte  trêve,  dont  il  profita 
pour  assister  à  la  fondation  du  Buron ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  ne  l'empêcha  pas,  à  quelque  temps  de  là,  de 
faire  c  saisir  les  deniers  du  roi ,  n'ayant  pas  été  payé  de  la 
»  somme  de  trente  six  mille  écus  h  lui  accordés  pour  l'entre- 
T>  tenement  de  la  trêve  »  et  d'écrire  le  11  janvier  suivant 

{i)  Mémoires  et  correspondance  de  Duplessis-Mornay,  t.  VI.  p.  35,  3G, 
paragraphe  XXV,  Lettre  du  rinj  à  }f'  Duplessis. 

(1)  Mihnoires  et  eorresiinmlKtirr  de  Duplessi.s-}for)inii,  t.  VI.  p.  89,90, 
paragraphe  LIX,  Lettre  de  Duplessis  ii  M'  de  Canjroy. 

(3)  licvue  de  l'Anjou,  ',]"■  année,  1854,  t.  II,  Journal  de  Louvet,  p.  295.  — 
Le  5  juillet  1594  «  les  trefvos  ont  esté  puhliéos  à  Angers,  entre  le  roy, 
»  M.  <iu  Bois-Daupliiii.  M.  rie  lloiirtaiilt,  capitaine  à  Rochelort,  et  aultrcs 
)i  tenant  le  p.irty  de  la  Ligue  ealholi((ue,  fors  le  gouverneur  île  S.iulniiir 
»  qui  nu  voulhisl  y  estre  eoniprins  ». 
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au  conseil  de  la  ville  d'Angers  «  pour  réclamer  au  même 
»  titre  une  somme  de  douze  mille  écus  (1). 

Les  négociations  étaient  lentes  ;  Duplessis  ne  réussissait 
que  difficilement  à  détacher  Bois-Dauphin  de  Mercœur. 
Cependant,  grâce  à  l'influence  de  M.  de  Monlbazon  et  au 
concours  de  Martin  Ourceau  (2) ,  il  pouvait  écrire,  le  25 
décembre  1594,  ces  mots  à  M.  de  Lomenie.  «  Vous  avertirez 
»  Sa  Majesté  que  M.  de  Montbazon  m'a  dict  et  encore  tout 

>  fraischement  escrit,  que  s'il  ne  se  fait  rien  en  ce  traité 
»(avec  Mercœur),  M.  de  Boisdaulphin  est  résolu  de  se 
»  faire  serviteur  à  Sa  Majesté  ,  et  lui  mener  toutes  les  forces 
»  qu'il  pourra  sans  marchander.  Je  lui  dict  que  c'estoit  le 
»  moyen  d'estre  mareschal  de  France ,  et  non  celui  qu'il 
»  tenait  par  la  voie  de  M.  de  Mercœur,  et  que,  quand  le  roy 

>  verroit  qu'il  le  voudrait  mériter  en  le  servant  premier  que 
»  l'avoir,  ce  lui  seroit  subjet  de  le  lui  donner  de  grâce, 
»  premier  que  de  l'avoir  mérité  en  son  service.  Depuis  deux 
»  jours  le  dit  sieur  de  Montbazon  m'a  écrit  me  remerciant 
»  de  la  part  de  M.  de  Boisdaulphin  du  bon  avis  que  je  lui 
»  donnais  et  me  priant  d'en  avertir  Sa  Majesté.  Ce  que  je 
»  fais  par  vous  seul  et  vous  prie  qu'il  soit  ménagé  avec 
»  discrétion.  En  tout  cas  il  serait  plus  à  propos  qu'il  tint 
•b  cette  dignité  de  la  boime  grâce  du  roi  que  de  la  capitu- 
î  lation  de  M.  de  Mercœur.  Le  dit  sieur  de  Montbazon  m'a 

(i)  Registres  des  délibérations  et  coticlusions  de  l'hostel  de  ville 
d'Angem.  —  Mourin,  La  Réforme  et  la  Ligue  en  Anjou,  p.  303. 

(2)  Après  labjuration  de  Henri  IV,  Martin  Ourceau,  qui  avait  fait  sa  sou- 
mission, usa  de  toute  son  influence  sur  Bois-Dauphin  pour  l'amener  à 
reconnaître  le  Béarnais.  Nous  voyons,  par  des  lettres  sur  parchemin, 
signées  de  la  main  du  roi,  données  à  Paris  le  21)  décembre  iGOl,  et  rela- 
tives au  remboursement  des  dépenses  que  le  dit  sieur  Ourceau  avait  faites 
lors  de  certains  voyages  exécutés  en  Franche-Comté  et  ailleurs,  pour  faire 
rentrer  en  l'obéissance  du  roij  plusietirs  villes,  chasteaiur,  sciiineurs  l't 
principalement  nostre  très  cher  cousin  le  sieur  de  Boisdauphin,  munihal 
de  France,  qu'il  avait  reçu  plusieurs  missions  à  cet  effet.  —  Bonneserre 
de  Saint-Denis,  Revue  nvlnliaire,  t.  I,  Documents  inédits  se  rattachant  à 
l'hiatoirc  du  Maine,  par  ^I.  Félix  Le  Joyant. 
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»  dit  que  le  roi  a  promis  au  dit  sieur  de  Boisdaulphin  le 
»  gouvernement  d'Anjou  en  recompensant  M.  de  La  Rochepot. 
»  Si  cela  est  je  réclame  que  le  gouvernement  de  la  sene- 
»  chaussée  de  Saumur  en  soit  excepté ,  afin  que  je  vive  sans 
•»  contestation  (1).  » 

Urbain  de  Laval ,  fatigué  des  lenteurs  du  chef  de  la  Ligue 
en  Bretagne,  avait  résolu  de  faire  sa  soumission  sans  lui. 
Plusieurs  seigneurs,  entre  autres  Belle-Isle  et  Talhouët  étaient 
dans  les  mêmes  dispositions  (2).  Une  difficulté  toutefois  avait 
surgi  ;  Urbain ,  comme  le  prouve  la  lettre  précédente  de 
Duplessis,  désirait  conserver  le  bâton  de  maréchal  de  France 
que  lui  avait  donné  Mayenne ,  et  le  Béarnais  selon  David  de 
Licques  (3),  faisait  grande  difficulté  de  lui)  en  accorder  un 
brevet. 

Henri  de  Navarre,  malgré  cette  entrave,  devenait  pressant. 
«  Les  difficultés  qui  interviennent  au  traité  (avec  Mercœur) , 
»  faisait-il  écrire  le  14  mars  1595  à  Duplessis ,  et  le  peu 
»  d'espérance  qu'il  reste  à  Sa  Majesté  d'en  voir  réussir  le 
»  fruict  qu'elle  s'en  estoit  promis,  lui  faict  juger  qu'il  est 
T>  nécessaire  pour  son  service,  soit  que  la  dicte  conférence 
»  continue,  ou  non,  de  rechercher  le  marquis  de  Belle-Isle, 
»  les  sieurs  de  Boisdaulphin ,  Talhouët  et  aultres  qui  sont 
»  joincts  avec  M.  de  Mercœur,  et  par  tous  moyens  essayer 

»  de  les  séparer Quant  au  sieur  de  Boisdaulphin,  le  duc 

»  de  Montbazon  a  faict  entendre  au  roy  ce  quil  désire  de 
»  lui  ;  sur  quoi  Sa  Majesté  a  déclaré  au  dict  duc  de  Montbazon 
»  sa  volonté,  et  le  fera  partir  dans  deux  ou  trois  jours  pour 
»  aller  trouver  le  dict  sieur  de  Boisdaulphin,  lequel  a  faict 
»  cognoistre  au  roy  qu'il  désire  traicter  avec  le  dict  sieur  de 
»  Montbazon    seulement,   lequel   a   charge   de   Sa  Majesté 

{{)  Mémoires  cl  correspondance  de  Duplessis-Mornay,  t.  VJ^  j).    119' 
120,  paragraphe  LXXIII. 

(2)  Mémoires  et  correspondance  de  Duplcssis-Mornay,  t.  VI,  p.  lOV,  199» 

(3)  Histoire  de  la  vie  de  Mcssirc  Philippcs  de  Mornay,  livre  2',  p.  227. 
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»  d'advertir  le  dict  sieur  Duplessis  de  ce  quil  advencera  en 
»  cette  aftaire  (1).  » 

Convaincu  par  les  raisonnements  de  Montbazon  et  de 
Duplessis-Mornay  (2) ,  Henri  dut  en  passer  par  les  désirs 
de  Bois-Dauphin.  Il  s'engagea  à  lui  confirmer  le  titre 
de  maréchal  de  France  après  la  signature  de  son  traité  de 
paix  (3).  Urbain  se  soumit  alors,  sachant  d'ailleurs  que  le 
pape  était  sur  le  point  d'absoudre  celui  (4)  qui  <r  s'était 
»  remis  sincèrement  au  giron  de  l'Esglise  catholicque,  apos- 
»  licque  et  romayne...,  n'ayant  jamais  entendu  obéyr  qu'à 
»  son  roy  naturel ,  françoys ,  estant  de  la  religion  catho- 
»  licque,  apostolicquo  et  romayne,  hors  de  laquelle  ny  a 
»  aulcune  espérance  de  salut  (5)  », 

Cette  soumission  se  fit  en  juin  1595  (6),  Elle  amena  en 
l'obéissance  de  Henri ,  Sablé ,  Château-Gontier  et  plusieurs 

(i)  Mémoires  et  correspondance  de  Duplessis-Mornay,  t.  VI,  p.  2Ifi, 
217,  paragraphe  CXXII,  Réponse  du  roy  au  mémoire  envoyé  par 
M.  Duplessis. 

(2)  David  de  Licques,  Histoire  de  la  vie  de  Messire  de  Mornay,  livre  2*, 
p.  227. 

(3)  Daniel,  Histoire  de  France,  t.  III,  col.  1731. 

(4)  «  Advis  certain  que  le  Pape  estoit  résolu  d'absoudre  Sa  Majesté.  »  Cl". 
Collection  des  Mémoires,  1"  série,  1"  part,  du  t.  XII,  Chronoloijie  novenaire 
de  Palma-Cayet,  p.  677.  —  La  soumission  de  Bois-Dauphin  «  eut  lieu  sous 
»  le  coup  de  l'absolution  de  Rome  (IG  septembre  1595),  moins  effu-ace, 
»  sans  doute  sur  un  esprit  comme  le  sien  que  le  bâton  de  maréchal  de 
>  France  ».  Revue  de  l'Anjou,  3<  année,  1854,  t.  II,  Les  Saint-Offanrjc, 
»  par  V.  Pavie,  p.  3i0,  3il.  M.  Pavie  serait  probablement  bien  embarrassé 
s'il  lui  fallait  motiver  le  jugement  qu'il  porte  sur  Bois-Dauphin. 

(5)  Testament  de  Bois-Dauphin,  n»  IV  des  pièces  justificatives. 

(G)  D'après  une  lettre  de  Duplessis-Mornay  du  1"  juillet  1595,  Mémoires 
et  correspondance,  t.  VI,  p.  2Hi,  Bois-Danpliin  no  fit  pas  connaître  de 
suite  sa  soumission.  «  Sire,  dit  Duplessis,  dans  cette  lettre,  si  Vostre 
»  Majesté  se  resoult  à  faire  le  voyage  de  Bretagne,  qu'elle  dill'ère  de  faire 
»  déclarer  le  marquis  de  Belle-Isle  et  M.  de  lîoisdauipliin  jusipics  à  son 
»  entrée  au  pays.  »  Quelques  jours  après,  le  10  juillet,  il  écrivait  ces  autres 
paroles  à  M.  de  Villeroy  :  «  Mcicu'ur  ne  peut  ignorer  la  reddition  des  sieurs 
»  de  Boisdaulphin  et  marquis  de  Belle-Isle...  et  tout  fraischcment  du  sieur 
»  de  Talliouut  avec  la  ville  de  Uhcdon  ».  Mémoires  et  corrcsixindatu-c, 
t.  VI,  p.  2U<J.  -  Le  20 juillet  .M.  de  Buzenval  recevait  de  Sauumr  une  missive 
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autres  châteaux  des  marches  de  l'Anjou  et  du  Maine  (1).  L'édit 
pour  sa  réunion  tut  donné  à  Lyon ,  au  mois  d'août,  registre 
à  Paris  en  Parlement  le  12  septembre,  en  la  chambre  des 
Comptes  le  10  et  en  la  cour  des  Aijdcs  le  18  du  même  mois. 
«  En  se  remettant  au  service  du  Roy,  par  edict  Sa  Majesté 
7>  esteignit ,  supprima  et  abolit  tout  ce  que  le  dit  sieur  de 
»  Bois-daufin  et  tous  ceux  qui  l'avoient  assisté  en  la  prise 
»  des  armes  avoient  faict ,  en  quelque  sorte  que  ce  soit, 
>  durant  les  présents  troubles,  les  déclara  ses  bons  et  loyaux 
»  subjects,  cassa  toutes  les  procédures  faictes  et  à  faire 
»  contre  eux  en  conséquence  les  dicts  troubles ,  les  restablit 
»  en  leurs  dignitez,  bénéfices,  estats  et  offices,  donna  à 
»  Martin  Ourceau  un  estât  de  maistre  des  requestes,  et  à 
»  François  du  Breil  (2),  la  réserve  d'un  estât  de  conseiller 
»  au  parlement  de  Bretagne ,  pour  la  peine  qu'ils  avoient 
»  prise  à  faire  ceste  réunion  (3).  » 

Le  premier  article  de  l'édit  du  roi  pour  Bois-Dauphin,  est 
un  des  nombreux  documents  que  l'on  peut  citer  comme 
preuve  de  l'aversion  des  chefs  de  la  Ligue  pour  les  doctrines 
protestantes.  Il  contient  ces  paroles  : 

c  Qu'es  villes ,  et  faux  bourgs  et  places  que  le  dit  sieur  de 

de  Duplessis  où  se  trouvaient  ces  mots  :  «  En  Bretaigne....  MM.  le  marquis 
»  de  Belle-Isle  et  de  Boisdaulphin  se  sont  faicts  serviteurs  du  roy  avec  les 
»  places  qu'ils  tenoicnt  ;  reservans  neantmoins  à  se  déclarer,  quand  le  roy 
»  s'approclicra,  afin  que  cest  effect  soit  imputé  à  $a  venue  et  que  Tcsbran- 
»  lement  en  soit  plus  grand  pour  la  démolition  du  reste,  où  encore  tout 
»  fraisclicrnent  le  sieur  de  Talhouet  s'est  déclaré  avec  la  ville  de  Rhedon 
»  très-importante »  Mémoires  et  correspondance,  t.  VI,  p.  297. 

(1)  Collection  des  Me)noires,  1"  série,  l'»  partie  du  t.  XII,  Chronoloffie 
norenaire  de  Palma-Cayet,  p.  (i77,  G80.  —  Revue  de  l'Anjou,  3«  année, 
185i,  t.  II,  Journal  de  Louvct,  p.  2Î»9. 

(2)  François  du  Breil,  avocat  au  siège  présidial  du  Mans. 

(3)  Collection  des  Mémoires,  l'»  série,  !'•  partie  du  t.  XII,  Chronologie 
novenaire  de  Palma-Cayel,  p.  680.  —  Pour  plus  de  détails  voir  dans  le 
liecucildcs  édicts  et  articles  accordez  par  le  ro]i  Henri  JV  pour  la  réunion 
de  ses  subjects,  p.  89,  l'édit  pour  Bois-Daujjliin.  Ce  doctimiMil  iniportant 
étant  à  la  portée  do  tous,  nous  n'avons  pas  cru  dcvou'  le  donner  aux  pièces 
justificatives. 


157 


»  Bois-Dauphin,  amènera  avec  luy  au  service  du' roi  il  ne  se 
>  fera  aucune  exercice  de  religion,  que  de  la  Catholi(iue, 

»  Apostolique  et  Romaine »  Henri  IV,  bien  mieux  que 

nos  modernes  censeurs  de  la  Ligue ,  connaissait  les  chefs  de 
la  Sainte-Union.  Pour  gagner  les  cœurs  de  ces  catholiques 
militants,  il  avait  compris  qu'il  lui  fallait  traiter  l'hérésie 
comme  eux-mêmes  la  traitaient,  en  étrangère  et  en  ennemie 
redoutable. 

Parlons  enfin  du  grand  crime  qui  à  lui  seul,  au  dire  de 
certains  historiens,  suffirait  pour  confondre  éternellement 
les  défenseurs  du  catholicisme  au  XV!*^  siècle,  et  voyons  ce 
que  vaut  cette  phrase  h  effet:  Les  ligueurs  ont  vendu  leur 
soumission  au  roi.  Nous  pouvons  répondre  à  ce  reproche 
par  une  proposition,  qui,  si  elle  ne  disculpe  pas  entièrement 
les  ligueurs,  réduit  de  beaucoup  les  récriminations  de  leurs 
ennemis.  Les  chefe  de  la  Ligue  n'ont  pas  vendu  leur  sou- 
mission ;  ils  ont  exigé  des  indemnités ,  un  peu  larges  peut- 
être,  pour  couvrir  les  grandes  iinpenses  f aides  es  guerres 
contre  un  injuste  provocateur  (1).  Nous  aurions  préféré,  il 
est  vrai ,  voir  les  soutiens  du  catholicisme  faire  un  sacrifice 
généreux  et  se  soumettre  sans  conditions  ;  mais  nous  ne  sau- 
rions les  accuser  ;  un  détachement  si  absolu  touche  de  trop 
près  les  sommets  de  la  perfection  pour  être  l'apanage  du 
commun  des  mortels. 

(1)  Voici  comment  M.  de  Chalambcrt  dans  son  Histoire  de  la  Ligne 
apprécie  la  conduite  des  chefs  de  l'Union  en  cette  circonstance.  «  Il  ne 
«  faudrait  pas  juger  trop  sévèrement  les  seigneurs  q^iii  avaient  fait 
»  argent  di'  leur  défection  ;  diverses  circonstances  peuvent  être  invocjnées 
»  à  leur  décharge.  D'abord  il  est  à  remarquer  que  nul  d'entre  eux  ne  fit  sa 
»  soumission  avant  la  conversion  du  roi,  et  qu'à  partir  de  ce  moment 
»  beaucoup  purent  se  croire  autorisés  à  traiter  sans  trahir  la  cause-  qu'ils 
»  servaient.  Ensuite,  si  le  régime  féodal  était  détruit,  ses  traditions  et  ses 
»  usoges  survivaient.  Les  seigneurs  faisaient  encore  la  guerre  à  leurs  frais, 
))  sauf  à  être  indemnisés  par  le  roi  ;  les  gouvernements  militaires  étaient 
»  considérés  comme  des  espèces  de  propi  iélés  (jui  le  phis  souvent  se 
»  vendaient  et  s'achetaient.  Toutes  ces  raisons  expliquent,  sans  1^  justifier 
»  entièrement,  la  conduite  île  ceux  qui  se  crurent  en  droit  de  faire  des 
»  conditions  au  roi,  avant  de  se  soumoUi  e  à  lui.  « 
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Quant  à  Bûis-Daupliin,  il  n'eût  pas  le  courage  d'accepter 
une  ruine  partielle  en  faisant  sa  soumission  à  Henri  IV.  Les 
cent  soixante  dix  mille  écus  qu'on  lui  donna  (1),  furent 
employés  à  payer  ses  dettes  contractées  pour  soutenir 
l'héroïque  lutte  de  la  Ligue  contre  le  Béarnais  (2),  eijames 
les  deniers  du  Roy  ne  firent  guicre  de  bien  os  affaires  de  sa 
maison  (3). 

(1)  Collection  des  Mémoires,  l"  série,  t.  XI,  Mémoires  de  Claude 
Groulard,  p.  509.  —  Dom  Piolin  dans  son  Histoire  de  l'Église  du  Mans, 
t.  V,  p.  G(X),  change  les  écus  en  livres.  —  Dans  les  (Economies  roijales  ou 
Mémoires  de  Sidly,  on  trouve  sous  la  rubrique,  Estât  des  sommes  acquittées 
à  la  descharge  du  Roi  et  du  Rogaume  :  Plus  à  M.  de  Boisdauphin  ,  et 
autres  suivant  son  traicté ,  670,800  livres.  Collection  des  Mémoires, 
2«série,  t.  III,p.30.  —  Le  testament  de  Bois-Dauphin  contient  cet  article. 
«  Si  mond.  sieur  le  mareschal  decedoit  auparavant  la  réception  des  deniers 
»  qui  luy  ont  esté  eslargiz  et  octroyez  par  Sa  Majesté,  scavoir.  Quatre 
»  vingt  dix  mil  cscuz  sur  la  traicte,  et  Quatorze  mil  escuz  doultre,  plus  par 
)^  son  traicté,  unze  mil  escuz  pour  les  magasins  d'Anjou  et  du  Maine,  sept 
»  ?«i7  escuz  pour  la  trêve  de  Poictou,  et  ci)ig  7}iil  cscuz  pour  la  trêve 
»  d'Orléans,  prie  les  dicts  sieurs  (de  Monlbazon,  de  La  Mottc-Ferchault,... 
»  etc.  )  poursuir  l'entier  effet  et  exécution  desd.  liberalitez  et  octroiz.  » 

Ces  sommes  sont  elles  comprises  dans  les  170,000  écus  que  Groulard 
nous  dit  avoir  été  accordés  à  Bois-Dauphin  par  le  roi  ?  Nous  ne  le  savons. 

(2)  «  Et  de  tout  que  pour  les  grandes  impenses  qu'il  (Urbain)  a  faictes 
»  au  service  du  deffunct  Roy  "et  es  guerres,  il  a  esté  nécessité  engager 
»  plusieurs  de  ses  terres  et  immeubles,  a  voulu,  entendu  et  ordonné,  veult, 
»  entend  et  ordonne  qu'ils  soient  dégagez  et  remerez  es  les  rombour- 
»  sements  faictz  des  premiers  et  plus  clairs  deniers  qui  procéderont  des 
»  diclz  octroiz  (  de  Sa  Majesté  ). 

»  Sçavoir  à  Monseigneur  le  Duc  et  Dame  de  Montbazon  ses  nepveu  et 
»  niepce,  quarante  j)iil  escus, 

»  Au  d.  sieur  de  la  Molte-Ferchault,  pour  aucunes  considérations,  soit 
»  fourni  six  mil  escuz. 

»  Au  d.  sieur  de  Plan,  huirt  mil  escuz  tant  pour  le  remboursement  de 
»  deux  mU  escu:  qu'il  a  prcstez  et  qui  ont  esté  employez  en  lacbaj)!  de  lad. 
»  baronnie  de  Sablé,  que  pour  aultres  causes. 

»  Et  le  surplus  des  dictz  deniers  .soit  employé  selon  Testât  que  mond. 
»  sieur  le  mareschal  en  a  délivré  soubz  son  seing  à  ma  dicte  dame  (de 
»  Moiitécler).  »  Testa)ncnl . 

(3)  Lettre  de  Madeleine  de  Montécler  à  Martin  Ourceau.  Cette  lettre 
manuscrite  appartient  à  M.  l'abbé  Lochet.  Pièces  juslilicatives,  n"  'V, 
lettre  8. 
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Henri  IV  avait  trop  besoin  de  toutes  ses  forces,  pour  ne 
pas  mettre  à  contribution  le  bon  vouloir  de  son  ancien 
ennemi.  Aussi  dès  le  12  septembre  1595  lui  écrivait-il  cette 
lettre  : 

«  A  Mons""  de  Boisdauphin ,  cappitaine  de  cinquante 
»  hommes  d'armes  de  mes  ordonnances. 

»  Mons"'  de  Boisdauphin.  Toutes  les  nouvelles  que  je  reçoy 
»  de  ma  province  de  Picardie  menacent  la  perte  de  Cambray, 
i)  si  elle  n'est  bientost  scourue  ^et  je  suis  résolu  de  la  sauver 
»  ou  de  me  perdre.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  sur  toutte 
>  l'affection  que  vous  avés  à  mon  service ,  et  la  preuve  que 
»  vous  m'en  désirés  faire ,  que  vous  montiés  à  cheval  avec 
»  tout  ce  que  vous  pourrés  assembler  de  gens  de  cheval  où 
»  de  pied ,  et  vous  rendre  dans  la  fin  de  ce  mois  à  Houdan , 
»  où  vous  sçaurés  de  mes  nouvelles.  Ce  secours  est  tel  et  si 
»  important,  que  j'auray  en  perpétuelle  mémoire  ceulx  qui 
»  m'y  assisteront  ;  car  c'est  le  salut  de  Cambray  et  la  conser- 
»  vation  de  ma  province  de  Picardie  et  de  l'honneur  et  de  la 
»  réputation  de  la  France.  M'asseurant  doncques  que  vous 
»  n'y  fauldrés  pas,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Mons""  de 
»  Boisdauphin,  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Lyon,  le  XII»^ 
X»  jour  de  septembre  1595. 

»  HENRI. 

»  RUZÉ. 

»  Je  suis  bien  aise  d'avoir  vu,  par  vos  lettres  escriptes  ;\  la 
»  Varanne  que  vostre  intention  .s'accorde  avec  le  sujet  de  ma 
»  lettre.  Hastés-vous  donc  et  croyés  que  je  ne  vous  lairray 
»  pas  inutile  (1).  » 

«  Tant  de  sièges  soutenus  cl  entrepris,  tant  de  combats  ranges,  tant 
»  deslrettes  données  (  pendant  les  guerres  de  la  Ligue  )  disoient  assez  que! 
»  estoit  vostre  but,  porté  non  à  rétablissement  de  vostre  maison  qui  s'alToi- 
ï  blissoit  en  dépencos »  Vanàipiniiue  dus  Aivjrvint,  p.  UG. 

{\)  Lettres  ),iissiren  de  Henri  IV,  t.  IV,  p.  400,  401. 
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En  déposant  sa  soumission  aux  pieds  du  roi ,  Urbain  de 
Laval  n'avait  cependant  pas  réussi  à  entraîner  la  plupart  des 
petites  garnisons  des  fi'ontières  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne. 

La  trêve  avec  Mercœur,  finit  au  mois  d'octobre  et  la 
guerre  recommença  ce  par  une  opiniastreté  de  ceulx  de  la 
»  ligue,  qui  voulloient  estre  payez  de  ce  qu'ilz  pretendoiont 
»  estre  deu  à  leurs  garnisons  par  M.  de  Boisdaufin  ». 
Henri  IV  prétendait  bien  laisser  solder  à  son  nouveau  .ser- 
viteur les  troupes  qu'il  avait  levées.  On  leur  répondit  «  qu'ilz 
»  avoient  choisy  la  foy  de  Boisdaufin  pour  estre  payez  par 
»  ses  mains,  et  que  c'estoit  à  en  compter  entre  eulx  (1)  ». 
Prenant  prétexte  de  cette  réponse,  un  officier  ligueur, 
Fouquet  des  Estèves,  se  mit  en  campagne  et  surprit  le 
château  de  Tigny,  dans  le  gouvernement  de  Mornay  (13 
octobre)  (2).  Cette  place  assez  forte  menaçait  Saumur  et 
incommodait  sérieusement  cinq  élections  circonvoisines. 
Duple.ssis  résolut  de  la  surprendre  ;  rallia  tout  ce  qu'il  put 
de  noblesse,  et  se  concerta  avec  la  Rochcpot  (3),  car  il 
((  n'avait  n'y  forces  ni  canons  pour  entreprendre  seul  le 
»  siège  (4)  ».  Bois-Dauphin  était  à  Beaufort  .selon  Bodin  (5), 
»  il  Beaugé  d'après  V.  Pavie  (6)  ;  il  proposa  mille  arque- 
»  busiers  (7).  Duplessis  accepta  l'offre  avec  empressement  et 
écrivit  aussitôt  de  Saumur  à  Henri  IV  (24  octobre  1595)  : 

(1)  Mémoires  et  corref<pondance  de  Duplessis-Mornatj ,  t.  I ,  Vie  de 
Mornay,  p.  294. 

(2)  Mémoires  et  correspondance  de  Duplessis-Mornuy ,  t.  1,  Vie  de 
Mornay,  p.  294.  —  Bodin,  Reclierclies  sur  Saumur,  t.  I,  2*  partie,  p.  3;^2, 
2"  édition.  —  Reçue  de  l'Anjou,  3*  année,  185i,  t.  II,  Les  Saint-OU'angc, 
p.  ail. 

(3)  Revue  de  l'Anjou,  iJ"'  année,  1854,  t.  I,  Duplessis-Mornay ,  par 
Eugène  Poitou,  p.  3il. 

(4)  Mémoires  et  correspondance  de  Duplessis-Mornay ,  t.  I,  Vie  de 
Mornay,  p.  294. 

(5)  Recherches  historiques  sur  Saumur,  t.  I,  2*  partie,  p.  332. 

(0)  Revue  de  l'Anjou,  3"  année,  185i,  t.  II,  Les  Saint-Olfanye,  p.  341. 
{!)  Métnoircs  de  Duplessis-Mornaii,  t.  I,  Vie  de  Moniaii,  p.  294,  295. 
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«  Nous  nous  mettons  en  campagne  pour  reprendre  le 
»  cliasteau  de  Tigny ,  qui  nous  coustera  sept  ou  huict  cens 
»  coups  de  canon,  et  espérons  estre  assés  forts  pour  y 
»  attendre  M.  de  Mercœur  sans  ses  Espaignols.  M.  do 
»  Boisdaulpliin  m'escrit,  s'oflVaiit,  ou  de  nous  assister  au 
»  siège ,  ou  de  faire  ombre  avec  ses  troupes ,  se  logeant 
»  entre  l'ennemi  et  nous.  Il  semble  qu'il  veuille  s'estre  mis 
»  en  debvoir  de  faire  service  à  Vostre  Majesté,  premier  que 
»  d'estre  veu  près  d'elle.  Nous  tascherons  de  l'entretenir  en 
»  ceste  bonne  volonté,  et  tous  ceulx  ({ui  vouldront  se 
»  rapprocher  de  vostre  .service  (1).  » 

Quelque  temps  après,  10  novembre,  le  gouverneur  de. 
Saumur  disait  à  MM.  de  Villeroy  et  de  Gesvre  : 

((.  Monsieur  de  La  Rochepot  et  moi  eserivons  amplement  l\ 
»  Sa  Majesté  des  affaires  de  ce  pays.  Nous  avons  veu  M.  de 
»  Boisdaulpliin  ensemble  à  Beaufort  pour  conférer  des 
»  moyens  de  reprimer  les  ennemis,  et  .surtout  d'a.ssiéger  le 
»  clia.steau  de  Tigny,  où  ils  se  fortifient  de  plus  en  plus.  II 
»  ne  nous  y  a  peu  a.ssister  de  sa  personne ,  parce  qu'il  estoit 
»  prest  d'aller  trouver  le  roy,  au.ssi  qu'il  eust  désiré  y  estre 
»  recogneu  dès  ceste  heure  en  la  (jualité  qui  lui  est  promise 
»  de  maresclial  de  France,  mais  bien  nous  a-t-il  promis  de 
»  nous  prester  ses  trouppes,  qu'aultrement  il  estoit  sur  le 
»  poinct  de  licentier,  en  danger  de  les  jetter  aux  ennemis  (2)  b. 

Bois-Dauphin,  selon  sa  promesse,  envoya  à  Duplessis  les 
mille  arquebusiers.  Ces  soldats  «  fraiz  revenus  de  la  Ligue, 
t>  dont  ils  n'avoient  encores  quitté  les  escharpes,  et  moins  la 
))  vollonté  »,  obéissaient  à  la  Perraudière  «  homme  de  iitii 
V»)  de  foy  (lue  Boi.sdaufin  avoit  particulièrement  ofTen.sé,  et 
»  auquel  neantindiiis  il  se  fiait,  contre  ra(h  is  dv  M.  Duplessis, 

(l)  Mémoires  cl  correspondance  (te  Duplessis-Moi'naij,  t.  VI,  panigraplio 
C.XCIV.  p.  »><. 

{^1)  Mémoires  et  corresf)on(l((nir  <li>  DupIcssis-MuriKui.  t  VI.  |i;iia^,'ii(|)lu' 
C.XC.VI.  p.  3t)r.. 
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»  et  mesmes  de  M.  de  La  Rochepot,  lesquelz  ne  prenoient 
»  poinct  plaisir  h  se  servir  de  ses  forces  commandées  par 
»  cest  homme  (1)  ». 

La  défiance  de  Duplessis-Mornay,  envers  la  Perraudiôre, 
était  fondée.  Le  partisan,  corrompu  par  Mercœur,  avait 
projeté  de  lui  livrer  pour  trente-six  mille  écus,  Bois-Dauphin 
avec  la  ville  de  Château-Gontier,  ou,  s'il  ne  pouvait  y  par- 
venir, de  faire  prisonniers  devant  Tigné,  Duplessis  et  La 
Rochepot.  Le  complot  fut  découvert  par  Bois-Dauphin  lui- 
même  et  l'agent  de  la  Perraudière,  Pont-de-Rue,  surpris  à 
Château-Gontier  fut  conduit  h  Angers ,  où  on  lui  fit  son 
procès  (2). 

Cet  incident,  qui  av;iit  failli  compromettre  l'entreprise, 
n'eut  pas  de  suites.  Duplessis  reprit  la  jjjace  en  décembre, 
deux  mois  après  le  coui)  de  miiin  de  Fouquet  des  Estèves. 

Urbain  de  Laval ,  pendant  le  siège  de  Tigné ,  eut  proba- 
blement avec  Henri  IV,  l'entrevue  dont  il  est  question  dans 
la  lettre  de  Duplessis,  du  iO  novembre.  Que  se  passa-t-il 
alors  entre  le  souverain  et  son  nouveau  sujet?  L'histoire  est 
complètement  muette.  Toutefois  grâce  à  son  expérience 
militaire  (r{) ,  et  à  sa  bravoure,  Bois-Dauphin  n(^  sortit  pas 

(1)  Dans  une  \v[he  à  hi  Wochcpoi,  Mi'-Dioircs  cl  correspondance,  t.  YI, 
p.  300,  Diiiilcssis  (lit  (jue  M.  do  Briaci^  revioiit  mal  éiiiCic  des  troupes  de 
M.  de  liois-Daiiphiu,  qui  étaient  liés-pou  sûres  dans  le  service  du  roi 
(12  novembre). 

(2)  Mémoires  et  corresiiondance  de  Duplessis  -  Maman,  '•  ^I)  para- 
graphe CCI,  Lettre  de  Duplessis  au  /îoj/,  du  28  novembre  1595.  —  T.  I, 
Vie  de  Maman,  p.  295.  —  Bodin  dans  ses  llerlierrlies  hislariques  sur 
Saujintr,  t.  I,  2''  jtarlio,  p.  ii'W,  2'  éditinn,  raconte  ainsi  cet  incident  ; 
'<  Ponl-Dorue.  s'otait  cnf^agé  avec  Merccour  à  lui  livrer  Diiiilcssis  et  do  la 
»  Ruclicpot,  pour  la  somme  de  trente  mille  ecus.  lleui-ousomout  celto  tra- 
»  bison  fut  découverte,  et  Pont-Deruc  échappa  au  supplice  (ju'il  uuiitait 
»  en  se  sauvant  à  Nantes  aujjrés  du  duc.  >>  IJodiu  est  ici  dans  rorroin ,  il 
confond  l'ont-de-Rue  avec  la  Poriaudioie. 

(3)  H  1,0  Uoy  sachant  l'oxpéririico  niilil.iiro  duilit  siour  de  Bnis-Dau(iu, 
)■  bion  (|ue  par- son  édict  dv  réunion  il  lu-  l'oust  (pialilii"  maroschal  il  lui  ou 
»  lit  loutesfois  dep\iis  oxpc'dior  los  loltios,  suivant  losquollos  il  fit  le  sermonl 
»  dudil  estai  entre  le?  mains  du  Uoy.  »  Cullertiou  de.%  Mrmoires.  l"  séiio. 
I"  jiartio  du  t.  .Xli,  C.hntiuiltiijir  iinveiiairc  Av  Palma-Cayct,  y.  li^<(l. 
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de  cette  conférence  isans  avoir  obtenu  la  confirmation  du 
titre  qu'il  désirait  ;  la  preuve  nous  en  est  fournie  ixir  son 
testament,  du  12  décembre  1595,  où  il  est  qualifié  IJault 
et  puissant  Messire  Urhan  de  La  Val  Maresclial  de  France. 

Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  l'occasion  de  parler  du 
testament  de  notre  héros  ;  nous  devons  cependant  pour  nous 
conformer  à  Tordre  chronologique  en  entretenir  de  nouveau 
nos  lecteurs. 

Notablement  affaibli  par  des  fatigues  sans  nombre ,  Bois- 
Dauphin  «  considérant  le  variable  estât  et  condition  de  ceste 
»  vie»caducque  l'indubitable  asseurance  de  la  mort  à  laquelle 
»  par  ordonnance  divine  toute  créature  humaine  est  subjecte, 
»  y  estant  acheminée  dès  le  premier  jour  de  sa  naissance  et 
»  combien  l'heure  d'icelle  est  incertaine  »  voulut  mettre 
ordre  à  ses  affaires  «  auparavant  que  se  présenter  devant  sa 
»  divine  Majesté  ».  La  grande  préoccupation  de  l'ancien 
ligueur,  il  faut  le  dire,  n'était  pas  tant  la  répartition  de  sa 
fortune,  en  cas  de  décès,  que  l'affirmation  solennelle,  dans 
un  acte  notarié,  des  principes  moteurs  de  sa  conduite 
(r;iutrefuis.  Il  voulait  surtout,  selon  son  expression,  rendre 
estât  et  compte  de  ses  actions  pendant  qu'il  était  en  ce  mortel 
monde^  et  cette  justification  il  la  devait  à  la  cause  catholi(jue, 
à  sa  famille  et  à  .son  honneur.  C'est  donc  à  la  face  du  ciel, 
sur  le  salut  de  son  âme,  qu'il  affirme  dans  son  testament,  où 
tout  respire  la  foi  la  [)lus  naïve  et  la  plus  profonde,  n'avoir 
pris  les  armes  contre  le  Béarnais,  que  pour  la  conservation 
de  la  lieliijion  CatlioUq%(e ,  Apostolique  et  Romaine  (1).  Les 
ennemis  de  la  Ligne  pdurrtjnt,  nous  le  savons,  rejeter  le 
témoignage  d'UiIjain,  dans  sa  propre  cause,  coiiiiin'  plus 
que  suspect  ;  mais  ils  ne  s,iui;iiciil  lui  refuser  le  droit  de 
s'inscrire  en  fiiix  eonlre  îles  ;iriiriii;itioiis  pa.ssionnées, 
d(''[)nurvues  de  ineiiNcs  suffisantes. 

l'our  nous,   et  nous  aimons  à    1(^   i-(''|)(Mei-,    il   esl   un  fait 

(I)  l'iccos  lustilicativos  ,  n-  IV. 
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incontestable  ;  c'est  que  Bois-Dauphin  et  nvec  lui  le  plus 
grand  nombre  des  ligueurs,  ont  combattu  jirincipalement, 
pour  épargner  à  la  Sainte  Eglise  l'indicible  douleur  de  voir 
la  France,  sa  lille  aînée,  sacrifier  à  l'hérésie,  sa  gloire,  ses 
traditions  et  son  avenir. 


A.  LEDRU. 


(A  suivre.) 


CHRONrOUE 


Depuis  la  publication  de  la  rlernière  livraison  ,  le  Conseil 
de  la  Société  Historique  et  Archéologique  du  Muine  a  admis 
comme  membre  titulaire  : 

M.  T.EMATTRE  (l'abbé),  curé-doyen  de  Sainte-Suzanne 
(  Mayenne). 


Ont  été  inscrits  comium'  membres  associés  : 

MM.  LErr.INCE  (Emile),  juge  de  paix,  rue  del'Evéché, 
7,  au  Mans. 
LERET  u'AUBIGNY  (M"'^),  rue  de  lEtoile,  IC,  au  Mans. 
De  PRUNELE  (le  comte),  au  cliàteau  d'Auvours ,  à 
YMi''-rKvé(|ue ,  et  rue  du  PôiT-I']pic ,  an  Mans. 


Par  sa  circulaii't'  du  :il  j.mvii'r  dciint'r,  M.  \f  Milli-^l^l'  di' 
l'Instruction  publi(ju<'  iiiviti.'  \;i  Société  Ilisloritii'c  cl  Archéo- 
loiiiqi'r  ilii  Maine,  ainsi  que  les  autres  Sociétés  savantes  des 
déparlements,  à  (hdégncr  pliisiciiis  de  ses  niiinbrcs  pi)ur  la 
représciili'i'  aux  réunions  de  l,i  Smlxtiiin'  qui  auront  lieu  ;i 
Paris,  les'ii,  'io  et  'lit  .i\iil  |iro(li,nii.  (".iii\  d.'  nos  •■onl'r«'n's 
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qui  désireraient  assister  à  ces  séances  sont  priés  de  faire 
connaître  leur  intention  à  "NT.  Bellée,  président  de  notre 
Société^  avant  le  25  mars  an  plus  t.ud. 


L'instituteur  primaire  de  Mézeray,  M.  Joseph  Geiicl,  vient 
de  publier  à  la  librairie  Leguicheux-Gallienne ,  une  Notice 
géograplàque  et  historique  de  cette  commune.  Cette  bro- 
chure d'une  centaine  de  pages  présente  une  lecture  facile  et 
des  notions  d'un  véritable  intérêt.  Quoique  l'auteur  ait  destiné 
ce  travail  bien  plus  à  son  école  primaire  et  au  cours  d'adultes 
qu'aux  érudits,  ceux-ci  n'en  profiteront  pas  moins  de  ses 
recherches  et  des  documents  (ju'il  a  consultés.  Dans  la 
première  partie  ,  M.  Genêt  traite  de  la  topographie  et  de  la 
statistique  modernes  de  Mézeray  (p.  3-22)  et  fait  connaître 
un  certain  nombre  d'usages  ruraux  ((ui  y  ont  force  de  loi 
(p.  23-34).  Puis,  il  aborde  la  partie  historique,  parle  des 
principaux  fiels,  de  l'église,  des  anciennes  chapelles  fondées 
(p.  35-65)  et  consacre  la  fin  de  son  étude  à  la  période 
moderne  depuis  1789  (p.  66-81).  —  Nous  avons  remarqué,  à 
l'article  de  la  baronnie  de  Longaunay,  certains  détails  relatifs 
au  poète  Racan  qui  nous  prouvent  la  présence  de  ses  parents 
cu.\-mèmes  dans  le  Maine.  En  1591 ,  Louis  de  Bueil ,  sieur 
de  Racan,  père  de  l'académicien,  acquit,  à  titre  d'enga- 
gement, les  landes  de  la  forêt  de  Longaunay  avec  les  autres 
dépendances  de  cette  baronnie.  Jusqu'au  4  décembre  1615 
la  famille  de  Jtiuil  conserva  la  propriété  de  ces  biens  et  les 
vendit  alors  à  Henri  de  Beaumauoir  de  Lav;iidiii ,  .seigneur 
de  Malicorne.  Ce  sont  là  des  renseignements  ignorés  jusqu'ici, 
et  qui  nous  permettent  de  rattacher  encore  plus  intiinenient 
le  célèbre  poète  à  notre  |ir(i\iiice. 

G.  E. 


LE    MAINE    A    L'ACADÉMIE    FRANÇAISE 

IV. 

ABEL   SERVIEN 

(1593  -1(359). 


DEUXIEME    PARTIE 
SERVIEN  SOUS  MAZARIN 

(1043-1659). 


CHAPITRE  SECOND.  —  SERVIEN  MINISTRE  DT.TAT 
ET  SURINTENDANT  DES  FINANCES. 

§1- 

SERVIEN   MINISTRE   D'ÉTAT.    —   INTRIGUES   ENTRE    LES    DEUX 
FRONDES.  —  SERVIEN  ET   BALZAC  (16i9-l()51  ). 

Il  était  grand  temps,  le  24  octobre  1648,  que  la  signature 
du  traité  de  Westphalie  vint  assurer  pour  la  France  la  paix 
à  l'extérieur  du  côté  de  l'Empire,  car  la  Fronde  était  déjà 
mnîfre.sse  de  Paris;  et  l'on  avait  h  peine  reçu  la  nouvelle  de 
la  victoire  de  Lens  an  mois  d'août ,  que  le  sang  coula  sur 
les  barricades. 

Absorbé  par  les  soins  de  la  politiciuc,  et  préoccupé  surtout 
de  l'agrandissement  du  territoire  et  de  ralViM-missemenl  de 
l'autorité  royale,  Mazariu  av;iit  beaucdnp  Irop  iK-gligé 
l'administration  intérieure.  Partout  s'étaient  introduits  des 
abus  et  (\r  gr.ivcs  désordres:  les  finances,  en  particulier. 
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se  trouvaient  dans  IVMat  le  plus  déplorable.  Sous  prétexte  de 
venir  en  aide  au  peuple,  les  princes,  mécontents  de 
l'abaissement  de  la  féodalité,  se  liguèrent  contre  l'autorité 
royale  avec  les  parlements  qui  craignaient  de  voir  échapper 
d'entre  les  mains  de  quelques  familles  privilégiées  le  mono- 
pole de  la  justice  ;  et  le  bien  public  servit  de  manteau  pour 
couvrir  les  intrigues  personnelles  les  plus  basses.  Aussi 
lorsque  ces  appétits  égoïstes  furent  exposés  au  grand  jour, 
vit-on  la  lassitude  et  le  dégoût  s'emparer  des  peuples,  qui 
se  tournèrent  bientôt  contre  ceux-là  mêmes  qu'ils  avaient 
crus  d'abord  leurs  défenseurs. 

Un  autre  malheur  irréparable  de  la  Fronde ,  fut  de  diviser 
nos  forces,  de  donner  Condé  à  l'Espagne,  et  de  nous  enlever 
l'espérance  d'étendre  notre  frontière  au-delà  des  Pays-Bas 
Espagnols.  L'histoire  doit  donc  un  témoignage  de  sympa- 
thique justice  aux  hommes  courageux  qui ,  dans  ces  temps 
diiliciles,  restèrent  inébranlablement  dévoués  à  la  cause  de 
la  Reine  Régente,  et  qui  surent  comprendre,  envers  et 
contre  tout,  que  le  cardinal  Mazarin  était  j)lus  français  que 
les  princes  du  sang. 

Abel  Servien  fut  un  de  ces  honunes.  Il  est  vrai  qu'il  devait 
aux  deux  cardinaux  ministres  son  élévation  personnelle  et 
celle  de  sa  famille,  car  son  frère  Ennemond,  depuis  longtemps 
président  au  conseil  souverain  de  Pignerol ,  et  nommé  en 
1()45  intendant  de  ju.stice  ;iii-d(l;i  des  uKuits ,  venait  d'être 
envoyé  à  Tuiin  comme  and)as.sadeur  ordinaire,  poste  (jifil 
conserva  jusqu'à  sa  mori  en  1(176;  mais  combien,  à  cette 
époque  de  troubles,  oublièrent  (ju'ils  devaient  tout  ;ui  roi  et 
et  à  ses  deux  miiiistrrs,  pour  so  tourner  conliv  lui! 

Servien  revitil  lir  Munster  dans  le  cDuraiil  du  mois  d'avril 
16^0,  peu  ;ipr'ès  l.'i  lin  du  Mocus  de  l';ii'is.  Le  Ir.iiti''  ili>  jiaix 
(\u\  nul  liu  à  la  piTiiinTi'  Ironde  avait  clé  signé  \r  11  luar.s  et 
vérilié  au  l'aileuiciit  le  premier  aviil,sans  donner  satis- 
factiiiH  cniiiiili'tt'  à  aiiciui  (les  deux  pailis,  cal'  le  parlement 
dcUH'UiMit    iihi'i'   de   >"asst'Mibli'r,  ri:   i|Ui'    j.i  im  mr  ;i\  ail   \i)ulu 
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défendre,  au  moins  pour  le  reste  de  l'année;  et  la  cour 
conservait  son  premier  ministre,  le  cardinal  Mazarin,  dont 
le  Parlement  et  le  peuple  avaient  demandé  l'éloignement  (1). 
On  s'aperçut  bientôt  (jne  la  paix  ne  serait  qu'éphémère,  et 
qu'il  faudrait  faire  appel,  autour  du  roi,  au  dévouement  de 
ses  plus  anciens  et  fidèles  serviteurs. 

Le  24  avril,  Anne  d'Autriche  honora  Servien  du  Inevet 
de  Ministre  (f  Et  ut,  pour  lui  donner  entrée  permanente  au 
conseil.  Il  fut  même  question  de  lui  [lour  remplacer  le 
maréchal  de  La  Meilleraye,  comme  surintendant  des  finances, 
mais  on  se  décida  à  garder  le  maréchal  ,  qui  ne  fut  remercié 
qu'au  mois  de  novembre  (2).  Servien  se  rendit  sans  retard  à 
Saint-Germain  pour  suivre  la  fortune  de  la  cour. 

Cependant,  la  Régente  hésitait  beaucoup  à  revenir  à  Paris, 
quoique  le  retour  du  roi  eût  été  l'une  des  conditions  de  la 
paix  ;  et  Mazarin  la  confirmait  dans  cette  résolution,  car  il 
craignait  pour  sa  vie.  De  son  côté,  M.  le  Prince  qui  avait 
beaucoup  contribué  à  la  réconciliation,  tenait  à  honneur  de 
ramener  le  roi  et  la  reine  dans  la  capitale  :  il  devint  bientôt 
si  pressant  qu'on  dut  se  résigner  à  suivre  son  avis.  «  Mais  il 
étoit  resté,  dit  la  duchesse  de  Nemours,  une  certaine  cabale 
de  frondeurs  qui  se  trouvoit  dans  un  crédit  absolu  parmi  le 
peuple  et  la  fronde.  Ainsi,  il  étoit  assez  difficile  de  pouvoir 
être  en  sûreté,  sans  négocier  avec  cette  cabale.  M.  Servien 
vint  donc  à  Paris  auparavant,  et  il  s'adressa  d'abord  à  M.  de 
Beaufort,  persuadé  à  la   peinture  qu'on   lui  en  avoit  faite, 

(1)  llénauU,  Ahréfjé  c/ironohxjique  de  l'Imtoire  de  France,  année  1G49. 

(2)  Voir  \cJimrnal  d'Olivier  d'Ormesson,  publié  par  M.  Chéruel,  I,  736. 
—  Ciuy  Palii\  écrivait  le  \i  mai  :  «  Toute  la  cour  est  à  Saiiit-Gcruiain.  M.  de 
Servien  y  est  arrivé  de  Munster,  qui  a  refusé  la  cliarye  do  surinlondaiit 
des  finances,  qu'on  lui  olVre  pour  récompense  ;  et  notez  cpie  tous  ileux  sont 
créaluies  ina/arincsqucs,  fort  aimés  et  en  grand  crédit,  il.'  l.i  vient  i|iioii 
dit  ici  que  pour  récompenser  et  donner  de  l'emploi  à  M.  Si-i  vien^  un  \r  Irra 
garde  des  Sceaux  en  les  olant  .'i  M.  le  Cliancidiei'.  »  (h-lln's  ilr  Guij  l'itlin, 
édition  Reveillé-Parise,  I,  43U.  )  —  Mais  Servien  attendit  encore  et  se 
contenta  de  faire  partie  du  grand  conseil  «le  l.i  I^eiii' 
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que  ce  n'étoit  pas  une  affaire  de  le  réduire  à  ce  qu'il  voudroit. 
Cependant,  contre  son  attente,  il  no  laissa  pas  que  de  résister 
quelque  temps  ;  mais  enfin  il  se  rendit  et  consentit  à  tout  ce 

qu'on  vouloit  de  lui Quant  au  coadjuteur,  il  ne  voulut 

rien  écouter  :  mais  voyant  qu'il  lui  seroit  impossible 
d'empêcher  le  retour  de  la  cour  à  Paris,  il  se  contenta  de 
laisser  croire  qu'il  n'y  mettroit  aucun  obstacle  (1).  »  Le  roi 
rentra  dans  sa  capitale  le  18  août,  ayant  dans  son  carrosse 
Mazarin  et  le  prince  de  Condé. 

La  première  fronde,  dont  le  coadjuteur  avait  été  l'âme, 
s'était  montrée,  en  somme,  assez  peu  redoutable.  Les 
choses  changèrent  de  face,  quand  elles  se  compliquèrent 
des  ambitions  rivales  de  Retz  qui  désirait  ardemment 
obtenir  le  chapeau ,  et  de  celles  du  duc  d'Orléans  et  de 
Condé  qui  n'aspiraient  qu'au  renversement  de  Mazarin. 
Toute  l'année  1649  se  passa  en  intrigues,  au  milieu  desquelles 
Abel  Servien  plus  que  jamais  attaché  à  la  tVirtuno  du  premier 
ministre  joua  en  plusieurs  circonstances  un  rôle  important. 

Les  petits  maîtres,  satellites  de  M.  le  Prince,  faisaient  une 
opposition  systématique  aux  partisans  de  l'ancienne  Fronde, 
ce  qui  amenait  chaque  jour  des  rixes  et  des  duels.  Mazarin, 
qui  avait  grand  intérêt  à  diviser  les  forces  de  ses  ennemis, 
profita  d'un  accident  peut-être   ménagé,  pour  persuader  à 

(\)  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours.  Collection  Micliaud,  XXlil, 
C25.  —  Rotz  dit  quelques  mots  dos  négociations  do  Servien  po\n-  l'onjj'.igoi- 
à  ne  pas  se  montrer  opposé  au  retour  du  roi.  Il  répondit  quil  consontir.iit 
à  voir  le  roi  et  la  régente,  mais  qu'il  ne  mettrait  pas  les  pieds  cliez  le 
cardinal.  Servien  lui  persuada  cepemlant  (|uil  lui  M'iail  utile  de  faire  un 
voyage  à  Comi)iègue  où  la  cour  se  trouvait  alois.  lutz  y  \iiit  en  ell'et 
quoiqu'on  lui  eût  l'ait  parvenii'  des  avis  siiiistn^s  sui'  les  daugeis  dont  il 
pouvait  être  menacé.  Il  vit  ,\iine  d'Autrielie,  mais  il  lei'usa  roruiidlenient 
de  voir  Mazarin.  Il  termine  lliisloirc  de  s(Ui  voyage  parée  détail  curieux: 
«  Servien,  dit-il,  raeonloit  un  joui' au  maré(  liai  di;  Clairamliault,  (|ue  l'alilié 
I*"ouf|iut  jiroposa  à  la  Heine  de  me  l'ain'  assassiner  chez  Servien  où  je 
disnois  ;  et  il  adjousia  qu'il  osloil  arrivé  à  temps  pour  emposcher  le 
malheur.  M.  de  Vendosme,  qui  vint  au  sortir  de  taido  chez  Servien,  me 
pressa  de  sortir,  m  nie  disant  ipi  on  lenoit  de  t'asclieux  <'onseils  conli'o 
moi n  (Mémoires  du  lidz.  Collecte. n  Mirli.nid   \\V.  Kw.) 
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Condô  que  les  IVondeurs  avaient  voulu  le  tuer  en  tirant  sur 
son  carrosse.  Le  coadjuteur  insinue  que  Servien  fut  proba- 
blement l'auteur  de  cet  artifice.  On  avait  posté  un  corps  de 
garde  de  sept  à  huit  cavaliers  devant  la  place  Dau[)liine.  Il  y 
eut,  dit  Retz,  «  je  ne  sais  quelle  rumeur  entre  ces  cavaliers 
et  les  bourgeois  du  guet,  et  l'on  vint  dire  au  Palais  Royal 
qu'il  y  avoit  de  l'émotion  dans  ce  quartier.  Servien  qui  s'y 
trouva  eut  ordre  d'envoyer  sçavoir  ce  que  c'estoit ,  et  l'on 
prétend  qu'il  grossit  beaucoup  par  son  rapport  le  nomi)re 
des  gens  qui  y  estoient.  L'on  observa  mesme  qu'il  eut  une 
assez  longue  conférence  avec  le  cardinal  dans  la  petite 
chambre  grise  de  la  reyne  :  et  que  ce  ne  fut  qu'après  celte 
conférence,  qu'il  vint  dire  tout  échauffé  à  M.  le  Prince  qu'il  y 
avoit  asseurémentfiuelque  entreprise  contre  sa  personne  (1)  ». 
Quoiqu'il  en  soit,  Gondé  rompit  aussitôt  toute  intelligence 
avec  la  vieille  Fronde,  pendant  que  Mazarin,  au  contraire, 
se  voyait  obligé  de  se  rapprocher  d'elle ,  en  faisant  miroiter 
devant  le  coadjuteur  la  promesse  d'un  chapeau,  parceque  la 
cour  se  trouvait  fort  effrayée  par  l'exemple  de  l'Angleterre 
régicide  (2).  Mais  le  vainqueur  de  Rocroy  et  de  Lens  ne  sut 
pas  garder  assez  de  retenue  dans  sa  nouvelle  attitude.  Aban- 
donnant tout  commerce  avec  les  cabales  au  service  du 
parlement  et  de  Gondi,  il  sembla  les  reprendre  pour  lui- 
même.  Fier  des  services  qu'il  avait  rendus,  il  en  réclamait 

(1)  Mémoires  de  Retz.  Collection  Michaud  XXV,  174. 

(2)  A  propos  de  l'Angleterre,  où  le  Parlement  venait  de  remporter  sa 
sanglante  victoire  sur  la  royauté,  nous  devons  noter  que  Servien  s'occupa 
vers  cette  époque  à  plusieurs  reprises  des  aflaires  de  ce  pays.  M.  Guizot, 
dans  son  lliatoire  de  la  révolution  d'Angleterre,  a  donné  en  appendice  au 
tome  IIi,  des  dépôclies  et  inslruclions  adressées  par  lui  iiux  agents  fran(.'ais 
restés  à  Londres  et  qui  semblent  indiquer  que  vers  la  lin  de  l'année  lGi9 
il  (lut  remplir  lintériin  du  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères,  ou 
quelque  chose  dapprocliant.  —  On  trouvera  da  iiomijreuK  reiiseigiK'meiils 
sur  les  intrigues  du  coadjuteur  dans  les  deux  volumes  que  M.  Clianlelau  le 
vient  de  publier  chez  léditour  iJidier  sous  ce  titre  :  Le  Cardiiiul  de  Rel:  et 
l'alfaire  du  ehapecut.  Nous  les  avons  reçus  pendant  la  curreclion  des 
épreuves  de  cette  étude,  trop  tard  pour  pouvoir  en  prolitor  largement. 
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le  prix  avec  une  hauteur  excessive  ,  contrariant  les  vues  du 
cardinal,  raillant  son  administration  et  bravant  ouvertement 
la  Reine.  Il  avait  entrepris  de  faire  rappeler  Chavigny  de  sa 
retraite  imposée  et  de  lui  donner  la  place  de  Mazarin.  Sur 
ses  instructions ,  Chavigny  publia  un  libelle  très  violent  qui 
résumait  avec  d'autant  plus  d'autorité  les  principales  accu- 
sations contre  la  politique  intérieure  et  extérieure  du  minis- 
tère, que  les  expressions  en  paraissaient  empreintes  d'une 
modération  déguisée.  Toutes  lesMazarinades  pâlissent  devant 
ce  pamphlet  que  M.  Chéruel  regarde  avec  raison  comme  la 
plus  sérieuse  attaque  qu'un  contemporain  ait  jamais  dirigée 
contre  le  cardinal.  Ses  fidèles  n'y  étaient  pas  plus  ménagés 
et  Servien  était  fustigé  d'importance  :  Mazarin  ne  l'avait 
envoyé  à  Munster  que  pour  empêcher  la  paix  de  se  conclure 
et  pour  forcer  le  comte  d'Avaux  à  la  retraite  (1)  ;  d'ailleurs, 
on  n'avait  donné  à  M.  le  Prince  le  commandement  de  l'armée 

de  Catalogne,  que  pour  le  faire  périr  au  siège  de  Lérida 

Mais  on  ne  se  borna  pas  aux  libelles  ,  et  l'audace  de  Condé 
.s'accrut  h  ce  point  fju'il  osa  se  livrer  vis-à-vis  d'Anne 
d'Autriche  et  de  Mazarin  aux  dernières  insolences  (2).  Sa 
perte  fut  résolue  dans  le  conseil  :  on  s'assura  la  neutralité 
des  chefs  de  la  Fronde  par  des  promesses  au  gré  de  leurs 

(1)  Chavigny  prétend  positivement  dans  ce  factum  que  Servien  ne  se 
brouilla  avec  dAvaux  que  pour  faire  sa  cour  à  Mazarin  qui  voulait  retarder 
la  conclusion  de  la  paix  et  dont  il  suivait  aveuglement  les  ordres...  Servien 
dut  vivement  regretter,  en  lisant  ces  injustes  attaques,  les  lettres  amicales 
qu'il  avait  écrites  peu  auparavant  à  Chavigny  et  dont  nous  avons  donné  un 
spécimen.  Mais  les  rancunes  du  fils  de  Bouthilier  remontaient  à  longue 
date:  nous  avons  déjà  dit  comment  il  contribua  en  1035  à  la  disgrâce  de 
Servien  et  les  Mémoires  d'Amelot  de  la  lloussaye  nous  ont  appris  depuis 
que  la  première  origine  de  sa  haine  fut  une  instruction  que  Richelieu  fit 
dresser  par  Servien  sur  les  propositions  d'accommodement  que  l'Espagne 
fit  en  1G35  aux  Provinces-Unies,  et  contresigner  cl  parapher  par  Cliavigny, 
comme  si  elle  eût  été  de  sa  composition.  (Ménwirea  historiques  d'Amelot, 
II,  3J'J.) 

(2)  M.  Chéruel  a  consacré  tout  un  chapitre  de  ses  Mémoires  sur  Fonquet 
à  cette  intrigue  de  M.  le  Prince  avec  Chavigny  aidé  de  Saint-Simon,  le 
père  de  l'auteur  des  Mémoires. 
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convoitises  ;  et  le  18  janvier  1(350,  Condé  fut  arrêté  au  Louvre, 
avec  son  frère  le  prince  de  Conti ,  et  son  beau-frère ,  le 
prince  de  Longueville. 

Lorsque  Guitaut,  le  capitaine  des  gardes,  eût  annoncé 
l'ordre  royal  à  M.  le  Prince,  Condé,  rapporte  M"'»  de 
Motteville,  le  pria  d'aller  demander  à  la  régente  qu'elle  lui 
permit  de  la  voir,  «  et  s'adressant  à  toute  la  compagne,  il 
leur  dit  à  tous  :  J'avoue  que  cela  m'étonne ,  moi  qui  ai 
toujours  si  bien  servi  le  roi ,  et  qui  croyois  si  assuré  de 
l'amitié  de  M.  le  Cardinal.  —  Puis  se  tournant  vers  M.  le 
Chancelier,  il  le  pria  tout  de  nouveau  d'aller  trouver  la 
Reine  pour  la  prier  de  sa  part  (ju'il  pût  lui  parler,  et  pria 
aussi  le  comte  de  Servien  d'aller  chez  le  Cardinal  lui  dire  la 
môme  chose.  Le  Chancelier  partit  pour  aller  trouver  la  reine, 
mais  il  ne  revint  point  :  et  Servien  qui  s'en  alla  chez  le 
Cardinal  en  fit  autant.,..  (1).  »  Guitaut  seul  sortit  du  cabinet 
de  la  reine,  rapportant  son  refus  avec  l'ordre  d'emmener 
aussitôt  ses  prisonniers.  On  les  conduisit  à  Vincennes,  puis 
au  Havre,  où  leur  emprisonnement  dura  toute  l'année. 

Le  peuple  poussa  des  cris  de  joie  et  applaudit  avec 
transport  :  mais  les  princesses  et  le  duc  d'Orléans  ne  se 
tinrent  pas  pour  battus.  Ils  se  retirèrent  en  province  et  y 
excitèrent  des  .soulèvements  pour  essayer  de  délivrer  les 
victimes  de  Mazarin.  La  cour  dut  entreprendre  un_ voyage  en 
Normandie,  puis  un  autre  en  Bourgogne,  afin  de  ramener 
les  villes  .soulevées  dans  le  devoir.  Pendant  ce  dernier 
voyage,  Mazarin  avait  laissé  dans  Paris  le  duc  d'Orléans  et 
le  garde  des  sceaux  Châteauneuf.  «  Le  Tellier  et  Servien, 
employés  par  la  reine  dans  le  secret  des  affaires,  y  demeu- 
rèrent aus.si ,  dit  M'"»  de  Motteville,  pour  y  servir  le  Roi,  et 
pour   ('tri'   li's   chainpioiis   fidrles   du   niiuislre    contre  ses 

(1^  Mci,iuii;'s  de  M'"'  de  MntlefUle.  Collection  Michaud,  327.  —  Lfiiet 
pri'tendquc  la  prison  des  princes  a  avoil  été  conseillée  pai-  les  diiclicsscs 
d'Aiguillon  ot  de  Chcvioiisc  et  par  le  sieur  Servien  ».  Mémoires  de  Le  net. 
CoUccliun  Michaud,  .\XVI,  28G. 


—  174  — 

mauvais  amis....  (1)  »,  Mais  quelques  mois  plus  tard,  le 
cardinal  eut  besoin  des  services  plus  directs  de  Servien,  et 
il  l'emmena  à  sa  suite  dans  le  Midi  où  l'on  prévoyait  que 
d'autres  négociations  seraient  nécessaires  contre  les  révoltés. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  l'été  1650  que  le  roi  se  dirigea  vers  la 
Guyenne  pour  apaiser  les  troubles  fomentés  par  la  présence 
de  la  princesse  de  Conti  à  Bordeaux.  On  avait  laissé  à  Paris 
pour  représenter  le  gouvernement,  le  premier  président 
Mole,  le  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  Le  Tellier,  et  le  garde 
des  sceaux  Châteauneuf.  Le  conseil  se  composait  en  Guyenne, 
de  Mazarin ,  du  surintendant  des  finances ,  maréchal  de  la 
Meiileraye,  de  Servien,  du  maréchal  de  Villeroy  et  des  trois 
autres  secrétaires  d'Etat. 

La  Meiileraye  vint  mettre  le  siège  devant  Bordeaux ,  et  les 
Bordelais  effrayés  demandèrent  aussitôt  d'entamer  des  négo- 
ciations pour  conclure  un  traité  de  paix.  La  cour  était  établie 
à  Bourg,  sur  la  Dordogne,  vis-à-vis  du  bec  d'Ambez.  On 
conféra  plusieurs  fois  sans  arriver  à  une  entente  et  Servien 
fut  délégué  pour  s'aboucher  avec  les  députés  du  Parlement, 
Les  Mémoires  de  Lenet  rapportent  jour  par  jour  et  avec  de 
grands  détails  toutes  les  péripéties  de  ces  négociations 
mêlées  d'intrigues  fort  embrouillées.  Nous  y  renvoyons  le 
lecteur  en  le  mettant  en  garde  contre  les  appréciations  d'un 
chroniqueur  dévoué  aux  intérêts  des  rebelles  (2) ,  et  nous 

(1)  M™»  de  Motteville,  p.  339.  —  Voir  en  particulier  dans  l'ouvrage  de 
M.  Chantelauze  l'extrait  d'un  mémoire  adressé  le  15  avriMG50à  Mazarin 
par  Servien  et  le  Tellier,  au  sujet  des  projets  de  promotion  de  Gondi  au 
cardinalat  ;  II,  139, 140. 

(2)  C'est  ainsi  que  nous  avons  peine  à  ajouter  foi  complète  à  ce  passage  : 
«  Je  reçus  une  lettre  de  Pomicrs  François,  écrit  Lonol  le  21  septembre,  qui 
m'assuroitque  le  comte  Servien  lui  avoit  avoue  que  jamais  le  cardinal  n'avoit 
fait  une  faute  d'Etat  plus  grande  que  celle  d'emprisonner  les  princes: 
et  qu'encore  que  M.  le  Prince  lui  en  eût  donné  quelque  sujet  il  valoit 
mieux  soulTrir  quel([ue  chose  de  lui  que  de  se  mettre,  comme  il  l'avoit  fait, 
entre  les  mains  des  Frondeurs,  et  p.iiticuiièrement  du  coadjntem,  qui  étoit 
méciiant  et  d'une  ambition  démesurée  :  qu'il  prenoil  Dieu  à  témoin  qu'en- 
core (ju'il  ont  été  un  de  ceux  qui  avoient  su  la  résolution  de  cette  prison,  il 
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nous  contenterons  de  remarquer  que  Mademoiselle  qui  avait 
aussi  l'humeur  passablement  frondeuse,  s'emporte  souvent 
contre  Servien ,  l'accusant  de  trouver  toujours  des  obstacles 
à  la  paix,  surtout  à  la  paix  générale.  Il  est  vrai  qu'à  la  même 
époque,  Tarchiduc  proposait  de  conclure  enfin  le  traité  avec 
l'Espagne  et  que  l'Espagne  protégeait  ouvertement  les  révoltés 
de  Bordeaux  :  mais  il  y  avait  des  difficultés  capitales  dont  on 
ne  peut  faire  remonter  la  responsabilité  jusqu'à  Servien. 
Devant  les  dispositions  prétendues  favorables  des  Espagnols 
on  avait  envoyé  Hugues  de  Lionne  à  Cambrai  au  mois  d'août 
pour  entrer  en  conférences  préliminaires  avec  le  comte  de 
Penaranda  ;  celui-ci  déclara  formellement  qu'on  ne  trai- 
terait point  si  la  France  ne  restituait  pas  la  Catalogne  ;  il 
n'y  avait  pas  à  insister,  et  Lyonne  dut  rompre  la  conférence. 
Ce  qui  n'empêche  pas  le  coadjuteur  de  répéter  les  mêmes 
accusations  que  Mademoiselle  et  de  soutenir  que  «  Servien 
avoit  corrompu  l'esprit  du  cardinal  à  l'esgard  de  la  paix 
générale  à  un  point  qui  ne  se  peut  imaginer  :  qu'il  avoit 
mesme  fait  tous  les  efforts  possibles  afin  qu'on  n'envoyast 
pas  à  Monsieur  plein  pouvoir  de  traiter  avec  l'Archiduc  ».  Il 
est  certain  que  Monsieur  eût  été  un  triste  négociateur. 

C'est,  du  reste,  à  ce  moment  même,  et  comme  pour 
combler  la  mesure,  que  le  comte  d'Àvaux  qui  était  partisan 
de  M.  le  Prince  et  qui  mourut  à  la  fin  de  l'année  1G50,  fit 
publier  la  triste  correspondance  dont  nous  avons  donné  des 
extraits ,  au  sujet  de  ses  démêlés  avec  son  collègue  en  1644. 
Cette  publication  ne  fit  naturellement  qu'augmenter  les 
récriminations  des  ennemis  du  ministère  contre  Servien.  On 
avait  pris  la  précaution  de  supprimer  les  noms  propres  dans 
ce  petit  volume,  et  de  les  remplacer  par  des  étoiles  :  mais 
Tallemant  des  Réaux  remarque  assez  justement  que  ce  ne 

souliaitoit  passionnément  île  la  voir  cesser,  mais  qu'on  no  poiivoit  travailler 
utilement  à  cet  ouvrage  (juaprès  le  retour  du  roi  à  Paris,  parcmpioii  ne 

pouvoit  accorder  cette  liberté  que  de  concert  avec  le  duc  d'Orléans » 

(Lenet,  p.  35i.  ) 
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fat  probablement  pas  sans  intention  que  le  nom  de  Scrvien 
lui  laissé  connue  i)ar  oubli  en  deux  ou  trois  passages ,  de 
sorte  qu'on  pouvait  supposer  que  tous  les  autres  noms 
étoiles  s'ai)pliquaient  à  lui  (1).  Servien  ressentit  très  vivement 
ces  attaques  ,  et  fit  partager  son  ressentiment  à  ses  amis  de 
la  cour.  «  La  reyne,  écrivait  Colbert  à  Le  Tellier  au  mois 
d'août  1650,  a  dil  (|iril  estoit  bien  fascheux  h  M.  Servien  de 
voir  tant  de  calomnies  contre  luy ,  où  mesme  elle  estoit 
meslée,  dans  les  libelles  que  M.  d'Avaux  avoit  fait  faire.  Je 
luy  ay  reparti  que  toute  la  question  estoit  de  sçavoir  s'ils 
estoient  elïectivement  de  luy  :  sur  quoy  il  m'a  répondu  ({u'il 
n'estoit  que  trop  vray  qu'ils  venoient  de  Saint-Romain, 
(secrétaire  du  comte  d'Avaux  à  Munster)  et  de  Marsilly  ;  et 
que  M.  d'Avaux  faisoit  beaucoup  de  mal  à  Paris,  seulement 
qu'il  estoit  tout  à  M.  le  Prince....  (2)  ». 

Mais  laissons  tous  ces  libelles,  et  retrouvons  Servien  à 
Bourg.  Apres  une  courte  trêve,  les  Bordelais  firent  enfin 
leur  soumission  le  premier  octobre  4650,  et  la  cour  ayant 
séjourné  un  instant  à  Bordeaux  pour  constater  son  triomphe, 
rentra  promptement  à  Paris. 

A  ce  voyage  de  Bordeaux  se  rattachent  quelques  souvenirs 
littéraires  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence.  Servien 
se  rappelant  l'engagement  moral  qu'il  avait  pris  de  protéger 
les  lettres  en  entrant  à  l'Académie  française,  fit  tous  ses 
eflbrts ,  de  concert  avec  son  neveu  de  Lyonne ,  pour  décider 
l'Ermite  de  la  Charente,  le  célèbre  Balzac,  h  venir  saluer 
la  Reine  et  le  Cardinal.  La  correspondance  du  Grand 
Epistolier  contient  à  ce  sujet  de  curieux  renseignements.  Il 
écrivait  à  Lyonne  au  mois  de  juillet  1650  : 

ce  Monsieur,  si  je  suis  le  seul  en  cette  province  qui  ne  se 
remiie  pas  à  la  venue  de  Leurs  Majestés  ce  n'est  que  faute 
de  jambes  et  de  mouvement.  Le  mauvais  estât  où  je  me 

(1)  Tallcmant  des  Réniix,  Ilistoricltcs,  II,  3G2. 

(2)  Correspuiidance  de  Cotberl,  I,  32. 
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trouve  m'empeschant  de  m'acquitter  de  ce  que  je  dois,  je 
ne  puis  m'aller  présenter  comme  les  autres ,  et  faire  partie 
d'un  peuple  qui  a  tant  de  zèle  pour  le  service  du  roy.  Ce 
n'est  pas  faillir  volontairement.  Je  me  prive  d'un  bien  très 
sensible,  manquant  à  un  devoir  qui  me  seroit  très  agréable, 

et  ma  faute  est  ma  justilication 

»  Cependant,  ajoutait-il  le  4  août,  s'il  y  avoit  du  loisir  au 
lieu  où  vous  estes,  je  pourrois  vous  envoyer  de  quoy  vous 
divertir  sur  quelques  unes  de  mes  dernières  compositions  : 
je  serois  mesme  assez  effronté  pour  vous  prier  de  les  faire 
voir  à  M.  le  comte  de  Servien.  Je  ne  les  appelle  que  vétilles 
de  l'Ecole  et  bagatelles  de  grannnaire  :  mais  si  elles  avoient 
più  à  cet  homme,  qui  sait  juger  des  choses  avec  tant  de 
connoissance  et  les  faire  avec  tant  de  perfection ,  nous  cher- 
cherions un  nom  plus  honneste  à  ces  bienheureuses  baga- 
telles. Je  disputerois  le  rang  à  Varron  et  à  Scaliger  dans  le 
royaume  de  la  critique  :  je  préférerois  ma  Grammaire  à  la 
Politique  de  nos  amis  les  Spéculatifs....  (1).  » 

Quelques  jours  après,  Balzac  écrivait  à  son  ami  Girard, 
l'archidiacre  d'Angoulème  et  secrétaire  du  duc  d'Epernon  : 

«  ....  La  cour  me  pardonnera,  si  je  cherche  le  souverain 
bien  ailleurs  que  chez  elle  et  si  ses  louanges  ne  me  touchent 
pas  comme  au  temps  passé.  Pour  celles  de  M.  le  comte  de 
Servien,  c'est  unt^  autre  chose  :  puiscju'elles  viennent  d'une 
intelligence  parfaitement  éclairée  et  non  pas  d'une  autorité 
purement  aveugle,  je  serois  trop  dur  si  j'estois  peu  .sensible 
en  cette  occasion.  Quoy  que  je  sois  assez  rebelle  de  mon 
naturel,  il  y  a  une  supériorité  et  une  souveraineté  que  je 
reconnois ,  celle  de  l'Esprit  et  de  la  Vertu.  Je  me  rcns  à  la 
raison,  quand  c'est  elle  qui  me  somme:  et  avant  mesme 
que  je  fusse  guéry  de  la  cour,  je  faisois  grande  dillérence 
entre  les  Grands  hommes  et  les  Grands  Seigneurs.  Vous  me 
dites  des  merveilles  de  celuy-cy  ;  mais  que  me  dites  vous 
que  je  ne  sache?  Je  say  qu'il  est  digne  d'un  nu-illeur  siècle 

(l)Ces  lettres  ont  été  i>iibliée.s  à  la  suite  des  Lettres  de  M.  Ilalzac  à 
M.  Courait.  Paris,  Courbé,  IGÔD,  in-!2,  p.  3t32-3UG. 
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que  le  nostre.  Il  cksI  esté  plénipotentiaire  de  la  république 
romaine,  dans  un  Traité  avec  les  Carthaginois.  Encore 
aujourd'hui ,  il  n'est  pas  moins  de  la  cour  du  premier  César 
et  du  second  César,  que  de  celle  de  Louys  treizième  et  de 
Louys  quatorzième....  (1)  ». 

Et  dans  une  autre  épitre,  il  adressait  à  Girard  des  discours 
et  des  observations  de  judicative  pour  les  soumettre  à  la 
haute  critique  d'Abel  Servien.  L'archidiacre  d'Angoulème 
ne  crut  mieux  faire  que  de  communiquer  ces  lettres  mêmes 
au  ministre  d'Etat,  et  Servien  lui  répondit  le  18  décembre  : 

«  Monsieur,  le  présent  que  vous  m'avez  fait  est  si  précieux 
et  m'est  si  cher,  que  je  ne  puis  vous  rien  écrire  qui  exprime 
assez  bien  l'estime  que  j'en  fais,  et  l'obligation  que  je  vous 
en  ay.  Connoissant  vostre  vertu  comme  je  fais,  j'avois  bien 
toujours  eu  beaucoup  de  confiance  en  l'amitié  que  vous  me 
fistes  la  faveur  de  me  promettre,  lorsque  j'avois  l'honneur 
de  servir  le  roy  en  Guyenne,  près  de  feu  M.  d'Espernon  : 
mais  je  n'en  eusse  pas  osé  attendre  des  effets  si  obhgeans, 
ni  espérer  que  le  temps  qui  corrompt  toutes  choses,  l'eust 
deù  rendre  si  fertile  pour  moy  en  son  arrière  saison,  après 
vous  avoir  fait  éprouver  à  mon  grand  regret  pendant  vingt- 
deux  ans,  la  stérilité  de  la  mienne. 

»  Vous  m'avez  envoyé  deux  lettres  que  M.  de  Balzac  vous 
a  escrites  où  il  fait  mention  de  moy  ;  vous  voulez  que  j'en 
demeure  dépositaire.  Que  pourrois-je  vous  dire  qui  vous  pùst 
bien  représenter  la  joye  que  j'ay  eue,  de  me  voir  nommer 
dans  les  ouvrages  d'un  si  grand  homme,  et  combien  je  me 
sens  vostre  redevable  de  m'avoir  procuré  cet  avantage?  Je 
n'avois  point  encore  e.sté  touché  du  désir  de  thésoriser  (  si 
j'ose  user  de  ce  terme)  mais  depuis  que  vous  m'avez  fait 
espérer  d'avoir  bientost  part  aux  richesses  qui  sortent  de  son 
cabinet,  je  vous  jure  ((u'il  n'y  a  [)oiut  do  Marchand  dans 
Séviile,  ni  dans  Amsterdam,  ([ui  attende  avec  tant  d'activité 
celles  (lu'nii  hiy  doil  apporter  des  deux  Indes.  Si  l'on  faisoit 
des  embanjuemens  pour  Balzac,  comme  pour  Malaca,  pour 

(1)  Lettres  de  Balzac  à  Courait,  p.  370. 
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la  Nouvelle  ilullande,  uu  le  Pérou  ,  j'aurois  desjh  envoyé 
charger  les  raretez  qui  en  viennent,  et  quitterois  de  bon 
cœur  tous  les  autres  emplois  <iin  [laroissent  plus  relevez  pour 
m'occuper  à  ce  noble  commerce.  Tous  les  autres  ne  nous 
fournissent  (jue  des  marchandises  qui  servent  au  luxe  ,  ou  h 
l'ornement  extérieur,  et  dont   il  seroit  utile  de  se  passer: 
celuy-cy  nous  donneroit  les  drogues  précieuses  dont  parloit 
autrefois    ce    philosophe,    qui    rendent  les   hommes  plus 
vertueux,  et  qui  ne  sont  propres  que  pour  embellir  l'âme. 
Je  vous  conjure,  Monsieur,  de  faire  souvenir  M.  de  Balzac,  de 
la  promesse  qu'il  vous  a  faite,  J'ay  tant  d'intérest  ([u'elU^-  soit 
exécutée,  que  j'aurois  déjà  pris  la  liberté  de  l'en  presser  par 
une  de  mes  lettres,  si  une  juste  crainte  ne  m'avoit  fait  tomber 
la  plume  des  mains,  toutes  les  fois  que  je  lay  [nise  pour  luy 
écrire.  Je  me  persuade  qu'il  doit  voir  dans  mon  cœur,  du 
lieu  où  il  est,  la  vénération  que  j'ay  pour  sa  personne,  et  la 
passion  extrême  que  j'ay  d'acquérir  son  amitié,  sans  que  je 
me  mette  au  hazard  d'en  faire  une  mauvaise  peinture ,  qui 
m'en  rendroit  peut  estre  indigne,  et  qui  ne  mériteroit  pas 
d'avoir  place  parmy  les  Ecrits  de  ses  illustres  correspondants. 
Vous  avez  assez  de  bonté  pour  luy  faire  savoir  la  cause  de 
ma  retenue,  et  assez  de  crédit  pour  achever  ce  (jue  vous 
avez  entrepris,  sans  que  je  m'en  mesle.  Je  voy  par  une  de 
ses  lettres  iiu'il  vous  considère  comme  un  autre  luy  mesme  ; 
ce  (iui  me  fait  croire  qu'il  ne  refusera  pas  de  prendre  aussi 
pour  luy  le  devoir  que  je  vous  rens ,  et  les  actions  de  grâces 
que  je  vous  fais.  J'y  aurois  plustost  satisfait,  si  les  affaires 
qui    arrivent    en    foule  au   retour  d'un  long  voyage,   ne 
m'avoient  ostez  depuis  mon  arrivée,  tout  mon  loisir.  Pour 
jouyr  d'une  si  aimable  conversation  ([ue  la  vostre,  mesme 
quand  la  matière  est  d'un  prix  inestimable,  comme  en  cette 
rencontre,   il  faut   avoii-,    au   iudIus  iiour  linéique    teuips, 
l'esprit  débarrassé   de   pen.sées    l'àclieuses,   ce  (pii    anive 
rarement  dans  la  Cour.  Quoy  que  vous  en  .soyez  éloigné , 
vous  en  avez  assez  de  connoissance  pour  savoir  ({ne  l'on 
y  pas.se   la  vie  dans  un  continuel  enqiresscinciit  ,  qui  dnit 
rondre  excusables  tous  les  péchez  d'omission  i|iic  le-;  cdiu- 
lisans    peuvent    commettn;    envers    leurs    anus,    .le    \.ius 
di'uiande  une  fuis  pour  toutes,  (ju'ils  \\<:   vous   t'aeeut   jamais 
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entrer  en  doute  de  la  passion,  avec  laquelle  je  seray  toute 
ma  vie,  Monsieur,  vostre,  etc.  —  Servien  (1).  » 

Girard  ayant  transmis  cette  lettre  à  Balzac,  celui-ci  regarda 
Servien  comme  un  nouveau  Mécène,  et  pendant  tout  le  cours 
de  l'année  1651 ,  il  adressa  au  ministre  d'Etat  ses  nouvelles 
compositions  manuscrites,  lui  réservant  la  dédicace  des 
discours  de  son  Socrate  clirétien  qu'il  achevait  à  cette 
époque.  Nous  trouvons  dans  les  Lettres  de  Balzac  à  Conrart 
une  foule  de  passages  qui  attestent  de  la  façon  la  plus 
caractéristique  ce  commerce  littéraire  et  nous  en  repro- 
duirons ici  quelques  passages  sans  autre  commentaire  : 

«  Monsieur,  écrivait-il  à  Conrart  le  13  janvier  1561,  Depuis 
mes  deux  dépesches  de  la  semaine  passée,  que  vous  devez  à 
présent  avoir  receûes,  j'ay  eu  des  nouvelles  de  M.  Girard, 
qui  me  promet  d'estre  icy  bientost.  Il  m'a  envoyé,  cependant, 
une  lettre  que  M.  de  Servien  luy  a  écrite,  et  j'ay  crû  que 
vous  ne  seiiés  pas  fâché  que  mon  homme  vous  en  fist  une 
copie.  Vous  verrez  comme  cet  excellent  Ministre  a  paraphrasé 
vostre  flotte   d'écritures^  de  hKjuelle  je  m'estois  oublié  de 

vous  féliciter  par   mes   dernières   dépesches Puisqu'il 

estime  nos  Muses,  et  qu'il  les  estime  avec  connoissance,  il 
ne  faut  pas  mépriser  une  si  jiulirieuse  faveur.  Il  faul  luy 
envoyer  au  plus  tost  les  choses  promises:  et  si  tost  (ju'il  les 
aura  veiies,  il  faudra  les  im[)rinier,  sur  l'exemplaire  mesme 
que  je  luy  envoyeray 

»  Du  30  avril.  —  ...  .  M""  de  Ser\ien  a  veù  mes  Remarques 
sur  les  deux  sonnets  (de  Job  et  d'Uranie)  (2)  et  parceque 
je  seùs  qu'elles  ne  lui  avoient  pas  dépleù ,  je  luy  fis  faire 
une  copie  des  autres  Remarques  iinc  je  vous  ay  adressées, 
et  que  j'estime,  comme  vous  savez,  li(\nicoup  i)lus  que  les 
pp^mières.  Je  luy  lis  encore  copier  le  Uiscours  de  la  pair , 

(1)  Lettres  de  M.  (Je  Balz.nc-  à  diverses  peisoiiiies,  à  In  ^-nili-  do;  Lrllrcx 
ù  V.nnrarl ,  |>.  'M\-.M^ 

(2)  On  coiiiiail  le  l'iinn'ux  luuniui  lith'iairi'  (|ii'occ;iMi)iiiu'ipiit  Ir^.  deux 
soiuiets  de  Voilure  et  de  Beiiserade.  Le.>>  l{tiiianjiies  de  IJalzac  ont  été 
publiées  à  la  suite  du  Sirralc  Clirrlini. 
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de  ma  dernière  révision,  présenté  à  la  Reyne  dès  l'année 
16-43.  Il  me  prit  encore  fantaisie  de  luy  adresser  ce  Discours, 
par  une  Silve  Latine,  qui  n'est  pas  le  plus  mauvais  poème 
de  ceux  que  j'ay  faits,  et  dans  lequel  je  le  traite  û'A)icie)i 
Romain.  11  auroit  receu  tout  cela,  il  y  a  plus  de  quatre 
mois,  si  je  n'eusse  esté  malade,  et  si  je  ne  l'eusse  creû  trop 

occupé  pour  s'amuser  à  mes  Escritures Vous  aurez,  au 

premier  jour,  hv  douze  discours  de  Socrate,  pour  faire 
continuer  l'édition  commencée,  et  vous  pourrez  faire  part  de 
mon  manuscrit  à  M.  de  Servien,  présupposé  qu'il  soit  encore 
en  humeur  de  voir  de  ces  sortes  d'Escritures,  bien  dillé- 
rentes  de  celles  que  ses  grans  em[)lois  et  sa  haute  capacité 
l'obligent  de  voir  nécessairement  :  car  s'il  en  avoit  perdu  le 
goust,  et  que  cette  lecture  luy  deust  estre  à  charge,  au  lieu 
de  le  divertir,  il  faudroit  bien  garder  de  l'en  importuner. 
Mais  il  faudra,  s'il  vous  i)laist  retirer  de  luy,  soit  le  Socrate, 
soit  la  Dissertation  et  le  Discours  à  la  Reyne,  après  qu'il  les 

aura  leûs,  et  luy  laisser  seulement  le  Poème  Latin » 

»  Du  23  juillet.  — Je  suis  bien  aise  que  nos  papiers 

n'ayent  pas  dépleù  à  M.  de  Servien.  C'est  inclination,  c'est 
estime  qui  m'attache  à  luy  :  et  par  conséquent  il  n'y  a  point 
de  changement  de  temps  qui  m'en  puisse  séparer.  Outre  que 
j'avois  sujet  di^  haïr  X*,  j'avois  si  mauvaise  opinion  de  son 
esprit,  pour  le  grand  nombre  d'impertinences  ((u'on  m'a 
contées  de  luy ,  que  la  seule  ""  ne  laissoit  point  de  lien  à 
nostre  réconciliation.  Icy  se  trouve  tout  le  contraire. 
Beaucoup  de  bon  sens  et  beaucoup  d'esprit  :  plusieurs 
qualitez  naturelles  et  acquises  qui  seroient  à   estimer  en 

la   personne  mesnie  de  celuy  qu'on  n'aimeroit  pas Le 

messager  vous  porte  les  cayers  de  mon  Socrate,  et  vous 
recevrez  avec  eux  un  demy  cent  de  pastilles,  dans  une  boite, 
que  je  vous  prie  de  présenter  de  ma  part  h  M.  de  Servien.  Il 
y  a  aussi  du  papier  de  nos  moulins  pour  M.  de  Lionne...  (1).  •>■> 

En  voilà  assez  pour  juger  des  excellents  rapports  de 
Balzac  avec  Servien  :  nous  aurons  occ-asion  d'eu  doiiiifi 
plus  tard  daiilivs  pivuM-.  Il  est  tcm[ts  de  revenir  aux 
intrigues  de  lu  Fronde. 

(  1)  LcttiC'i  <ly  Biilznc  l'i  Conrarl,  Pai  i.s,  Coin  lie,  U.")'.».  iii-|-i,  int^sim. 
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LES   TROIS   SOrS-.A.IXISTRES.  —  SERVIEN ,  LE  TELLIER  ET 
LYONNE.  —  RETRAITE  DE  SERVIEN  (  1651  ). 

A  peine  la  cour  fut-elle  de  retour  b  Paris  après  son 
voyage  de  Guienne,  que  les  intrigues  politiques  prirent  une 
nouvelle  direction.  Le  coadjuteur  ne  voulant  point  passer 
pour  dupe  et  constatant  que  Mazarin  mettait  beaucoup  de 
mauvaise  volonté  à  s'occuper  des  démarches  nécessaires 
pour  lui  faire  obtenir  le  chapeau  promis^  gagna  le  duc 
d'Orléans  dont  il  avait  la  confiance  et  le  décida  à  s'unir  avec 
la  nouvelle  Fronde  des  Princes  contre  le  cardinal.  Gaston 
d'Orléans,  à  la  suite  de  cette  rupture,  eut  au  conseil  une 
vive  altercation  avec  Mazarin  et  déclara  qu'il  ne  mettrait 
plus  les  pieds  au  Palais-Royal  tant  que  cet  intrus  conser- 
verait le  ministère.  Le  con.seil  qui,  suivant  l'expression  de 
Retz,  n'était  plus  qu'un  nom  spécieux,  se  réduisait  alors  «  à 
M.  le  Cardinal,  à  M.  le  Garde  des  Sceaux  (Châteauneuf), 
au  Tellier  et  à  Servien  (1)  ï.  La  Reine,  bien  qu'elle  eût 
consenti  (jnelques  jours  auparavant,  à  la  proposition  qu'avait 
faite  Servien  d'arrêter  Monsieur,  proposition  que  Mazarin 
aurait  rejetée  comme  folle  (2) ,  résolut  cependant  d'user 
d'abord  de  conciliation  et  pour  mieux  toucher  son  beau- 
frère  elle  députa  Servien  à  Mademoiselle,  afin  de  la  prier 

(1)  Mémoires  de  Retz.  Collection  Micliaud,  XXV,  221. 

(2)  Ibid. —  Nous  remarquons,  à  ce  propos,  <iu('  M.  C.liantelauze  porte 
dans  une  note  ce  jugement  sur  îServien  :  «  C'était  un  homme  capable  de  se 
porter,  on  politi((ue,  aux  dcinières  viol(>nces,  et  qui  ne  si;  fit  jamais  faute 
de  les  conseiller.  11  rtait  de  l'ècoic  ilr  Machiavel  et  n"eût  pas  reculé  dev.uit 
un  assassinat.  ..  «.  {Le  cardinal  ilf  Ile/:.  Il .  \'.V.)  )  Ce  jugement  nous  a  |i,iiii 
très  exa;,'éi(''.  Servien  était  i'ncrgi(|uc  cl  aiitorit.viie  ,  cela  est  vrai  :  il 
conseilla  plusieurs  fois  {Vurrrlrr  les  ennemis  déclarés  de  la  politi(iue 
minisléiiellc  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  :i  les  as.sassiner.  Nous  demandons  des 
pii'iives  formelles. 
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d'adoucir  Monsieur  envers  le  cardinal  :  mais  «  il  n'y  réussit 
pas  trop  »  (1)  dit  Mademoiselle ,  et  Mazarin  ne  voulant  pas 
consentir  aux  moyens  violents,  crut  qu'il  serait  politique  de 
disparaître  un  instant  de  la  scène.  Il  se  décida  donc  à  quitter 
la  France  pour  quelque  temps,  jusqu'au  retour  de  la  paix  et 
du  calme;  et  le  13  février  1651,  il  se  rendit  au  Hcàvre, 
délivra  lui-même  les  trois  princes  prisonniers,  et  se  retira 
à  Brûhl ,  chez  l'électeur  de  Cologne,  son  ami,  d'où  il 
continua  à  diriger,  sinon  le  conseil  de  régence,  du  moins 
celui  de  la  régente,  malgré  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris 
qui,  le  19  février,  prononça  son  bannissement  à  perpétuité, 
et  ordonna  son  procès. 

Les  princes  firent  une  entrée  triomphale  à  Paris,  au 
milieu  d'applaudissements  aussi  vifs  que  le  jour  de  leur 
arrestation  :  mais  la  concorde  ne  devait  pas  régner  long- 
temps entre  les  deux  Frondes.  Retz  et  Gondc  étaient 
également  ambitieux  :  on  prit  le  parti  de  les  flatter  par  des 
promesses  contraires  :  ils  se  brouillèrent  bientôt. 

Le  grand  conseil  de  la  reine  se  composait  au  mois  de 
mars  1651,  écrivait  Guy  Patin  à  cette  époque,  «  de  M.  Le 
Tellier,  de  Servien,  de  Lyonne,  et  de  M.  d'Espernon.  M.  le 
maréchal  de  Villeroy  et  le  Garde  des  sceaux,  ajoutait-il, 
sont  suspects  à  cause  du  Mazarin  :  les  quatre  autres  ne  le 
sont  point  »  (2).  Lyonne  avait  succédé  en  1646  à  M.  Le  Gras 
dans  la  charge  do  secrétaire  des  commandements  de  la 
Reine:  puis  devenu  secrétaire  et  confident  de  Mazarin,  il 
était  entré  au  conseil  sans  avoir  la  charge  en  titre  de  secré- 
taire d'Etat  qu'il  n'obtint  qu'en  1663.  Servien  et  lui,  unis 
par  les  liens  du  sang  et  de  l'étude ,  étaient  devenus  insépa- 
rables, et  .se  trouvèrent  alors  avec  Michel  Le  Tellier  les 
véritables  et  uniques  directeurs  de  la  Reine.  Les  frondeurs 
les  appelaient  les  trois  sous  ministres^  et  Retz  ne  leur  donne 


(1)  Métnoires  de  Mademoiselle.  CoUeclion  Michaud,  XXVIII,  7G. 

(2)  Lettres  de  Gu\i  Patin.  Edition  Révcillc-I'aiisp,  II,  71 
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pas  d'autre  nom  dans  ses  Mémoires  pour  toute  la  période  de 
l'année  1651.  C'était  les  désigner  elairement  comme  les 
agents  directs  de  Mazarin  :  aussi  fallut-il  à  ces  trois  hommes 
de  cœur,  un  véritable  courage  pour  rester  seuls  fidèles  à  la 
Reine  et  h  son  principal  conseiller,  pendant  qu'on  mettait  à 
prix  la  tête  de  l'exilé  volontaire  et  qu'eux  mêmes  ressentaient 
le  contre  coup  de  toutes  les  violences  dirigées  par  une  haine 
implacable  contre  le  cardinal  (1). 

Cependant,  les  princes  mis  en  liberté,  il  était  important 
ou  de  se  les  attacher  ou  de  les  désunir.  Le  duc  de  Longueville 
retourné  dans  son  gouvernement  de  Normandie,  avait  repris 
dans  cette  province  presque  tout  le  crédit  (}u'il  y  avait  avant 
sa  prison  :  on  songea  d'abord  à  lui ,  et  l'on  décida ,  dit  la 
duchesse  de  Nemours,  qu'il  fallait  le  détacher  de  M.  le 
Prince.  Il  était  malheureusement  fort  difficile  do  trouver  un 
ambassadeur  pour  cette  négociation  :  o;  Enfin  M.  Servien 
s'avisa  de  penser  à  M*^""  de  Longueville  qu'il  savoit  n'aimer 
pas  beaucoup  sa  belle-mère  (2).  Ce  ministre  étoit  de  ses 
amis  depuis  le  voyage  qu'elle  avoit  fait  à  Munster  :  et  sur  le 
prétexte  de  cette  connoissance,  il  l'alla  voir  î!i  la  sortie  de  la 
prison  des  princes.  Il  lui  proposa  de  travailler  auprès  de 

(1)  Loret  disait  déjà  le  25  mars  dans  sa  Gazelle  rimée: 

On  dit  que  Monsieur  Senctèie 
D'un  guerrier  fort  hardy  le  [rtc, 
La  Nmiillan  et  son  cher  époux, 
Dignes  tous  deux  d'un  sort  plus  doux, 
La  présidente  Moteville 
Aimable,  prudente  et  civille, 
Monsieur  Servient,  homme  excellent 
Qui  possède  main  beau  talent. 
De  Lyonne  et  le  TcUier  mesme 
Qui  (le  chagrin  en  est  tout  blesme, 
Vont  ('■piouvei' au  premier  jour 
L'instabilité  de  la  cour, 
Vray  théâtre  de  l'inconstance  ; 
.le  finis  par  cette  sentence. 

(2)  La  ihiches-e  de  I  ongucville.  sœur  de  Coudé. 
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Monsieur  son  père ,  pour  l'engngcr  de  se  raccommoder  de 
si  bonne  foi  avec  la  Reine  que  rien  ne  fût  plus  capable  de 
les  désunir.  Elle  se  chargea  volontiers  de  cette  commission, 
et  les  mesures  qu'ils  prirent  là-dessus  allèrent  même  bien 
plus  loin  que  l'on  n'eût  osé  l'espérer  »  (1).  A  la  suite  de  ces 
pourparlers  le  duc  de  Longueville  retira  son  fils  de  Montrond, 
où  il  se  trouvait  chez  M.  le  Prince,  et  l'on  convint  qu'il 
exilerait  la  duchesse  h  Bourges.  Il  fut  même  question  de 
le  nommer  plénipotentiaire  avec  Servien,  sous  la  haute 
direction  de  Gaston  d'Orléans  pour  conclure  le  traité  de 
paix  avec  l'Espagne,  qui  montrait  à  ce  moment  quelque 
velléité  de  renouer  les  négociations  (2)  :  mais  ces  bonnes 
dispositions  n'eurent  pas  de  suite. 

Après  le  duc  de  Longueville ,  on  attaqua  directement 
Condé.  «  Servien  et  de  Lyonne  qui  avoient  pris  quelque 
liaison  avec  M.  le  Prince ,  lui  faisoient  espérer  de  grands 
avantages  du  roi  et  de  la  reine ,  dit  Madame  de  Motteville  ; 
et  ce  qu'ils  faisoient  pour  le  servir  et  peut  être  en  mesme 
temps  pour  se  maintenir  dans  le  poste  où  ils  étoient,  entre- 
tenoit  une  négociation  qui  étoit  encore  utile  à  le  séparer  de 
la  cabale  des  Frondeurs  et  à  le  rapprocher  de  cette  Prin- 
cesse (3)  ».  On  parvint  en  efTet  ù  le  déterminer  à  faire  rompre 
le  projet  de   mariage  du  prince  de   Conti  son  frère  avec 

(\) Mémoires  delà  duchesse  de  Nemours.  Collection  Michauil,  XXIII. 
Gi5. 
(2)  Loret  nous  apprend  ce  détail  dans  sa  Gazette  rimée  du  '23  avril  : 

On  s'éjoùit  foit  par  la  ville 
Que  Monseigneur  de  Longueville 
Aille  avec  Monseigneur  Gaston 
Pour  tiaitor  de  la  paix,  dit-on, 
Ayant  tous  deux  Scrvient  pour  aide, 
Lc([uel,  cert-iincincnt,  possède 
Un  sullisant  entondenirnl 
Pour  éluder  adroilemcnt 
Tant  par  écrits  que  |iar  paroles 
Les  sulilililez  Espagnoles. 

(3^  Mrmoirrs  <lc  M"*'  'Ir  Mn/Irrill,'.  Coll.Mtinii  Micli.ui.l.  \\iV..T.W. 
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Mademoiselle  de  Chevreuse,  gage  de  l'alliance  des  deux 
Frondes.  C'était  un  grand  point,  mais  qui  avait  coûté  de 
grands  sacrifices.  Servien  et  Lyonne  s'étaient  vus  obligés, 
pour  l'obtenir,  de  traiter,  de  leur  propre  autorité,  jusqu'à 
des  limites  extrêmes.  Ils  avaient  promis  à  M.  le  Prince 
l'échange  des  gouvernements  de  Bourgogne  et  de  Champagne 
que  possédaient  son  frère  et  lui ,  contre  ceux  de  Guienne  et 
de  Provence ,  avec  la  conservation  des  gouvernements  parti- 
culiers de  places  fortes  que  tous  les  deux  loiiaionl  déjà  ; 
on  stipulait  en  outre,  ijue  le  duc  d'Epernon  (|ui  s'était 
rendu  odieux  en  Guienne  et  sous  le  gouvernement  de  qui  la 
province  ne  serait  jamais  en  repos  (1)  prendrait  la  Bourgogne 
sans  compensation,  mais  qu'on  en  donnerait  une  au  comte 
d'Alais ,  gouverneur  de  Provence  :  enfm  on  promettait 
l'Auvergne  au  duc  de  Nemours ,  ami  des  princes ,  et  on 
s'arrangerait  pour  donner  Blaye  au  duc  de  La  Rochefoucault 
avec  la  lieutenance-générale  de  Guienne.  Pour  prix  de  ces 
énormes  avantages  Coudé  n'av;ut  même  pas  promis  de  favo- 
riser le  retour  du  cardinal  Mazaiin  :  il  s'engageait  simplement 
à  ne  pas  s'y  opposer.  «  Lyonne  m'a  asseuré  plusieurs  fois 
depuis,  rapporte  le  coadjuteur,  que  lui  et  Servien  avoient 
fait  de  très  bonne  foi  à  M.  le  Prince  la  proposition  de  la 
Guienne  et  de  la  Provence,  parcequ'ils  étoient  persuadés 
qu'il  n'y  avoit  rien  que  la  cour  ne  deust  faire  pour  le  gagner. 
Les  gents  (jui  veulent  croire  du  mystère  à  toutes  clioses  ont 
dit  qu'ils  ne  pensèrent  qu'à  l'amuser.  Ce  (pii  a  (U)nii(''  do  la 
couleur  à  cette  opinion  est  que  la  chose  leur  réussit  justement 
comme  s'ils  en  eussent  eu  le  dessein  :  car  M.  le  Prince  qui 
ne  doubta  point  que  deux  hommes  aussi  dépendants  du 
cardinal  n'auroient  pas  eu  I.i  hardiesse  do  lui  faire  des 
propositions  de  ceste  importance,  .sans  son  ordre,  et  qui 
d'ailleurs  trouva  d'abord  toute  la  facilité  imaginable  }Jour  le 
gouvernomcnl  de  (liiionno  dont  il  fut  ('n'octivomcnt    pdurvou 

Cl)  Mr>ii(iirf\  <le  Maiihilul.  Collictioii  Mi(li:iiu1.  XXIX.  "i."»*). 
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en  laissant  celui  de  Bourgogne  à  M.  d'Espernou  ;  M.  le 
Prince,  dis-je,  ne  doubla  point  de  l'adveu  du  cardinal  pour 
le  gouvernement  de  Provence  ;  et  devant  que  de  l'avoir 
receu,  ou  il  consentit  ou  il  laissa  entendre  qu'il  consen- 
tiroit,  (l'on  en  parla  diversement)  au  changement  du  conseil 
qui  arriva  le  troisiesme  jour  d'avril  (1)  ». 

Condé  ne  se  contenta  point  d'un  simple  acquiescement  au 
changement  des  ministres.  Montglat  nous  apprend  qu'il 
l'exigea  ;  et  qu'on  ne  réussit  enfin  à  le  séparer  des  Frondeurs 
qu'en  retirant  les  sceaux  à  Cliâteauneuf  pour  les  donner  au 
premier  président  Mole,  avec  rappel  de  Chavigny  :  mais 
le  renvoi  de  Cliâteauneuf  déplut  fort  au  duc  d'Orléans  qui 
n'avait  pas  été  consulté  :  il  fallut  pour  accommoder  les 
choses  rappeler  aussi  le  chancelier  Séguier. 

Cependant  Servien  et  Lyonne  s'étaient  beaucoup  trop 
avancés  en  traitant  directement  avec  M.  le  Prince.  Mazarin 
écrivit  même ,  en  les  désavouant ,  une  lettre  très-vive  h  la 
Reine  Régente,  lui  déclarant  qu'il  valait  mieux  nommer 
Retz  cardinal-ministre,  que  de  donner  de  pareils  gouver- 
nements aux  Condé.  Mazarin,  du  fond  de  sa  retraite  de 
Briihl,  dirigeait  réellement  les  affaires  de  l'Etat.  Anne 
d'Autriche  fut  très-embarrassée  de  ce  désaveu  :  elle  se 
décida  pourtant  à  réaliser  les  conditions  qui  regardaient 
M.  le  Prince  personnellement,  et  dont  la  principale  était 
l'échange  des  gouvernements  de  Guienne  et  de  Bourgogne, 
qui  eut  lieu  le  15  mai  :  mais  elle  dut  abandonner  Lyonne  et 
Sen'ien  pour  tout  le  reste,  pendant  que  Condé  mécontent, 
et  gardant  peu  de  reconnaissance  de  ce  qu'on  lui  avait 
accordé,  allait  nouer  de  nouvelles  intrigues.  Poussée  par  Gondi 
qu'elle  consulta  peu  de  fois  après  la  réception  de  la  lettre 
du  cardinal,  elle  ne  cacha  point  son  mécontentement  contre  la 
conduite  maladroite  des  deux  négociateurs  elles  «  appela  vingt 
fois  perfides.  —  Vous  voyés  comme  M.  le  Prince  me  traite, 

(l)  Mcnwires  tir  Uet:.  Collection  Micliaud,  XXV,  2W. 
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ajoutoit-elle  ;  il  mo  brave  tous  les  jours  depuis   que   j'ai 

désadvoué  mes  deux  traîtres ».  Mais  ce  n'était  là  qu'un 

ressentiment  passager  :  la  reine  se  calma  peu  à  peu  devant 
les  preuves  des  bonnes  intentions  évidentes  de  ses  deux 
conseillers.  Lyonne  se  fit  d'abord  absoudre  dans  son  esprit, 
et  Servien  ne  tarda  pas  à  le  suivre  en  cette  voie.  Retz  qui  ne 
sait  trop  que  penser  de  toute  cette  affaire  «  parce  que  les 
faits  mesme  qui  en  ont  esté  les  plus  esclaircis  se  trouvent 
dans  une  si  grande  involution  de  circonstances  obscures  et 
bizarres,  que  je  me  ressouviens  que  l'on  s'y  perdoit  dans  les 
momens  mesme  qui  en  estoient  les  plus  proches  »  termine 
ainsi  sa  narration  :  c  Ce  qui  est  de  constant  est  que  la  Reine 
qui  m'avoit  parlé  le  dernier  de  may,  de  Servien  et  de 
Lyonne,  comme  de  deux  traistres,  me  parla  du  dernier 
le  25  de  juin ,  comme  d'un  fort  homme  de  bien  ;  et  que  le 
28  elle  me  fit  dire  par  la  Palatine,  que  le  premier  n'avoit 
pas  failli  par  malice  et  que  M.  le  Cardinal  estoit  persuadé 
de  son  innocence  (1)  ». 

Sur  ces  entrefaites,  M.  le  Prince  furieux  de  se  voir  passer 
pour  dupe,  et  craignant  pour  sa  sûreté  personnelle,  rompit 
brusquement  avec  la  cour ,  et  quitta  Paris  le  3  juillet,  «  Il 
eut  grand  soupçon ,  dit  Mademoiselle ,  d'une  conférence  qui 
s'étoit  faite  chez  M.  de  Montrésor,  oîi  estoient  le  coadjuteur, 
M.  Servien  et  Lyonne  ;  on  lui  donna  advis  que  l'on  le  vouloit 
faire  arrester  :  de  sorte  qu'il  s'en  alla  la  nuit  à  Saint-Maur 
qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de  Paris.  L'on  négocia  pour  le 
faire  revenir,  et  Monsieur  qui  étoit  toujours  fort  bien  avec 

lui  s'en  entremit Il  répondit  qu'il  ne  se  croyoit  pas  en 

seureté  tant  que  MM.  Servien,  Le  Tellier  et  Lyonne  seroient 
auprès  de  la  Reine  :  qu'ils  étoient  créatures  de  Mazarin.  Le 
Parlement  députa  vers  le  roi  pour  le  supplier  de  rappeler 
M.  le  Prince  auprès  de  lui ,  et  pour  cela  oster  tous  les 
empeschemens  h  son  retour.  La  Reine  fut  assés  longtemps 

{DMcmoires  de  Bctz.  Ihicl.  p.'^liW.  —  Voir  les  intéressants  documents 
]nil)li(.''s  par  M.  Cliaiitclauze  sur  ce  sujet. 
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sans  s'y  vouloir  résoudre  :  elle  jetoit  feu  et  flamme ,  et  disoit 
incessamment  qu'elle  n'éloigneroit  point  les  trois  personnes 
que  l'on  demandoit  (I)  ». 

Cette  affaire  des  trois  sous  ministres ,  comme  on  l'appela , 
fit  beaucoup  de  bruit,  et  demanda  de  longues  négociations  : 
tous  les  Mémoires  du  temps  en  parlent  avec  force  détails  : 
ce  fut  l'événement  capital  du  mois  de  juillet.  Le  principal 
conseiller  de  M.  le  Prince  dans  cette  intrigue  était  Chavigny 
(jui,  jaloux  de  reprendre  au  conseil  une  situation  influente, 
lui  avait  persuadé  que  Mazarin  conservait  toujours  une 
extrême  autorité  à  la  cour  et  que  ses  trois  créatures  gou- 
vernaient entièrement  l'esprit  de  la  reine  :  il  se  faisait  eu 
même  temps  un  mérite  auprès  de  celle-ci  de  ce  que  M.  le 
Prince  se  fût  plutôt  attaqué  à  Servien ,  à  Le  Tellier  et  à 
Lyonne ,  qu'au  cardinal  lui-même  :  et  prétendait  que  l'éloi- 
gnement  des  trois  sous  ministres  devait  obliger  les  Frondeurs, 
«  ou  à  passer  pour  Mazarins  en  espargnant  les  créatures 
du  cardinal,  ou  à  se  brouiller  avec  la  reine  en  parlant  contre 
elles  (2)  ».  Mais  Anne  d'Autriche  ne  se  rendit  pas  du  premier 
coup  aux  arguments  intéressés  de  Chavigny  :  et  le  8  juillet, 
elle  fit  répondre  à  la  députation  du  Parlement,  par  une 
lettre  adressée  au  procureur  général,  <i  qu'elle  vouloit  bien 
que  l'on  sceust  qu'elle  ne  prétendoit  pas  d'estre  gesnée  dans 
le  choix  des  ministres  du  roi  son  fils ,  ni  dans  celui  de  ses 
domestiques  :  et  que  la  proposition  que  l'on  lui  faisoit  sur  ce 
point  estoit  d'autant  plus  injuste,  qu'il  n'y  avoit  aucun  des 
trois  nommez  qui  eust  seulement  fait  un  pas  pour  le  resta- 
blissement  de  M.  le  cardinal  Mazarin  (3)  ». 

Il  y  eut  de  grands  orages  au  Parlement  après  la  lecture  de 
celte  lettre  qui  n'était  pas  signée.  Dans  la  séance  du  13 
juillet,  la  compagnie  se  rallia  niêiuf  d'une  façon  catégorique 

(1)  Mémoires  de  Mademoiaelle.  Collection  Michaud.  X..\V11I,  Hl. 

(2)  Mcnwire'i  de  Bclz,  loc.  <■[(.  p.  207. 

(3)  Ibvl.  210. 
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à  l'avis  de  M.  le  Prince  qui  demandait  toujours  l'éloignement 
de  Servien,  de  Le  Tellier  et  de  Lyonne,  et  «  cinq  ou  six 
voix  allèrent  h  les  déclarer  perturbateurs  du  repos  public  ». 
Mais  le  duc  d'Orléans  que  d'importantes  promesses  retenaient 
encore  au  parti  de  la  reine,  empêcha  que  dans  l'arrêt  rendu 
le  lendemain ,  le  nom  des  sous  ministres  fût  inséré  direc- 
tement ;  et  conformément  à  son  avis ,  l'arrêt  passa  à  109 
voix  contre  62 ,  portant  «  que  la  reine  seroit  remerciée  de  la 
parole  qu'elle  avoit  donnée  de  ne  point  faire  revenir  le 
cardinal  Mazarin  ;  qu'elle  seroit  très  humblement  suppliée 
d'en  envoyer  une  déclaration  au  Parlement  ;  comme  aussi 
de  donner  h  M.  le  Prince  toutes  les  seuretés  nécessaires  pour 
son  retour  (1)  ». 

Cet  arrêté  plut  à  la  reine,  nous  apprend  Madame  de 
Motteville,  «  à  cause  que  l'apparence  de  l'autorité  royale 
y  étoit  gardée ,  que  l'on  sauva  ceux  que  le  Prince  de  Gondé 
avoit  demandé  qu'on  chassât ,  et  qu'elle  demeuroit  en  appa- 
rence dans  le  pouvoir  d'en  user  îi  sa  volonté  (2)  ».  Cependant 
ayant  reçu  de  Brûhl  une  lettre  du  cardinal  qui  lui  mandait 
de  ne  pas  hésiter  à  éloigner  momentanément  les  trois  sous 
ministres,  parce  que  <t  ses  ennemis  la  servoient  en  ne 
donnant  point  de  bornes  à  leur  fureur  »,  Anne  d'Autriche  se 
résigna.  On  lui  représenta  aussi,  dit  encore  Madame  de 
Motteville  bien  située  pour  savoir  quels  étaient  les  sen- 
timents intimes  de  la  reine ,  «  que  c'étoit  une  chose  qui 
s'étoit  pratiquée  autrefois  à  la  demande  des  princes  du 
sang  ;  qu'il  falloit  qu'elle  ostat  à  M.  le  Prince  le  prétexte  de 

(\)  Mémoires  de  Ret:,  p.  2S5.  — Un  grand  nombre  de  parlements  de 
France  suivirent  lexeniple  de  celui  do  Paris,  mais  en  nommant  les  trois 
sous  ministres.  Nous  avons  en  particulier  sous  les  yeux  YArrest  de  la  Cour 
de  Parlement  de  Toidouze,  donné  contre  le  Tellier,  Scrvient,  Lyonne  et 
autres  pensionnaires  du  Card.  Mazarin,  sur  la  Lettre  de  Monseigneur 
le  Prince.  A  Paris,  chez  Nicolas  Vivenay,  1051,  G  pp.  in-i».  — Les  trois 
sous  ministres  y  sont  qualifiés  «  de  supposts,  adiicrans  et  dépendans  du 
cardinal  Mazarin  ». 

(2)  Mémoires  de  M""  de  Motteville,  loc.  cit.  p.  403. 
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pouvoir  faire  la  guerre  civile  ;  et  qu'elle  ctoit  obligée  pour 
ces  grandes  raisons  d'empéscher  ce  malheur  tant  (ju'elle 
pourroit.  Suivant  ce  conseil,  elle  se  résolut  de  les  éloigner, 
et  de  donner  cette  marque  à  toute  la  France  de  l'amour 
qu'elle  avoit  pour  la  paix  et  pour  le  bien  de  l'Etat  >. 

Le  Tellier,  Servien  et  Lyonne  s'abstinrent  en  effet  de 
paraître  désormais  au  conseil ,  et  quittèrent  même  Paris  le 
19  juillet  pour  veiller  à  quelque  distance  de  la  capitale  aux 
revirements  de  fortune  que  pourraient  apporter  les  évé- 
nements (1).  Mais  les  deux  derniers  ne  se  retirèrent  point 
sans  avoir  pris  leur  revanche  sur  Chavigny.  «  Servien  et  de 
Lyonne ,  dit  Madame  de  Motteville  se  voyant  chassés  par 
M.  le  Prince  à  qui  ils  n'avoient  que  trop  adhéré,  et  avec  les 
deux  partis,  connurent  certainement  que  Chavigny,  par 
envie  contre  eux  et  pour  se  mettre  à  leur  place,  avoit 
quelque  part  à  la  haine  que  M.  le  Prince  leur  avoit 
témoignée  :  si  bien  qu'ils  firent  ce  qu'ils  purent  en  partant , 

(1)  Guy  Joly  nous  apporte  sur  ce  dénouement  quelques  détails  curieux. 
L'arrêt  du  Parlement  étant  ambigu  pour  les  sous  ministres  «  la  reine 
auroit  donc  pu,  si  elle  avoit  voulu,  dit-il,  se  dispenser  de  faire  retirer  les 
sieurs  Servien,  Le  Tellier  et  Lyonne,  puisque  l'arrêt  n'en  disoit  rien  préci- 
sément. Mais  comme  on  avoit  lésolu  doter  à  Son  Altesse  jusqu'aux 
moindres  piétextes,  S.  M.  leur  ordonna  de  s'éloigner  :  et  lorsque  les  gens 
du  Roi  allèrent  au  Palais  Royal  en  conséquence  de  l'arrêt,  elle  leur 
déclara  qu'elle  feroit  dresser  une  déclaration  conforme  aux  souhaits  de  la 
Compagnie  sur  le  chapitre  du  Cardinal  et  qu'elle  feroit  retirer  les  trois 
personnes  suspectes  à  M.  le  Prince.  En  effet,  ils  ne  se  montrèrent  plus  au 
conseil  :  ils  cessèrent  mémo  de  paroistre  dans  le  monde  avec  leurs  livrées. 
En  quoi  leur  conduite  fut  prudente  et  peut  être  nécessaire,  à  cause  dea 
placards  que  les  partisans  de  M.  le  Prince  avaient  fait  a  f/ic lier  contre 
eux,  et  pour  éviter  l'animosité  du  peuple  contre  ceux  qui  étoient  accusés 
de  correspondre  avec  le  Cardinal  (*).  On  vuyoit  Lion  que  celte  démarche 
n'étoit  qu'un  pur  artifice  :  mais  comme  elle  ôtoit  toute  sorte  de  prétexte  à 
M.  le  Prince,  il  fut  ohligé  d'user  de  finesse,  se  faisant  voir  le  jour  à  Paris 

et  retournant  le  soir  à  Paris ».  (Mémoires  de  Guy  yy/jy.  Collection 

Michaud,  XXVI,  5-4.  ) 

(*)  Le  Journal  d'un  Parisien  (  Bibliothèque  nationale  ms.  fr.  1027Ô  ),  cité 
par  M.  Chantelauzc,  nous  apprend  qu'un  peu  plus  tard  il  fut  question  parmi 
les  frondeurs  de  brûler  leurs  maisons. 
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pour  persuader  à  la  Reine  qu'il  étoit  l'auteur  de  leur  ruine , 
et  des  intrigues  qui  se  faisoient  contre  l'autorité  royale.  Il 
ne  fut  pas  difficile  de  lui  nuire ,  parce  que  la  reine  ne  l'avoit 
fait  revenir  que  pour  cacher  les  desseins  qu'elle  conservoit 
à  l'avantage  du  Cardinal  Mazarin  de  qui  Chavigny  s'étoit 
déclaré  ennemi  mortel  ».  Chavigny  «  embrouillé  dans  une 
disgrâce  sans  éclat  »  dut  en  effet  se  retirer  du  conseil  ; 
et  tranquillisés  par  cette  demi-vengeance,  les  trois  exilés 
s  partirent  après  avoir  pris  congé  de  la  reine,  et  l'avoir 
entretenue  chacun  en  leur  particulier.  Ils  emmenèrent  avec 
eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  s'en  allèrent  dans 
leurs  maisons  (1)  ». 

Avant  toutes  choses,  Monseigneur,  écrivait  quelques 
jours  après  Colbert  à  Mazarin,  «  je  vous  dirai  que  l'éloi- 
gnement  de  MM.  Servien,  Le  Tellier  et  Lyonne  m'a  déso- 
rienté, de  sorte  que  je  ne  sçais  à  qui  m'adresser  pour  les 
choses  qui  regardent  vos  intérêts  (2)  ».  Mais  cela  importait 
ai5sez  peu  en  ce  moment  au  cardinal ,  qui  savait  que  l'exil 
de  ses  fidèles  durerait  peu  de  temps,  et  qui  avait  eu  le  coup 
d'œil  politique  très  juste  en  écrivant  à  la  reine  que  les  excès 
de  ses  ennemis  les  perdraient,  M.  le  Prince ,  en  effet  ne 
tarda   pas   à  manifester  de  nouvelles   prétentions.   Le  26 

(1)  Mémoires  de  M""*  de  MoUevUle,  loc.  cit.  p.  40:^.  —  On  lit  dans  la 
Gazette  de  Loret,  au  23  juillet  : 

Enliii  ces  jours  passez,  la  Reine 
(Non,  je  croy,  sans  un  peu  de  peine), 
Pour  le  public  contentcnient 
Consentit  à  léloignement 
De  Servient,  Le  Tellier,  Lyonne, 
A  cause  que  l'on  les  soupçonne 
D'cstre  du  parly  Mazarin, 
Quoy  qu'ils  disent  n'en  estrc  un  brin. 
Ainsi  [lar  dos  brigues  contraires 
Les  voilà  donc  hors  dos  afaircs, 
Auxquelles,  les  larmes  aux  yeux 
Ils  ont  fait  leurs  tristes  adieux. 

(2)  Correspondance  de  Colbert,  I,  106. 
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juillet,  il  vint  au  Parlement  en  armes  et  fort  accompagné , 
demandant  l'assemblée  des  chambres  pour  obliger  la  Com- 
pagnie à  faire  insérer  dans  la  déclaration  contre  le  cardinal 
un  article  supplémentaire  et  précis  sur  l'exclusion  des  trois 
sous  ministres.  Mole  eut  le  courage  de  lui  refuser  l'assemblée 
en  disant  qu'il  ne  pouvait  l'accorder  sans  en  avoir  conféré 
avec  la  Reine.  La  fin  du  mois  de  juillet  et  tout  le  mois  d'août 
se  passèrent  en  scènes  déplorables  au  Parlement,  et  Pvetz 
faillit  y  être  assassiné.  Peut-il  en  être  autrement  lorsque 
l'on  s'afTranchit  des  principes  et  des  règles? 

Pendant  que  les  intrigues  suivaient  ainsi  leur  cours,  les 
trois  exilés  entretenaient  un  commerce  de  lettres  très  actif 
avec  la  Reine,  et  n'oubliaient  rien,  dit  Retz,  oc  pour  lui 
mettre  dans  l'esprit  que  Monsieur  ne  faisoit  dans  le  fond 
quoi  que  ce  soit  que  par  mes  mouvemens.  Elle  en  remarqua 
quelques-uns  de  si  irréguliers  et  de  si  opposés  à  mes 
maximes  qu'elle  ne  me  les  peust  attribuer.  Et  je  sçais  qu'elle 
écrivit  un  jour  h  Servien  à  ce  propos  :  —  Je  ne  suis  point  la 
dupe  du  coadjuteur,  mais  je  serois  la  vostre  si  je  croyois  ce 
que  vous  m'en  mandés  aujourd'hui....  (1)  ».  Le  coadjuteur 
n'agissait  cependant  pas  d'après  des  principes  tellement 
solides  que  l'ambition  ne  pût  souvent  changer  le  mobile 
apparent  de  ses  actions. 

Bientôt  la  patience  de  la  Reine  et  celle  de  Mazarin  se 
lassèrent  des  excès  de  M,  le  Prince  :  et  le  cardinal  qui  faisait 
bonne  garde ,  du  fond  de  sa  retraite ,  résolut  de  traiter  défi- 
nitivement avec  la  vieille  Fronde,  contre  l'ennemi  commun. 

(1)  Mémoires  de  Retz,  p.  29i.  —  Balzac  écrivait  à  la  même  époque  à 

Conrail:  «  Je  ne  say  que  dive  dd  letnpo  et  délia  siij noria  cl  ne  pui'i 

comprendre  les  nouvelles  de  Paris.  En  toute  cette  confusion  où  tant  de 
gens  se  trouvent  embarrassez,  je  compatis  principalement  aux  peines  de 
nos  exceliens  amis.  La  vertu  de  M.  Servien  mériloit  de  plus  beaux  jours, 
et  une  saison  plus  calme  ;  quoy  qu'à  vous  dire  le  vray,  en  Testât  où  il  est, 
je  ne  le  prens  pas  pour  un  courtisan  disijracié.  Son  éloigncmenl  de  la 
cour  est  une  nouvelle  faveur  auprès  de  la  Reyne  ;  et  non  seulement  on  se 
relève  de  pareilles  cheutes,  mais  elles  sont  queUiuefois  heureuses  et 
glorieuses ».  (28  août  1051.  —  Lettres  de  Balzae  à  Conrarl,  p.  117.) 
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On  autorisait  los  IVondcurs  à  parler  encore  contre  le  cardinal 
dans  le  Parlement ,  pour  masquer  l'alliance  :  le  chapeau 
était  assuré  au  coadjuteur,  les  sceaux  rendus  h.  Mole,  et  le 
premier  rang  dans  le  cabinet  restitué  à  Ghâteauneuf  :  enfin 
La  Vieuville  reprenait  les  finances  après  plus  de  vingt  ans  de 
disgrâce.  Condé  regarda  la  nomination  du  nouveau  ministère 
comme  une  déclaration  de  guerre,  et  le  7  septembre  1G51  il 
ne  parut  pas  au  lit  de  justice  pour  la  déclaration  de  la 
majorité  du  roi.  On  allait  se  replonger  dans  les  horreurs  de 
la  guerre  civile  :  Condé  laissant  en  Berry  sa  famille ,  partit 
pour  la  Guienne  dans  l'intention  d'y  lever,  en  prenant 
possession  de  son  gouvernement,  l'étendard  de  l'insurrection. 

Afin  de  comprimer  la  révolte  dès  ses  premiers  pas,  d'isoler 
la  reine  et  de  se  rendre  nécessaire,  Ghâteauneuf  entraîna 
aussitôt  la  cour  en  Berry,-  et  prit  Bourges  sans  coup  férir 
(octobre  1651).  Anne  d'Autriche  s'était  décidée  très  volontiers 
à  quitter  Paris.  Depuis  longtemps,  dit  Retz,  «  elle  brusloit 
d'impatience  d'estre  libre,  et  en  lieu  où  elle  peust  rappeler 
M.  le  Gardinal  quand  il  lui  plairoit.  Les  souhs  ministres  (1) 
la  fortifièrent  par  toutes  leurs  lettres  dans  cette  pensée  ; 
et  Monsieur  souhaittoit  plus  que  personne  l'éloignement  de 
la  cour,  parceque  sa  pensée  naturelle  et  dominante  lui 
faisoit  tousjours  trouver  une  douceur  sensible  à  tout  ce  qui 
pouvoit  diminuer  les  debvoirs  journaliers  auxquels  la 
présence  du  roi  l'engageoit  (2)  ». 

Mais  la  Reine,  ajoute  le  chroniqueur,  rencontra  dans  ce 
voyage  «  plus  d'embarras  sans  comparaison,  qu'elle  n'en 
avoit  à  Paris,  par  les  obstacles  que  M.  de  Ghasteauneuf 
mettoit  au  rappel  de  M.  le  Gardinal.  Les  souhs  mitiistres 
avoient  des  frayeurs  mortelles  que  l'habitude  et  la  nécessité 
n'establissent  à  la  (in  dans  l'esprit  de  la  Reine  M.  de 
Villeroy.  M.  de  Ghasteauneuf  de  son  costé,  ne  trouva  pas 

(1)  Relz  appelle  toujours  de  ce  iioiu  Le  Tcllier,  Scrvieii  cl  Lyoune,  quoi 
qu'ils  fussent  depuis  plus  de  trois  mois  éloignés  de  la  cour. 
('2)Relz,loc.cil.  p.  :{12. 
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le  fondement  qu'il  avait  creu  aux  espérances  dont  il  s'estoit 
flatté  lui-mesme  à  cet  égard ,  parce  que  la  reine  demeura 
tousjours  dans  un  concert  très  estroit  avec  le  cardinal ,  et 
avec  tous  ceux  qui  estoient  véritablement  attachez  à  ses 
intérests...  ».  De  son  côté,  le  duc  d'Orléans  devint  beaucoup 
moins  sensible  à  la  liberté ,  quand  il  vit  (fuo  l'absence 
d'intrigues  pouvait  lui  être  dangereux,  en  sorte,  dit  Retz, 
que  chacun ,  dans  ce  voyage ,  «  trouva  tout  le  contraire  de 
ce  qu'il  s'en  estoit  imaginé  ». 

Pendant  ses  loisirs  forcés,  Servien  continua  son  commerce 
littéraire  avec  Costar  et  avec  Balzac ,  qui  tous  les  deux  lui 
adressaient  leurs  ouvrages.  Voici  une  curieuse  lettre  du 
grand  épistolier  qui  fera  diversion  à  l'aridité  des  querelles 
politiques.  Balzac  écrivait  à  Conrart  le  23  novembre  lG5i  : 

ce  ....  Obligez-moy,  mon  cher  Monsieur,  après  que  vous 
aurez  lu  ces  deux  petites  Apologies,  de  les  envoyer,  de  ma 
part,  h  M.  de  Servien,  si  vous  croyez  que  cela  le  puisse 
divertir.  Je  devrois  craindre  un  jugement  aussi  pénétrant 
et  aussi  délicat  i\\\i'  le  sien  :  et  cependant,  c'est  cette  mesme 
pénétration  et  cette  mesme  délicatesse,  qui  me  font  désirer 
qu'il  voye  ces  amusemens  d'un  Ilermite  qui  n'a  pas  toujours 
esté  Hermite ,  et  que  l'on  a  quelquefois  loué  de  ne  dire  pas 
trop  mal  ce  qu'il  vouloit  diie.  Dans  ma  .solitude,  je  n'ay  pu 
encore,  si  bien  me  détacher  du  monde,  que  je  ne  .sois  plus  aise 
de  plaire  à  ceux  qui  se  connoissent  en  bon  sens,  et  en 
bonnes  périodes,  qu'aux  gens  du  commun  qui,  en  la  plus 
part  des  choses,  et  surtout  en  matière  d'éloquence  et  d'iV-ri- 
tures,  mettent,  comme  on  dit,  toutes  marchandises  à  un 
prix.  Vous  savez  combien  il  y  a  de  ces  gens  du  commun 
dans  la  cunr,  A:i]\<.  la  ville,  parmy  le  grand  monde,  parmy 
les  Beaux  Esprits  mesme,  enfin  partout;  pourveu  que 
M.  Servien  approuve  mes  deux  Apologies,  et  que  vous  m'en 
félicitiez,  comme  je  vous  ay  déjà  dit  ipic  je  m'y  attens,  non 
seulement  je  .seray  satisfait,  mais  je  inc  liciidray  pour  bien 
récom[)ensé  de  tout  mon  travail  (1)  ». 

(I)  I.L'tires  lie.  Iliilziir  à  Ciinrnrl,  lar.  ril.,  p.  \,M\. 
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Balzac  publiait  au  même  moment  son  Socrate  chrestien.  Il 
ne  le  fit  pas  précéder  d'une  pompeuse  épitre  dédicatoire , 
mais  d'un  simitlo  avant-propos  très  caractéristique,  qui, 
sous  le  voile  très  transparent  d'un  anonyme  incomplet, 
s'adressait  à  Servien  simplement  désigné  sous  le  titre  de 
Monseigneur.  Le  préambule  ne  permet  pas  de  s'y  tromper  : 

«  Le  changement  de  la  face  de  la  cour,  disait  Balzac, 
ne  m'a  point  changé  la  volonté.  Quoy  que  les  choses  paroissent 
autres  qu'elles  n'estoient,  vous  estes  à  mes  yeux  le  mesme 
que  vous  estiez.  Ce  n'estoit  pas  vostre  fortune  qui  m'attiroit 
à  vous,  et  par  conséquent  je  cherche  encore  vostre  personne  ; 
en  quelque  lieu  qu'elle  se  soit  retirée ,  elle  y  a  porté  l'objet 
de  mon  affection  et  de  mon  estime.  La  Vertu  et  le  Bon 
esprit  ne  sont  point  des  pièces  de  la  Faveur.  Ce  ne  sont 
point  des  biens  qui  se  puissent  perdre,  on  les  conserve 
quand  tout  est  perdu  :  ils  ont  suivi  en  exil  les  grands 
Personnages,  et  leur  ont  tenu  compagnie  dans  la  Prison. 
Puisque  ces  fondemens  de  nostre  Société  subsistent,  il  me 
semble,  Monseigiieuv ,  (\we  nostre  commerce  ne  doit  pas 
cesser  :  il  est  vray  que  j'appréhende  s'il  sera  plus  difficile 
qu'il  n'eust  esté  en  une  saison  plus  calme.  Le  Désordre 
commence  de  tous  costez,  et  les  papiers  que  je  croyois  vous 
envoyer  à  Paris  par  «ne  voye  assurée ,  je  les  reconmiande 
au  hazard  pour  vous  les  rendre,  je  ne  sçay  où. 

»  Si  j'eusse  esté  en  estât  de  vous  aller  faire  ma  cour , 
quand  vous  e.stiez  en  Guyenne,  avecque  Leurs  Majestés, 
vous  auriez  este  Parrain  de  mon  Livre  et  il  porteroit  le  nom 
que  vous  lui  auriez  donné.  A  dire  le  vray,  j'ay  peur  (pie 
celuy  de  Socrate  ne  soit  trop  illustre  pour  lui » 

Puis  après  avoir  longuement  justifié  .sa  prétendue  témérité, 
Balzac  terminait  son  avant-propos  par  ce  compliment  plein 
de  promesses  : 

«  Puisque  mes  présens  vous  sont  agréables,   il  faut 

que  je  tasche  de  vous  en  faire  souvent,  et  que  je  ne  face  pas 
iiicnlir  l'cNCf^lIcnt  Monsieur  fiostar,  (jui  vous  a  promis  plus 
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d'une  préface  et  plus  d'un  Livre  de  ma  façon.  Cependant, 
Monseigneur,  si  les  gens  d'aiïaires  vous  accusent  d'aimer 
trop  les  livres,  ce  sera  à  vous  à  justifier  vos  innocentes 
amours,  et  à  défendre  nos  Muses,  en  défendant  vostre 
jugement.  » 

La  mort  empêcha  Balzac  de  réaliser  ses  projets,  et 
Servien  se  trouva  de  nouveau  tellement  enlacé  dans  les 
intrigues  des  partis,  que  la  littérature  dut  céder  le  pas  chez 
lui  à  la  politique. 


§  m. 

RAPPEL   DE   SERVIEN.  —  FIN  DE  LA  FRONDE.  —  SEHVItN 
MARQUIS  DE  SABLÉ  (1C51-1G52). 

Cependant  le  cardinal  Mazarin,  s'apercevant  que  Timpa- 
tiente  afîection  de  la  Reine  devenait  moins  empressée  craignit 
(fue  Châteauneuf  ne  parvint  à  exercer  peu  h  peu  Irop 
d'influence  sur  son  esprit;  et  pui.sque  la  guerre  civile  était 
nettement  déclarée,  il  résolut  de  quitter  Brïihl  pour  prendre 
une  part  directe  à  la  lutte.  Suivi  de  sept  ou  huit  mille 
hommes  qu'il  ra.ssembla  de  tous  côtés ,  il  entreprit  au  mois 
de  novembre,  avec  une  audace  inouïe,  un  voyage  à  travers 
toute  la  France  :  et  bravant  les  arrêts  du  Parlement  qui 
avait  mis  sa  tète  à  prix,  il  vint  rejoindre  le  roi  à  Poitiers,  où 
la  cour  s'était  rendue  après  son  départ  de  Bourges.  Reçu 
comme  un  libérateur,  il  re.saisit  aussitôt  les  rênes  du  gouver- 
nement, tandis  que  Châteauneuf,  incapable  de  se  résigner 
au  second  rang  et  tout  étourdi  de  la  hardiesse  de  cette 
conduite,  quittait  le  ministère  à  la  grande  joie  des  trois 
nous  ministres  assurés  désormais  de  reprendre  sans  larder 
leur  place  auprès  de  Mazarin  (1). 

(1).\  (.e  iiiui>ii.s  nous  (l<v(jiis  iciiiarqiior  qu'on  publia  au  coininoiucinciit 
'le  laiinéi'   Kjô'i  une  lnocliuio  anoiivint.'   lutitali'e  :   Lt"<  sriiiitnrfis  ,1'uti 
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Quelques-uns  pourtant,  dit  Madame  de  Motteville, 
croyaient  que  le  cardinal  n'était  pas  content  de  Scrvien, 
«  non  plus  que  de  Lyonne  son  neveu,  qui  fut  quelque  temps 
dans  une  manière  de  disgrâce.  Servien  qui  avoit  vu  autrefois 
le  cardinal  lui  faire  la  cour  pendant  qu'il  étoit  secrétaire 
d'Etat,  étoit  soupçonné,  aussi  bien  que  Lyonne,  d'avoir 
voulu  s'établir  l'un  et  l'autre  auprès  de  la  Reine,  parleur 
grande  capacité  pour  les  affaires  d'Etat,  pendant  l'absence 
de  son  premier  ministre ,  pour  l'accoustumer  à  se  passer 
de  lui  :  mais  cette  disgrâce  ne  dura  pas  longtemps  ,  et  leur 
prompt  retour  fit  voir  que  les  soupçons  qu'on  avoit  eus  de 
leur  fidélité  avoient  été  mal  fondés  (1).  >* 

fidèle  sujet  du  roy  sur  l'arrct  du  Parlement  du  29  décembre  contre  le 
cardincd  Mazarin  (in-i").  «  Tous  les  bons  esprits  de  Paris,  dit  l'auteur  des 
Observatio)ts  véritables  et  désintéressées  sur  cet  écrit  sont  partagez  à  qui 

devinera  l'Auteur  des  l<enti)nens L'opinion  la  plus  conimune  veut  (jue 

ce  soit  M.  Martineau,  évèque  de  Bazas  ;  d'autres  soutiennent  que  c'est 
M.  le  comte  de  Servien  ;  il  yen  a  qui  parient  pour  M.  Cohon,  ancien  évoque 
de  Dol,  et  beaucoup  voulent  que  ce  soit  M.  Silbon  (').  Quoiqu'il  on  soit,  nous 
avons  celte  pièce  imprimée  dans  le  Louvie,  et  un  imprimeur  du  roy  en  a 

fait  le  premier  le  débit  par  ordre  de  la  cour Quiconque  ait  travaillé  à 

cette  pièce  étudiée,  il  fait  voir  qu'il  est  meilleur  aray  de  Mazarin  que 
lidcle  sujet  du  Roy,  puisqu'il  ne  peut  mériter  celte  qualité  usurpée,  en 
s'elTorçant  de  détruire  comme  il  fait,  les  loix  fondamentales  de  l'Estat....  » 
Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  c'est  un  frondeur  qui  parle. 

(t)  Mémoires  de  Madame  de  Moll,'villr.  Collection  Michaud,  XXIV,  428. 
—  On  trouve  sur  ce  sujet  quelques  détails  intéressants  dans  la  Correspon- 
dance de  Colbert  Oi\cc  Le  TeUïev  ei  MAïiuin.  —  Enfin  nous  lisons  dans  la 
Mazarinade  intitulée  le  Secret  de  la  Cour  et  publiée  en  janvier  inii'i  :  «  La 
passion  du  comte  de  Servien  (pour  faire  réussir  les  projets  de  rétablissement 
du  cardinal  Mazarin  en  juin  KiÔl)  ne  se  produisoit  pas  avec  plus  de  sincé- 
l'ilé  quoyque  néantmoins  il  y  semblast  engagé  par  la  rcconnoissance  des 
faveurs  qu'il  avait  receues  de  Mazai  in.  Son  véritable  dessein,  en  faisant 
l'empressé  pour  ilisposer  les  alfaircs  à  ce  retour,  n'esloit  autre  que  de 
s'ancrer  par  cette  clialcur  (\\\"\\  témoignoif,  dans  les  .ifloctions  de  la  Revue, 
et  d'obliger  le  Cardinal  .Mazarin  de  luy  en  l'aire  comnuttie  tout  le  secret, 
afin  d'en  pouvoir  plus  heureusement  empcscber  l'exécution  ;  et  c'est  parce 
moyen  qu'il  espéroil  que  la  Reync  niesme  favorisin'oit  son  and>ition 
lors(iu'après  pliisicius  iiMitilt\s  ell'orts  elle  ne  verroit  plus  de  joui- à  ce  resla- 
blissement.  »  (Moreau,  Choix  de  Mazarinades,  U,  34").)  Nous  citons  ce 
passage  pour  |irouver  notre  imparlialité  de  biograpbe  :  mais  nous  n'avons 

(■)  Voir  notre  étude  sur  Silbon.  F'aiis,  Iiumoidin.  I87G,  \n-H". 


19f> 


De  Poitiers,  la  cour  vint  à  Saumur,  au  mois  de  février 
1G52,  pour  assiéger  et  réduire  Angers  où  M.  de  Rohan , 
gouverneur  de  la  ville  s'était  déclaré  pour  M.  le  Prince. 
Nous  laisserons  un  instant  le  maréchal  de  la  Meilleraye 
diriger  avec  d'Hocquincourt  les  opérations  de  l'armée  du 
roi,  pour  parler  d'un  chagrin  de  famille  qui  vint  alors  affliger 
Servien.  Ce  fut  pendant  le  séjour  de  la  cour  à  Saumur  :  qu'il 
perdit  sa  femme,  dans  le  pays  même  ou  il  l'avait  jadis 
épousée.  Comme  il  était  lié  de  longue  date  avec  l'abbé  de 
Saint-Nicolas,  Henri  Arnaud,  évoque  d'Angers,  «  il  lui  fit 
témoigner  qu'il  auroif  une  grande  consolation  dans  son 
extrême  douleur,  s'il  le  pouvoit  voir.  Ce  fut  un  étrange 
embarras  pour  M.  d'Angers,  dit  l'abbé  Arnaud;  il  voyoit 
bien  que  son  absence  pourroit  encore  donner  à  M.  de  Rohan 
(qui  venait  de  s'emparer  des  Ponts-de-Cé  et  de  jeter  des 
troupes  dans  la  ville  d'Angers),  plus  de  hardiesse  pour 
exécuter  ses  mauvais  desseins  :  mais  aussi ,  il  n'étoit  pas 
possible  de  refuser  à  un  ami  du  poids  de  M.  Servien,  dans 
une  occasion  de  cette  nature ,  le  service  qu'il  attendoit  de 
lui.  M.  d'Angers  partit  donc  faisant  e.stat  de  n'être  que  trois 
ou  quatre  jours  en  son  voyage....  (1)».  Mais  à  son  retour, 
llohan  lui  ferma  les  portes  de  la  ville,  et  Tévêquc  fut  obligé 
de  venir  rejoindre  le  roi  à  Saumur,  où  il  fut  reçu  comme  un 
sujet  persécuté  pour  la  hoinio  cau.se. 

pas  grande  confiance  dans  les  appiéciations  intéressées  des  Frondeurs.  — 
Dans  une  autre  Mazarinade,  le  \fercurc  de  la  Cour,  les  statuts  des  cheva- 
liers de  la  Paille  ordonnent  de  croire 

...  Que  le  coadjuteur  qui  lorjinc 
Pour  estre  ministre  d'Eslat, 
Aussi  bien  que  Servien  le  borgne 
Est  de  la  Fronde  un  apostat. 

S'il  fallait  ajouter  foi  à  tous  les  brocards  lancés  par  ces  pamphlets  souvent 
très  violents,  on  ne  saurait  comment  accorder  leurs  assertions  :  car 
beaucoup  d'entre  elles  so  contredisent.  Tout  était  bon  pour  attaipicr  les 
partisans  du  ministère. 

(1)  Mnttioircs  de  l'nlibt'  Arnaud.  Collection  Michawd.  X.\I1I.  '>■>'>. 
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Après  le  siège  et  la  prise  d'Angers,  le  roi  partit  le  7  mars 
pour  remonter  la  Loire,  et  Servien  resta  quelques  jours 
encore  h  Saumur  pour  y  faire  célébrer  un  service  solennel 
en  l'honneur  de  sa  femme.  Sur  ses  instances,  M.  d'Angers 
rentré  dans  son  palais  épiscopal,  dut  revenir  à  Saumur, 
malgré  les  craintes  qu'il  avait  des  troubles  suscités  a  par  la 
mauvaise  humeur  du  Mareschal  de  la  Meilleraye  et  par  la 
chaleur  des  esprits  encore  bouillans  et  mal  disposés  d.  Un 
père  Récollet  prononça  l'oraison  funèbre  :  «  et  ce  fut  avec 
tant  de  jugement,  rapporte  l'abbé  Arnaud,  qu'oubliant  que 
M.  Servien  n'avoit  qu'un  œil  il  appliqua  ce  beau  passage  à  la 
défunte  :  Erat  occulus  cœco  et  pes  claudo  ;  ce  qui  fit  un  peu 
rire  la  Compagnie.  Le  repas  que  M.  Servien  donna  ensuite 
fut  magnifique  :  ce  fut  dans  une  salle  des  Pères  de  l'Oratoire. 
Il  y  avoit  trois  longues  tables  parfaitement  bien  servies  en 
poisson  (1)  :  mais  feue  Madame  la  Mareschale  de  Brissac 
troubla  un  peu  la  fête....  (2)  ):».  Elle  se  trouva  mal  à  l'odeur 
du  saumon. 

Enfin  pour  assurer  li  jamais  le  repos  de  l'âme  de  sa  femme, 
Servien  fit  rebâtir  à  ses  frais  une  partie  de  l'église  de  Notre- 
Dame  des  Ardillières,  lieu  de  pèlerinage  très  suivi  à  cette 
époque  (3).  On  sait  que  Balzac  envoya,  quelque  temps  avant 

(1)  On  était  alors  en  carême. 

(2)  Mémoires  de  l'abbé  Arnaud,  loc.  cil.  537. 

(3)  Voyez  Talleinant  des  Réaux,  IlislorieUes,  III,  228. 
La  Muse  hislorique  de  Loret  dit  au  11  février  1G52  : 

J'ay  vu  relation  qui  porte 

Que  Madame  Servient  est  morte. 

Dont  son  époux  est  fort  marry  : 

Mais  encor  qu'il  soit  bon  mary, 

Il  est  un  peu  consolé  d'elle 

Parccquo  (dit  la  nouvelle  ) 

Ils  entrèrent  on  nio'^me  jour 

Elle  au  toinboau,  luv  ci.uis  la  (loiir. 

.\  ce  que  dit  autre  mémniro. 
La  dite  Cour  ambulatoire 
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sa  mort,  une  lampe  d'or  de  trois  cents  écus,  à  ce  sanctuaire 
vénéré. 

Ayant  terminé  toutes  ses  dispositions  funèbres,  Servien 
rejoignit  la  cour  à  Blois  où  il  reprit  définitivement  sa  place  au 
conseil  des  ministres  (i)  :  ministre  sans  portefeuille,  comme 
on  disait  sous  le  second  empire.  Nous  ne  suivrons  pas 
la  cour  dans  toute  cette  campagne  célèbre,  pendant  laquelle 
on  vit  Turenne  opposé  à  Condé,  défendre  la  couronne  et 
battre  à  Bléneau  le  vainqueur  de  Rocroy.  On  en  connaît 
assez  les  incidents  divers  qui  eurent  pour  couronnement  le 
siège  de  Paris.  Le  rôle  de  Servien  durant  cette  période  est 
assez  effacé  :  nous  ne  retrouvons  même  ses  traces  que 
dans  quelques  passages  assez  rares  des  Mémoires  du  temps. 
En  voici  les  principaux. 

Le  petit  duc  de  Valois  fils  de  Gaston  d'Orléans  étant  mort 
pendant  le  siège,  «  on  mit  son  corps,  dit  Mademoiselle,  en 
dépôt  au  Calvaire  ;  Monsieur  en  donna  part  à  la  Cour,  et  au 
lieu  d'en  recevoir  des  lettres  de  complimens,  celle  qu'il  en 
eut  fut  un  refus  de  l'enterrer  à  Saint-Denis  ;  on  lui  marquoit 
aussi  que  cette  mort  étoit  une  visible  punition  de  Dieu, 

Est  maintenant  dedans  Saumiir, 
Où  plusieurs,  avec  un  cœur  pur, 
Vont  saluer  de  leurs  prières 
Notre  Dame  des  Ardillières. 

Servien  avait  depuis  longtemps  une  dévotion  spéciale  pour  Notre-Dame 
des  Ardillières.  On  lit  dans  le  D'niiotitiaire  Itisloniiuc  du  Maine-et-Loire, 
par  M.  t;.  Port,  qu'on  lui  dut,  en  lGi2,  la  chapelle  de  droite  avec  le  caveau 
où  (ut  inhumé  sa  femrnc,  (n'est-ce  pas  1G52  qu'il  faut  lire?)  et  qu'il  lit 
commencer  en  1054  le  grand  autel,  et  en  1055  le  dôme  qui  précède  la  nef. 

(1)  Montglat  dit  que  le  roi  arriva  lo  10  mars  à  Tours,  puis  il  ajoute  :  «  Le 
cardinal  lit  levcnir  en  ce  lieu  la  Servien  qui  avoit  été  chassé  pour  son 
sujet.  Le  Tellier  avoit  été  rappelé  dès  Poitiers,  avant  le  retour  du  cardinal 
par  le  moyen  du  mareschal  de  "Villeroy,  dont  il  ne  fut  pas  depuis  fcirl 
rrconnoissanl ,  et  Lyonne  levint  <|uclqiu'  temps  après.  I.c  l'2  mars  de 
Tours  à  Amhoisc  et  le  15  à  IJlois  ».  (  Montgl.it.  Collfction  Micliaud  XXlX, 
202.  )  —  Tous  les  renseignements  pour  la  date  exacte  du  i appel  de  Servien 
ne  concordent  pas  absolument  mais  au  l'oml  ccl.i  n'imiiorte  pas  à  uujiuir 
près. 
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de  l'injuste  guerre  qu'il  faisoit  :  et  quantité  de  discours 
pareils.  L'on  attribua  cette  lettre  à  M.  Servien.  On  disoit 
qu'elle  étoit  de  son  style  ;  et  cela  fut  assez  mal  reçu  :  les 
reproches  ne  peuvent  être  à  propos  dans  lo  temps  d'une 
affliction  ni  en  nul  autre....  (1)  ». 

Cependant,  le  combat  du  faubourg  Saint-Antoine,  (2 
juillet  1G52)  ayant  donné  une  nouvelle  force  aux  ennemis 
du  ministre,  le  parlement  osa  déclarer,  malgré  la  majorité 
de  Louis  XIV,  le  duc  d'Orléans  lieutenant  général  du  royaume 
et  Gondé  généralissime ,  tant  que  le  roi  serait  prisonnier  de 
Mazarin.  Cet  arrêt  fut  cassé  par  la  cour  ;  et  le  Parlement 
reçut  l'ordre  de  se  transférer  h  Pontoise,  après  plusieurs 
négociations  infructueuses  de  Servien,  dont  on  peut  suivre 
quelques  traces  dans  les  lettres  de  Marigny  à  Lenet  (2).  Puis 
le  cardinal  pour  achever  de  donner  tort  aux  princes  et  pour 
ôter  tout  prétexte  à  la  rébellion,  se  décida  à  sortir  une 
seconde  fois  du  royaume.  Il  se  retira  à  Bouillon,  laissant 
auprès  du  roi  ses  trois  sous  mi?iis<res  pour  diriger  les  affaires 
d'après  ses  instructions. 

On  était  las  de  la  guerre  civile  :  et  comme  on  avait  vu 
constamment  depuis  l'origine  de  la  Fronde,  les  intérêts 
particuliers  prendre  le  pas  sur  l'intérêt  général ,  le  peuple 
voulait  la  paix.  On  travailla  dès  le  mois  d'avril  aux  accommo- 
dements, et  Servien  y  déploya  la  plus  grande  activité  (3).  Ce 

(1)  Mémoires  de  Mademoiselle.  Collection  Michautl,  XXVIII,  132. 

(2)  Voyez  Cabinet  historique,  l,passim. 

(3)  Voyez  JV/emoires  d'Orner  Talon.  Collection  Micli^nuJ,  .\XX,  iî)9,  cl 
Mémoires  de  Retz,  ibid.  XXV,  3SJ,  388,  etc.  —  Retz  insiste  plusieurs  fois, 
dans  celte  période  de  ses  mémoires  sur  les  défiances  inuluellos  qui 
existaient  entre  I.e  Tcllicr  cl  i^cvwon.  \.a  Corrcsputidam'e  de  CuUn-rl  en 
apporte  aussi  quelques  |)rcuves,  et  la  Musc  historique  de  Lorct,  nous  dit  au 
l'J  octobre  16r.2  : 

Messieurs  Servien  et  le  Telior, 
(lliacun  en  son  particulier 
Ont.  dit-on,  quelque  pir|ue  ensemble, 
Dont  j'enrage  ;  car  il  me  semble 
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lut  lui  qui  rédigea  do  concert  avec  le  procureur  général 
Fouquet  et  le  président  Le  Coigneux ,  la  déclaration  royale 
reconnaissant  l'innocence  de  Mazarin  et  cassant  tous  les 
arrêts  rendus  contre  lui  (1).  Enfin  Retz  vint  à  Conipiègne 
recevoir  le  chapeau  de  cardinal,  et  les  princes  se  soumirent 
avec  le  Parlement,  excepté  Gondé  qui,  entraîné  par  ses 
turbulents  amis,  et  séduit  par  les  brillantes  promesses  des 
ennemis  de  la  France  eut  le  triste  courage  de  passer  à 
l'Espagne.  Xu  même  moment  Ghavigny,  par  une  mort 
prématurée,  débarrassait  le  ministère  de  ses  intrigues 
ambitieuses. 

La  paix  signée,  le  roi  fit  son  entrée  dans  Paris  le  21 
octobre  1052  :  mais  Mazarin  crut  prudent  de  rester  encore 
quelques  mois  à  l'étranger  pour  laisser  calmer  complè- 
tement l'efTervescence  populaire.  Il  ne  revint  en  France  que 
le  3  février  1653,  et  son  jeu  avait  été  bien  joué,  car  il  rentra 
au  milieu  d'acclamations  générales. 

Quel({ue  temps  auparavant,  le  cardinal  de  Retz  qui  avait 
commencé  à  renouer  des  intrigues  contre  le  ministère , 
avait  été  envoyé  à  Vincennes.  Mazarin  en  effet  ne  se  serait 


Qu'être  froids  el  se  divizcr 
Ce  n'est  pas  trop  bien  en  user  : 
L'un  et  l'autre  est  grand  politique  : 
Et  certes  l'Estat  monarchique, 
S'ils  se  tcnoiont  unis  toujours, 
Frondroit  sans  doute  un  meilleur  cours. 
Avec  une  ferveur  très  forte 
Ces  lieux  gians  lionmies  donc  j'exhorte 
De  se  rejoindre  el  réunir 
Et  d'être  amis  à  l'avenir, 
EmjjJoyans  au  bien  do  la  Franco 
Tout  ce  qu'ilz  ont  do  sufizance  ; 
Si  ce  n'est  pour  l'amuur  de  nioy 
Que  ce  soit  pour  l'amour  du  Roy. 
Le  2G  octobre,  la  Afi<.se  Uistorique  annonce  la  réconciliation. 

(1)  Lettre  de  Mazarin  à  Fouquet  citée  par  M.  Chéruel  dans  ses  Mrtnoircs 
sur  Fuuquct,  H,  'iOd. 
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pas  senti  en  sûreté  dans  la  capitale  h  côté  du  turbulent 
coadjuteur  :  il  avait  donc  résolu  de  l'éloigner  à  tout  prix,  et 
Servien ,  vers  la  fin  de  l'année  1652  avait  fait  de  sa  part, 
au  cardinal  de  Retz  des  offres  magnifiques  :  malheureu- 
sement elles  étaient  toutes  personnelles,  et  Retz  voulait 
aussi  des  promesses  pour  ses  amis  :  pour  celui-ci  un  titre  de 
duc,  pour  celui-là  une  place  forte,  pour  un  troisième  de 
l'argent.  La  cour  ne  voulut  pas  s'engager  au-delà  de  limites 
raisonnables  :  «  Je  refusai  donc,  dit  Retz,  les  propositions 
de  M.  Servien,  qui  estoient  que  le  roi  me  donncroit  la 
surintendance  de  ses  affaires  en  Italie ,  avec  cinquante  mille 
escus  de  pension  ;  que  l'on  payeroit  jusques  à  la  somme  de 
cent  mille  escus  de  mes  debtes  ;  que  l'on  me  délivreroit 
comptant  celle  de  cinquante  mille  pour  mon  ameublement, 
et  que  je  demeurerois  trois  ans  à  Rome ,  après  lesquels  il 
me  seroit  loisible  de  venir  faire  à  Paris  mes  fonctions.  Je  ne 
rebutai  pourtant  pas  M.  Servien  de  but  en  blanc  ;  j'en  usai 
toujours  honnestement  avec  lui.  Il  me  vit  chez  moi,  je  lui 
rendis  sa  visite  :  nous  négotiasmes,  mais  il  jugea  bien  que  je 
ne  voulois  rien  conclure,  parce  qu'il  n'entroit  en  rien  de  ce 
qui  concernoit  les  intérests  de  mes  amis,  (juoique  je  l'eusse 
tasté  sur  ce  chef  auquel,  dans  le  fond,  il  estoit  contraire  au 
dernier  point,  à  ce  que  j'ai  sceu  depuis....  (1)  ». 

Reconnaissant  que  le  cardinal  de  Retz  était  intraitable ,  et 
fort  mécontente  du  refus  qu'il  fit  de  venir  siéger  au  lit  de 
justice  du  13  novembre  1652,  dans  lequel  on  enregistra  la 
déclaration  de  crime  de  lèse  majesté  contre  M.  le  Prince,  Anne 
d'Autriche ,  à  la  nouvelle  d'un  projet  de  traité  du  cardinal 
avec  Condé,  fit  enfin  signer  au  jeune  roi,  le  16  décembre, 
l'ordre  de  son  arrestation  ;  et  Servien  lui  ayant  tendu  un 
piège  habile  pour  l'attirer  au  Louvre,  Retz  y  fut  elïecti- 
vement  arrêté  pour  être  conduit  à  Vincennes  (2).  La  Fronde 

(1)  Mémoires  de  Relz,  lue.  cit.  p.  414. 

(2)  Voici  comment  Guy  Joly  rapporte  le  détail  de  cette  dernière  intrigue. 
La  duchesse  de  Lesdiguières  et  le  duc  de  Brissac  circonvenus,  pcrsuadèrcut 
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ainsi  privée  de  ses  principaux  chefs,  ne  laissa  bientôt  plus 
que  des  souvenirs  et  Mazarin  put  rentrer  en  sécurité  dans  la 
capitale. 

Restait  à  la  royauté  le  devoir  de  payer  la  dette  des 
dévouements  et  des  services  rendus.  Servien  s'était  cons- 
tamment montré  fidèle  à  la  cause  royale ,  qu'il  ne  séparait 
pas  de  celle  de  Mazarin.  La  récompense  ne  se  fit  pas 
longtemps  attendre.  Mais  avant  de  suivre  le  ministre  d'Etat 
dans  les  éminentes  fonctions  qui  lui  étaient  destinées,  nous 
devons  nous  arrêter  un  instant  sur  une  particularité  inté- 
ressante de  son  histoire  intime. 

Au  mois  de  novembre  1652,  presque  immédiatement  après 
la  rentrée  de  la  cour  à  Pari5,  Servien,  pour  se  donner  meilleure 
contenance,  acheta  au  président  de  Maisons  le  marquisat 
de  Sablé  (i) ,  que  le  président  avait  acquise  par  adjudication 
en  1648  à  la  suite  de  la  saisie  opérée  sur  Urbain  II  de 
Laval ,  par  décret  du  Parlement.  Erigée  en  marquisat-pairie 

au  cardinal  de  Retz,  dit-il,  de  traiter  définitivement  avec  la  Reine  ou  avec 
Servien,  qui  avait  toute  sa  confiance.  «  Servien  alla  remercier  le  cardinal 
de  la  manière  obligeante  dont  il  avoit  été  reçu  dans  sa  maison  de  Beaupréau 
pendant  son  exil  :  mais  en  elfet  pour  insinuer  par  ce  moyen  au  Cardinal 
l'envie  de  retourner  au  Louvre,  en  lui  faisant  entendre  qu'un  léger  com- 
pliment à  la  Reine  mettroit  les  choses  en  estât  d'estre  terminées  dans  un 
moment.  La  duchesse  de  Lesdiguières  donna  dans  ce  panneau  et  y  fit 
tomber  aisément  le  duc  de  Brissac  parce  que  les  discours  de  Servien 
s'accommodoient  à  leurs  desseins  et  à  leurs  intérests.  Ils  ne  savoient  pas 
l'un  et  l'autre,  que  Servien  et  l'abbé  Fouquet  ne  s'étoient  raccommodés 
que  dans  le  dessein  de  perdre  le  cardinal  de  Retz  et  d'empescher  sa  récon- 
ciliation avec  le  cardinal  Mazarin,  prévoyant  bien  que  si  elle  se  faisoit  une 
fois,  ils  ne  seroient  plus  que  des  serviteurs  inutiles  et  sans  considération. 
iMns  ce  dessein,  ces  deux  Messieurs  avoient  prévenu  l'esprit  de  la  Reine 
en  lui  faisant  entendre  quelle  ne  parviendroit  jamais  à  faire  revenir  le 
cardinal  Mazarin,  si  elle  ne  s'assuroit  auparavant  du  cardinal  de  Ret/  dont 
ils  empoisomirrent  la  conduilc,  en  faisant  romaïquor  à  S.  M.  qu'il  n'alloit 
plus  au  Louvre,  et  ([u'il  allée  toit  de  se  inonu'uei- tous  les  jours  dans  les 
rues  de  Paris  et  de  se  vanter  publiquement  ((u'il  n'en  quitteroil  pas  le 

pavé »  Retz   alla   en   ellet  au  Louvre  nialgié  les  avis  de  Joly  et  de 

Caumartin,  et  il  fut  arrilé.  {Mémoires  de  Gui)  Joly,  p.  83.  ) 

(1)  Le  contrat  d'acquisition  e<l  du  li  novembre  1G5'2. 
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par  Henri  IV,  en  1602,  en  faveur  du  maréchal  de  France, 
Urbain  de  Laval,  seigneur  de  Bois-Dauphin  et  de  Précigné, 
la  seigneurie  de  Sablé  était  alors  l'une  des  plus  importantes 
du  Maine  (1).  La  baronnie  de  Saint-Germain,  les  châtellenies 
de  Malicornes,  Vitré,  Galerande,  et  environ  cinquante  fiefs 
en  relevaient.  Servien  fit  ériger  de  nouveau  les  terres  de 
Sablé  et  de  Précigné  en  marquisat  par  lettres  patentes 
de  1656  (2). 

Il  lui  fallait  maintenant  une  charge  en  rapport  avec  sa 
nouvelle  situation.  L'occasion  s'en  présenta  bientôt  d'elle- 
même. 


§  IV. 

SERVIEN    SURINTENDANT    DES   FINANCES 

(1653-1659). 

Le  duc  de  La  Vieuville,  surintendant  des  finances,  mourut  le 
2  janvier  1653.  Sa  place  devint  aussitôt  l'objet  de  nombreuses 
convoitises  et  fit  éclater  de  violentes  jalousies,  presque  des 
haines,  entre  les  partisans  du  cardinal  qui  prétendaient 
l'obtenir  comme  récompense  de  leur  dévouement.  Un  des 
plus  redoutables  parmi  les  candidats  à  la  surintendance  était 

(1)  Elle  avait  titre  de  baronnie  au  milieu  du  XV<  siècle,  et  fut  unie  avec 
la  Ferté-Bernard  à  la  seigneurie  de  Mayenne  en  1544  pour  former  un 
marquisat  destiné  à  Claude  de  Lorraine,  puis  en  1573  un  duché  pairie  en 
t;iv(nir  du  cardinal  de  Lorraine.  Celui-ci  l'aliéna  do  son  duché. 

(2)  M.  Ciievrier  remarque  dans  son  intéressant  Inventaire  des  archives 
de  l'lios])ice  de  Sablé  que  Servien  fit  autoriser  par  Louis  XIV  le  marché 
aux  bestiaux  du  lundi  à  Sablé,  en  novembre  1(')53,  un  an  après  son 
acquisition. —  Nous  devons  signaler  de  |ihis  que  Servien  envoya  aussitôt  à 
Sablé  «  pour  y  commander  comme  capitaine  du  château  et  comme  son  lieu- 
tenant, afin  de  maintenir  pendant  les  troubles  cette  place  dans  l'autorité 
du  roi  »,  le  manccau  l'icrn'  .\niys,  (jui  avait  été  l'un  de  ses  secrétaires  à 
Minister,  et  à  qui  M.  liauréau  a  consacré  une  notice  dans  son  Histoire 
l.Utrruire  dit  Maine,  I  (U7-74). 
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le  procureur  général  Nicolas  Fou(iuel ,  qui  avait  rendu  de 
nombreux  services  personnels  à  Mazarin  pendant  les  troubles, 
et  qui  lui  écrivit  dès  le  lendemain  de  la  mort  de  La  Vieuville 
pour  se  recommander  à  sa  bienveillance.  Mais  le  cardinal 
hésita  quelque  temps  à  se  prononcer  et  laissa  les  concurrents 
pi'oduire  tous  leurs  titres  à  la  garde  des  clefs  du  trésor 
public.  M.  Chéruel  a  fait  connaître  un  curieux  passage  d'un 
journal  de  l'époque  (1) ,  qui  énumcre  les  personnages  pré- 
tendant à  la  surintendance.  «  M.  le  président  de  Maisons, 
dit  cette  chronique,  se  fondoit  .sur  l'injure  qu'il  avait  reçue 
d'en  avoir  esté  osté,  M.  Servien  alléguoit  ses  longs  et  fidèles 
services.  MM.  les  maréchaux  de  l'Hôpital  et  de  Villeroy 
ajoutèrent  aux  leurs  quantités  de  raisons  particulières  et  de 
bienséance.  M.  de  Bordeaux,  intendant  des  finances,  se 
mettoit  aussi  sur  les  rangs  et  prétendoit  y  avoir  bonne  part. 
M.  Fouquet  mesme,  procureur  général  au  Parlement,  n'y 

renonçoit  pas  ni  quelques  autres (2)  ». 

De  tous  ces  concurrents,  un  des  plus  autorisés  était  certai- 
nement Servien,  que  les  traités  de  Westphalie  et  la  situation 

(i)  Bibliothèque  nationale,  ms.  F.  T.  n"  1238.  C.  bis.  f«  321. 

(2)  Cité  par  M.  Cliéruel,  Mé)noires  sur  Fuuquel,  I,  227  et  Introduction 
au  II*  volume  du  Jounial  d'Olivier  d'Ormesson.  Nous  remarquons  ce 
passage  de  la  Muse  historique  de  Loret  à  la  même  époque  : 

Maint  honorable  prétendant, 
Pour  devenir  surintendant, 
Fait,  dit-on,  de  très  grandes  ofres 
Du  plus  bel  argent  de  ses  cofres  ; 
Les  brigues  vont  par  oy,  par  là. 
Pour  cetuy-cy,  pour  cetuy-là. 
Et  dans  le  Louvre,  pesle-mesle, 
Jeune,  antique,  masle  et  femelle, 
Ne  sont  nullement  endormis 
Pour  rendre  oflice  à  leurs  amis. 
Ce  choix  de  si  grande  importance 
Est  pourtant  encor  en  balance, 
Kt  jt;  ne  sraurois  aujouidhuy 
Nommer  précisément  iceluy 
(  Dans  le  texte  ny  dans  la  marge  ) 
Qui  sera  pourvu  de  la  charge. 
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de  sous-ministre  pendaul  la  Fronde  avaient  mis  en  grand 
relief,  et  qui,  se  plaignant  de  n'avoir  été  récompensé  de  ses 
longs  labeurs,  avait  écrit  cette  lettre  à  Mazarin ,  dès  le  1«"" 
janvier  : 

v<  ....  Pour  moi,  je  ne  manqueray  jamais  à  mon  devoir, 
quoi  qu'il  arrive,  mais  l'exemple  du  traitement  que  je  reçois 
(  chacun  voyant  comme  je  sers)  pourra  refroidir  beaucoup 
de  gens.  Je  n'ose  pas  dire  à  Son  Eminence  tout  ce  que  j'ay 
dans  l'âme  sur  ce  sujet,  et  combien  je  serois  mallieureux  .si 
ceux  qui  ont  plus  de  crédit  que  moi  sur  l'esprit  de  la  reine 
pouvoient  empescher  que  mes  services  ne  fussent  agréables 
à  Sa  Majesté.  Son  Eminence  sçait  bien  que  le  plus  grand 
de  tous  les  desplaisirs  est  de  servir  y  no  agradir.  Je  ne 
lais.seray  pas  d'avoir  la  patience  qu'elle  m'ordonne;  car, 
outre  qu'elle  ne  peut  pas  estre  bien  longue  à  un  homme 
de  soixante  ans  il  ne  seroit  pas  bienséant  d'en  manquer  à 
cet  âge.  Je  suis  le  seul  du  l'oyaume,  qui,  depuis  vingt  ans, 
.sois  allé  en  rétrogradant,  et  qui,  mesme  dans  un  temps 
où  tout  le  monde  .s'avance  et  s'établit  avec  tant  de  facilité, 
n'aie  ni  charge  ni  aucun  establissement  solide ,  après  trente 
six  ans  de  fidèles  services,  et,  si  je  l'ose  dire,  assez  consi- 
dérables pour  un  homme  de  ma  condition  (1).  s) 

Servien,  en  cette  circonstance,  avait  pour  lui  la  voix 
publique:  la  Chambre  des  Comptes  et  la  Cour  des  Aides 
faisaient  publiquement  des  vœux  pour  sa  nomination,  et 
l'on  disait  que  le  seul  obstacle  était  soulevé  par  lui-même 
puisqu'il  négligeait  de  faire  des  offres  pécuniaires.  Cependant 
Mazarin  hésitait  toujours  ;  et  sans  contester  le  mérite  de 
l'ancien  négociateur  des  traités  de  Westphalie  ,  il  prétendait 
(lu'il  était  peu  propre  à  l'administration  des  finances.  Cela 
fut  rapporté  à  Servien  par  l'un  des  confidents  du  cardinal  : 

<t  C'est  un  grand  malhciii'  pour  moi,  lui  répondit  le 
nouveau  maniuis  de  Sablé,  (pie  Son  Eniiiieiicc  qui  a  vu  de 

(l)Cité  par  M.  Cliérucl  :  Mémoires  sur  i'bi(7»e(  et  Introduction  au  11« 

volume  (lu  Jaiirnal  d'Olivier  (l'Or)iicf:so)i, 
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tout  temps  des  emplois  plus  pénibles  que  celui-là  réussir 
assez  heureusement  entre  mes  mains,  juge  le  soin  des 
finances  trop  laborieux  pour  moi.  Gela  veut  dire  qu'EUe  ne 
me  juge  pas  capable  de  grand'  chose,  n'y  ayant  point  de 
charge  où  il  faille  moins  de  travail  ;  et  l'exercice  de  celle-ci 
consistant  plus  à  avoir  de  la  prévoyance,  de  la  fermeté  et  de 
la  probité  qu'à  estre  laborieux  ;  dont  il  ne  faut  pas  d'autres 
preuves  que  l'exemple  de  M.  de  Bullion,  qui  l'a  fort  bien 
faite  de  son  temps,  quoiqu'il  n'en  ait  jamais  su  le  détail, 
qu'il  ne  travaillât  presque  jamais  et  qu'une  des  principales 
parties  lui  manquât,  qui  est  la  probité  ;  M.  d'Effiat  n'avoit 
pas  aussi  beaucoup  d'application  aux  finances  et  travailloit 
fort  peu.  M.  d'Emcry  et  M.  de  Maisons  donnèrent  plus  de 
leur  temps  aux  intrigues  de  la  cour,  à  l'entretien  des  dames, 
aux  festins,  au  jeu  et  aux  autres  plaisirs  qu'au  travail  des 
afl'aires  dont  ils  se  reposoient  sur  des  inférieurs  ;  et  pour 
vous  dire  le  vrai ,  il  faut  conclure  qu'un  homme  qui  n'est 
pas  capable  de  faire  la  charge  de  surintendant  est  indigne 
pour  jamais  de  toutes  les  grandes  cliarges  du  royaume ,  où 
il  faut  nécessairement  a[)porter  plus  de  travail  et  d'assiduité 
qu'en  celle-là  (1).  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  relever  ici  le  singulier 
raisonnement  de  cette  lettre.  S'il  y  avait  eu  sous  Louis  XIII 
et  sous  la  régence,  des  surintendants  paresseux,  incapables 
ou  peu  honnêtes,  était-ce  une  raison  pour  qu'on  ne  cherchât 
point  de  véritables  spécialistes  :  et  si  les  précédents  ministres 
avaient  laissé  tout  le  travail  à  leurs  subalternes ,  les  finances 

du  roi   ne  s'en  étaient-elles    point   ressenti? Enfin   le 

cardinal  dût  prendre  un  parti  définitif,  et  pour  donner  à 
la  fois  satisfaction  à  l'opinion  publit^ue  et  à  ses  préférences 
personnelles,  il  nomma  deux  surintendants  à  la  fuis,  Abel 
Servien  et  le  procureur  général  Nicolas  Fouqucl  :  puis 
voulant  éviter  les  récriminations  des  candidats  évincés, 
il  multiplia  les  charges  de  finances,  et  adjoignit  aux  d<'ux 

(1)  Chéruel,  loc.  cit. 
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ministres,  trois  directeurs,  un  contrôleur  général  et  huit 
intendants  (1).  Les  considérants  des  lettres  patentes  du  roi, 
datés  du  8  février  1G53,  sont  fort  élogieux  pour  le  marquis 
de  Sablé  et  pour  le  procureur  général  : 

«  Si  la  probité  et  la  science,  disaient-ils,  sont  les  vertus 
nécessaires  pour  parvenir  à  la  promotion  des  grandes 
charges,  et  si  elles  demandent  de  longues  expériences  pour 
s'en  acquitter  avec  la  fidélité  et  le  bon  ordre  que  les  affaires 
requèrcnt,  il  nous  a  semblé  ne  pouvoir  faire  un  meilleur 
choix  que  de  vos  personnes  pour  exercer  celle  de  surin- 
tendant de  nos  finances,  qui  est  à  présent  vacante  parla 
mort  du  sieur  duc  de  la  Vieuville  ;  les  grans  emplois  qui 


(1)  On  lit  dans  la  Muse  historique  de  Loret  au  8  février  1653  : 

On  étoit  encor  attendant 
Qui  seroit  le  surintendant, 
Cette  charge,  autant  que  pas  une 
Estant  une  rare  fortune. 
Mais  il  faut  beaucoup  endurer 
Pour  y  pouvoir  longtemps  durer  ; 
Et  quoy  qu'elle  soit  cpineuze 
Presque  autant  que  pécunieuze, 
Plusieurs  pour  elle  s'intriguans. 
Elle  n'est  jamais  sans  briguans  ; 
La  brigue  est  pourtant  terminée, 
Car  j'ay  sçcu  cette  matinée, 
(  Et  toute  la  cour  en  convient,  ) 
Qu'elle  est  pour  Monsieur  de  Servicnt, 
Qu'on  peut  nommer,  sans  flatterie. 
Un  ornement  de  la  pairie. 
Tant  il  possède  abondamment 
De  lumière  et  de  jugement  ; 
Mais  comme  la  cliarge  est  pczante 
Pour  le  moins  autant  qu'importante, 
Afin  de  soulager  ses  soins. 
On  luy  donne  quelques  adjoints 
Sçavoir  :  Messieurs  Fouquct,  dAligre, 
Morangis,  Ménardeau,  Uordeaux, 
Tous  gens  qu'on  lient  assez  loyaux, 
El  sei  vitcurs  du  Roy  leur  inaistre 
Autant  que  l'on  le  ^;i:auroil  estre. 
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vous  ont  incessamment  occupés  dedans  cl  dehors  le  royaulme 
pour  le  bien  de  cet  Estât,  les  preuves  que  vous  avez  tousjours 
données  de  vostre  zèle  et  expérience  pour  en  soustenir  les 
intérests  et  la  grandeur,  nous  confirment  dans  cette  créance, 
et  nous  font  espérer  que  vous  vous  acquitterez  si  dignement 
de  cette  importante  administration,  que  le  public  n'aura  pas 
moins  de  sujet  d'en  eslre  satistaict  que  nous....  (1)  » 

Les  ser\'ices  de  Servien  ne  furent  pas  récompensés  sur 
lui  seul.  Hugues  de  Lyonne  (jui  avait  partagé  ses  périls  et 
ses  travaux  reçut  le  28  février  le  cordon  bleu  avec  la  charge 
de  commandeur,  prévôt  et  maître  des  cérémonies  de  l'ordre. 
Au  mois  de  juin  l'abbé  Servien,  frère  d'Abel  (2) ,  fut  nommé 
à  l'évêché  de  Carca.ssonne  :  et  lui-même  trésorier  des  ordres 
du  roi  depuis  l'année  1651 ,  en  devint  chancelier  en  4054, 
après  la  démission  de  l'abbé  de  la  Rivière.  Servien  n'avait 
plus  à  se  [)laiiulre  de  la  fortune. 

Les  deux  surintendants,  suivant  l'exemple  de  ce  (jui 
s'était  pas.sé  en  46i3,  lorsque  le  comte  d'Avaux  et  le 
président  de  Bailleul  s'étaient  partagés  la  dépouille  de 
Bouthillier,  avaient  des  pouvoirs  absolument  égaux.  Aucun 
n'était  subordonné  à  son  collègue,  d'après  les  lettres  patentes, 
et  les  trésoriers  de  l'épargne  avaient  reçu  l'ordre  d'obéii- 
à  l'un  comme  à  l'autre.  Cette  situation  ne  pouvait  nianquoi- 
d'amener  des  conflits  entre  la  probité  rigide  et  fièrc  du 
marquis  de  Sablé,  et  l'ambitieuse  condescendance  de 
Fouquet  qui  .sentait  une  active  surveillance  exercée  sur  ses 
projets  de  dilapidation  du  trésor  public.  Le  procureur  géïK  rai, 
en  homme  prudent,  montra  d'abord  une  grande  ré.serve 
vis-à-vis  de  Servien  :  il  comprit,  dit  son  principal  biographe, 
que  st)n  rôle  (Hait  de  s'efTaccr  d  iralIciHlic  (luc  les  embarras 
financiers  le  rendissent  nécessaire  à  Mazariii  ri  rappelass(>nt 

(1)  Chcruel.  —  Notes  aux  Mtimoires  sur  Fouqxict. 

(2)  M.  Cousin  l';i|(|u'llc  (ils  du  niiuistro.  Ccsl  tino  cireur  puisque  Servien 
ne  séUiit  marié  r|u'(n  1(>3«.  (  .U""  de  LunijucviUe,  II,  2JJ.) 
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au  premier  rôle  :  tel  l'ut  le  plan  de  conduite  qu'il  suivit  très 
fidèlement  pendant  la  ^jremière  année,  en  gardant  des  ména- 
gements intéressés  en  présence  d'un  collègue  qui  lui  était 
supérieur  par  Tàgo  et  par  la  réputation.  Il  est  curieux  de 
lire  dans  les  Défenses  qu'il  publia  plus  tard  pour  son  apologie, 
le  récit  des  débuts  de  son  administration  financière  : 

«  Dans  cette  première  année  1653,  écrit  Fouquct, 
M.  Servien,  par  ordre  de  M.  le  Cardinal,  agissoit  seul, 
rcgloit  les  affaires  de  toute  nature.  Je  lui  disois  bien  ma 
pensée;  mais  il  en  usoit  comme  il  lui  plaisoit,  ne  faisoit 
à  mon  égard  autre  chose  que  m'envoyer  les  expéditions  qu'il 
avoit  signées,  pour  y  mettre  mon  nom ,  suivant  les  ordres 
que  j'en  avois  reçus  de  M.  le  Cardinal,  qui  ne  s'adressoit 
alors  (ju'au  dit  sieur  Servien,  mon  ancien,  d'une  grande 
réputation  pour  la  variété  et  l'importance  des  emplois  par  où 
il  avoit  déjà  passé. 

»  Nous  eûmes  plusieurs  différens  ensemble,  le  dit  sieur 
Servien  et  moi.  Il  se  fâcha  que  j'eusse  écrit  de  ma  main  un 
fonds  sur  une  ordonnance.  Nous  portâmes  nos  différens  l'un 
et  l'autre  à  M.  le  Cardinal  pour  les  régler  et  fûmes  ouïs 
ensemble  par  lui.  Ledit  sieur  Servien  soutenoit  devoir 
écrire  les  fonds  tout  seul.  Je  disois,  au  contraire,  que  ce 
n'estoit  pas  une  prérogative  de  l'ancien ,  et  que  cela  devoit 
être  fait  sans  affectation  par  lui,  ou  moi,  ou  M.  Hervart, 
selon  les  occasions,  connue  eussent  fait  les  précédons 
surintejidans. 

»  M.  le  Cardinal,  prévenu  par  le  sieur  Golbert,  auquel 
ledit  sieur  Hervart  faisoit  de  grands  biens  pour  avoir  sa 
protection,  régla  que,  puisipie  nous  ne  pouvions  nous 
accorder,  nous  n'cscririons  les  fonds  ni  Vwn  ni  l'autre,  et 
que  ce  seroil  ledit  sieur  llervard,  ([ui  les  nuUroit  tous  de  sa 
main,  Son  Eminence  le  considérant  conmie  un  homme  de 
son  secret  domestique. 

»  M.  Servien  porta  ce  règlement  avec  beaucoup  d'impa- 
tience :  il  alléguoit  loujoius  audit  sieur  Cardinal  (jue 
M.  Herv;u t ,  ;ui(|U('i  il  étoit  dû  d(_'  grandes  sommes  pour 
d'auficnnes  assignations  ayant  si'ni  la  connoissance  des 
tonds   |jai'   son   registre   et  éc.i'ivanl   les  a.'^signations  de  sa 
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main  sur  les  ordonnances  et  billets,  étoit  maistrede  toutes  les 
finances,  et  qu'écrivant  fort  mal,  il  lui  étoit  facile  après  avoir 
mis  un  fonds  qui  ne  valoit  rien  en  nostre  présence,  et  que 
nos  signatures  étoient  apposées ,  de  le  changer,  les  billets  se 
rompant  à  l'cspargne ,  et  n'y  ayant  plus  de  preuve  que  par 
son  registre.  D'ailleurs  il  l'accusoit  de  beaucoup  de  choses 
dont  il  rapportoit  des  circonstances  particulières,  et  disoit 
que  ce  règlement  étoit  comme  entre  un  maistre  et  son 
secrétaire,  lequel  voudroit  prétendre  que,  à  cause  qu'il 
écrit  quelquefois  des  lettres,  le  maistre  ne  pourroit  jilus 
écrire  do  sa  main.  Cela  demeura  en  cette  forme  pendant 
toute  l'année  1654....  (1).  » 

Servien  avait  d'excellentes  raisons  de  se  tenir  sur  ses 
gardes  :  d'une  probité  à  toute  épreuve  et  d'un  caractère 
rigide  et  hautain ,  il  n'avait  point  l'astucieuse  souplesse  de 
son  collègue  pour  se  procurer  de  l'argent  à  tout  prix  ; 
d'inévitables  froissements  ne  tardèrent  pas  à  se  produire. 
Les  finances  étaient  obérées  ;  Mazarin  vouloit  cependant  des 
fonds  pour  continuer  la  guerre  :  le  crédit  n'existait  plus ,  et 
Fouquet  profitait  des  absences  de  son  collègue  pour  procéder 
à  des  conventions  onéreuses  qui  engageaient  l'avenir  pour 
de  longues  années.  La  correspondance  très  active  de  Colbert 
avec  Mazarin  est  fort  instructive  à  ce  point  de  vue,  et  peut 
servir  de  contrepoids  aux  apologies  souvent  peu  véridiques 
de  Fouquet.  On  y  apprend,  entre  autres  particularités  inté- 
res.santes,  la  série  des  intrigues  peu  scrupuleuses  qui  se 
pa.ssèrent  à  la  direction  des  finances  au  sujet  de  deux 
compagnies  rivales  qui  se  disputaient  la  ferme  des  gabelles. 
Le  procureur  général  joue  le  plus  triste  rôle  dans  toute  cette 
afl'aire,  et  Colbert  n'hésite  pas  à  qualifier  sa  conduite  de 
véritable  comédie  pour  trompci-  la  vigilance  de  son 
collègue  (2).  Une  rupture  devint  niiininente  :  mais  si  Mazarin 

(1)  Défenses  de  Fouquet.  —  Cité  par  M.  Cbéruol. 

(2)  Voir  sur  colto  alïairc  pou  délicate  los  études  de  MM.   t:iém<-nt  i-t 
Joubltau  >ui  CoUioii,  et  les  Mc»ioires  sur  Fiimjuet  de  M.  (Ju'm  uoi. 
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désirait  conserver  Fouquet  'i  cause  de  son  génie  fécond  en 
expédients  et  de  sa  facilité  à  satisfaire  ses  moindres  désirs, 
il  tenait  aussi  h  ne  pas  éloigner  Servien  dont  la  réputation 
d'intégrité  couvrait  ses  opérations  financières.  A  la  suite  de 
difficultés  qui  menaçaient  de  devenir  assez  graves ,  il  prit 
enfin  le  parti  de  séparer  nettement  les  attributions  des  deux 
ministres  ;  et  par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  daté  du  24 
décembre  1654,  Servien  fut  désormais  exclusivement  chargé 
des  dépenses  ,  et  Fouquet  exclusivement  chargé  des 
recettes  (1). 

Par  suite  de  ce  règlement,  Fouquet  devait  seul  traiter 
avec  les  fermiers  des  impôts  et  avec  les  financiers  qui 
faisaient  des  prêts  à  l'Etat  :  c'est-à-dire  qu'on  lui  abandonnait 
toute  la  partie  délicate  du  système  :  celle  où  les  abus  s'étaient 
de  tout  temps  produits  et  particulièrement  depuis  le  commen- 
cement du  siècle.  La  porte  était  ouverte  pour  lui  aux  malver- 
sations faciles.  On  .sait  quel  en  fut  le  triste  résultat.  Les 
charges,  les  pensions  et  les  dignités  inondèrent  sa  famille  : 
on  put  voir  au  mois  de  décembre  1656,  l'abbé  Fouquet, 
son  frère,  acheter  de  Servien,  pour  400,000  livres  d'argent, 
sa  charge  de  chancelier  et  garde  sceaux  des  ordres  du  roi  ; 
et  les  millions  s'engouflrèrent  avec  les  millions  pour  aboutir 
à  la  terrible  catastrophe  de  1601, 

Cependant ,  tant  que  Servien  vécut ,  sa  sévérité ,  sa  vigi- 
lance et  sa  haute  réputation  de  probité,  retinrent  Fouquet 
sur  la  pente  fatale  :  mais  dès  que  la  mort  eût  tait  disparaître 
ce  collègue  honnête  et  gênant:  dès  que,  devenu  seul 
ministre  des  finances,  le  procureur  général  n'eut  plus  à 
compter  qu'avec  lui  seul ,  ses  passions  ne  connurent  plus  de 

(1)  .\  la  mémo  époque,  un  autre  arrôt  devenait  nécessaire  pour  réglor 
les  alti  ibnlions  du  garde  dos  sceaux  Mole  ol  du  chancelioi'  Séyuier  qui  se 
trouvaient  ensemble  en  charge  (  voir  notre  Histoire  rie  Sètiidcr);  ce  (lui 
prouve  en  passant,  que  les  ministères  doubles  auxquels  on  s'était  décidé 
en  l(jô;i  pour  récompenser  un  jdus  grand  nombre  de  serviteurs  lidéles.  ne 
peuvent  avoii  une  lont;uc  exislonct". 
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frein  ;  il  voulut  réaliser  sa  devise  Qno  hoh  ascendam  :  il 
s'abandonna  de  plus  en  plus  à  ses  goûts  de  folle  dépense , 
sans  remarquer,  dans  sa  vaniteuse  insouciance,  que  l'œil 
de  Colbert  veillait  toujours  sur  lui ,  et  sans  s'imaginer 
qu'aussitôt  après  la  mort  de  son  protecteur  Mazarin,  un 
coup  d'Etat  pourrait  le  renverser. 

On  peut  affirmer  sans  témérité  que  les  résistances  conti- 
nuelles de  Servien,  qui  opposa,  pendant  ses  six  années  de 
ministère,  sa  rigide  conscience  aux  manœuvres  frauduleuses 
de  son  collègue  empêcha  la  bantiueroute  de  la  France.  Ce 
n'est  piis  à  nos  yeux  un  petit  mérite.  Il  s'était  mis  à  l'œuvre 
avec  ardeur  dès  son  entrée  en  charge  :  «  Je  ne  puis 
m'empescher  de  tesmoigner  à  Vostre  Eminence,  écrivait 
Colbert  à  Mazarin ,  le  21  octobre  1653 ,  la  satisfaction  que  je 
viens  de  recevoir.  M.  Servien  m'a  donné  une  grande  demy 
heure  d'audience  en  particulier,  a  signé  nos  expéditions  de 
la  meilleure  grâce  du  monde ,  a  remédié  au  divertissement 
de  nos  assignations  et  m'a  escouté  très  favorablement  sur 
tous  les  intérests  de  Vostre  Eminence.  Je  ne  sçaurois  assés 
vous  exprimer  la  joie  que  j'en  ressens  et  les  avantages  que 
j'en  espère,  s'il  continue  de  cette  façon.  Je  vous  supplie  de 
l'en  remercier  par  un  i)etit  mot  de  vostre  main....  ».  Et 
Mazarin  écrivait  au  bas  de  la  lettre  de  son  intendant  :  «  J'ay 
fait  voir  au  sieur  Vincent  ce  que  vous  m'escrivez  de 
M.  Servien,  et  mesme  desjà  je  luy  ay  escrit  de  ma  main  de 
la  bonne  manière,  pour  luy  tesmoigner  le  gré  que  je  luy 
sçay  de  ce  (ju'il  a  fait  (1).  » 

On  doit  en  conclure  qu'aux  yeux  de  Mazarin  le  principal 
devoir  des  surintendants  était  d'être  tout  à  ses  ordres. 
Servien  dut  en  elTet  se  résigner  à  voir  sa  ligne  de  conduite 
tracée  dans  ces  quehjues  mots  :  mais  son  rôle  ne  se  borna 
plus,  à  partir  do  l'année  1055,  (ju'à  ordonnancer  les 
dépenses  sur  les  revenus  qu'on  lui  mettait  entre  les  mains, 

(l)  Corrcsjiontiancc  de  Colbert,  I,  208. 
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et  souvent  sans  qu'on  lui  laissât  même  (hniiior  le  motif 
do  la  dépense.  La  correspondance  de  Colbert  oft're  à  cet 
égard  de  curieux-  renseignements.  Ainsi ,  les  fonds  secrets 
qu'on  appelait  ordonnances  de  com[)tant  vl  (jui  montaient 
quelquefois  à  des  sommes  considérables  devaient  être  soldés 
par  le  surintendant  sans  qu'il  en  connût  la  destination.  On 
usait  même  de  ruse  envers  lui  ;  et  Mazarin  écrivait  un  jour  à 
Colbert  au  sujet  d'une  ordonnance  de  300,000  livres  :  «  Vous 
prendrez  tel  prétexte  avec  M.  Servien  que  vous  concerterez 
avec  le  dit  sieur  procureur  général,  afin  qu'il  i)aroisse  que 
cela  regarde  les  affaires  générales  plus  que  les  particulières 
de  personnes  que  le  roi  a  résolu  de  gratifier....  »  Traduction 
littérale: —  J'ai  besoin  d'argent;  que  Colbert  et  Fouquet 
s'entendent  pour  trouver  tel  expédient  (jui  sera  nécessaire. 
Je  m'en  lave  les  mains.  S'il  y  a  contrebande,  la  signature 
de  l'honnête  Servien  couvrira  la  marchandise  ! 

On  aura  une  idée  de  la  déprédation  des  finances  à  cette 
époque,  quand  on  saura  que  ces  acquits  au  comptant  que  la 
Chambre  des  Comptes  avait  limités  eu  iCiH  à  trois  millions 
par  an,  atteignirent,  certaines  années,  le  chiflrc  de  (luatrc- 
vingts  millions,  somme  énorme  pour  l'épocpu»  ;  et  sur  ces 
quatre-vingts  millions,  il  y  en  avait  une  vingtaine  dont 
Mazarin  se  réservait  l;i  disposition  à  lui  seul.  Le  cardinal 
s'attribuait  encore  cette  disposition  exclusive  pour  les 
revenus  de  plusieurs  généralités  qu'il  surtaxait  au  besoin 
par  simples  lettres  de  cachet  :  et  nous  renvoyons  aux 
consciencieuses  études  de  MM.  Chéruel  et  P.  Clément  les 
lecteurs  qui  voudront  se  rendre  compte  plus  exactement  des 
procédés  employés  pai'  lui  poui'  dilapider  nos  finances  (1). 
Fouquet  qui  partageait  avec  Mazarin  les  intérêts  usuraires 
et  les  remises  exorbitantes  accordées  aux  trailunts.sur  li'uis 

(l)M.  Cliaii(t'lini/('  r(in.ii(|iic  loi  t  jusliiiifiil  {[u'aulnnl  Mazarin  nionU'a 
do  su|it'i  ioiiti'-  dans  la  dirccUuii  dos  iillaii  es  l'xIi'm  iiMMOs  d(>  la  Franco,  autant 
il  nioiitia  de  l'aii)losso  dans  collos  do  l'administration  intoiiemo  ol  on  paili- 
oulior  dans  rcllos  des  finances. 
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avances,  doit  encourir  avec  lui  toute  la  responsabilité  d'abus 
aussi  criminels  :  mais  Servien  presque  réduit  au  simple  rôle 
de  machine  à  signer  ne  trempa  point  dans  ces  opérations 
scandaleuses  qu'on  lui  cachait  avec  soin. 

Avec  de  pareils  procédés  administratifs,  Servien  se 
trouvait  en  réalité  déchargé  de  tous  les  soucis  de  la  surin- 
tendance. Aussi  passa-t-il  les  six  dernières  années  de  sa  vie, 
de  1653  à  1059,  au  milieu  de  la  tranquillité  la  plus  complète, 
après  les  jours  de  trouble  qu'il  avait  traversés. 

Il  eut  cependant  un  moment  d'émotion  fiévreuse  pendant 
cette  période  :  ce  fut  au  mois  d'août  1654,  à  la  nouvelle 
de  l'évasion  du  cardinal  de  Retz  qui  avait  été  transféré  au 
château  de  Nantes  :  il  crut  voir  le  fantôme  de  la  Fronde 
se  dresser  de  nouveau  menaçant  :  et  les  Mémoires  de  Retz 
nous  apprennent  que  son  premier  mouvement  à  la  réception 
de  la  lettre  du  maréchal  de  La  Meilleraye  qui  lui  annonçait 
l'évasion  fut  de  s'écrier  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  se  sauver. 
Et  cependant,  ajoute  Retz,  «  il  n'estoit  pas  timide  b.  Les 
feux  de  joie  qu'on  alluma  dans  plusieurs  quartiers  de  Paris, 
et  le  Te  Deum  que  fit  chanter  le  clergé  à  Notre-Dame 
augmentèrent  encore  ses  inquiétudes  :  le  24  août ,  il  écrivait 
à  Mazarin  : 


«  Son  Eminence  apprendra  de  divers  endroits  l'action 
insolente  du  chapitre  de  Notre-Dame,  qui  a  fait  chanter 
le  Te  Deum  et  .sonné  la  grosse  cloche  aussitost  qu'il  a  sceu 
l'évasion  du  cardinal  de  Retz  par  une  de  ses  lettres ,  dont 
j'envoye  la  copie. 

j)  Si  cotte  entrepri.se  faite  sans  nécessité  ijuur  desplaire  au 
roy  dans  .sa  ville  capitale,  demeure  .sans  punition  csclatante, 
elle  donnera  une  très-mauvoi.se  opinion  t.mt  dedans  le 
royaume  qu'aux  pays  eslrangers  de  l'imtorilé  royali'  dans 
Paris. 

»  Nous  délibéiMsmes  hycr  sur  ce  sujet  dans  le  conseil. 
M.  le  chancelier  .s'est  eliargé  de  faire  sçavoir  nos  .sontimens 
à  S.  E.  Mais  je  suis  ol)ligé  de  hiy  dire  (|ue  si  l'on  ne  prend 


218 


des  résolutions  plus  fortes  sur  les  entreprises  du  parlement 
et  celles  du  cardinal  de  Retz,  il  y  a  bien  à  craindre  <iu'on  ne 
retombe  dans  les  malheurs  passez.  Car  les  mauvaises 
volontez  sont  plus  grandes  et  plus  générales  que  jamais 
contre  S.  E.  et  ses  serviteurs. 

ï)  La  ville  est  encore  bien  disposée,  mais  je  me  souviens 
qu'en  l'année  1650;  en  arrivant  icy  de  Fontainebleau,  tous 
les  brouillons  mourroient  de  peur,  et  que  l'IIostel  de  Ville 
offroit  au  roy  d'exécuter  aveuglément  touts  ses  comman- 
dements, et  que  voyant  qu'on  ne  les  poussoit  point,  ils 
assiégèrent  le  Palais-Royal,  et  mirent  des  gardes  aux  portes. 
Je  croys  que  la  prudence  oblige  de  craindre  le  mesme,  et  de 
profiter  de  tous  les  moments  et  des  conjonctures  pour  pré- 
venir de  semblables  maux.  Ces  mesmes  personnes  subsistent 
encore,  qui  ont  l'esprit  aussy  rempli  de  venin,  et  de  plus, 
qui  ont  lieu  de  croire  que  par  l'impunité  de  Croissy  et  des 
autres  coupables,  ses  parents,  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  du 
roy  de  faire  chastier  un  conseiller,  quelque  crime  qu'il 
puisse  commettre.  Si  on  ne  fait  voir  le  contraire  par  quelque 
punition  notable,  qui  passe  au  delà  de  l'exil,  il  sera  comme 
impossible  de  conserver  l'authoritô  royale,  ny  par  conséquent 
le  repos  dans  l'Estat.  Car  pour  parler  sans  déguisement  à 
S.  E.  je  voys  que  dans  nos  délibérations  on  considère  troi)le 
parlement  :  qu'il  reprend  authorité  sur  le  peuple  et  forme 
une  liaison  avec  luy ,  et  que  de  nostre  costé  nous  avons  ces 
appréhensions  et  tenons  ces  basses  maximes  qui  nous  ont 
fait  cy-devant  tomber  dans  le  précipice  dont  Dieu  nous  a 
tirez  par  une  espèce  de  miracle.  Tout  ce  que  peut  faire  un 
homme  de  bien  en  des  occasions  si  importantes  est  de  dire 
son  advis  sans  rien  craindre,  et  de  le  faire  savoir  avec 
franchise  à  ses  supérieurs.  Ce  que  je  voys  de  plus  dangereux, 
est  que  l'on  veut  faire  passer  auprès  de  S.  E.  les  sentimens 
lasches  ou  intéressez  pour  les  plus  prudents  en  une  saison 
où  l'on  a  besoing  de  vigueur  plus  que  jamais  ;  Tautliorilé 
royale  ne  pouvant  estre  conservée,  ny  les  autres  grandes 
choses  exécutées  que  p.ir  di'  LiiMinlcs  résolutions. 

»  Son  Eminence  me  permettra  de  luy  dire  (iiTon  cette 
occasion  je  n'appréhende  pas  tant  le  pouvoir  d(^  ses  enncmys 
que  celuy  de  ses  amis  ,  qui  nous  veulent  souvient  persuader. 
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comme  disoit  feu  M.  du  Bullion,  que  la  lièvre  quartaine 
nous  est  propre etc.,  etc.  (1)  » 

Ce  langage  est  net  et  énergique.  Heureusement,  les  mesures 
violentes  ne  furent  point  néce.ssaires.  Retz  avait  eu  l'intention 
de  se  rendre  à  Paris  à  toute  bride,  de  s'installer  à  l'arche- 
vêché, et  de  se  mettre  sous  la  protection  du  peuple  parisien  ; 
mais  une  chute  de  cheval  l'arrêta  dans  le  faubourg  de 
Nantes ,  et  tous  ces  projets  furent  renversés  ;  il  fut  obligé 
de  se  cacher,  de  passer  à  Belle-Isle,  et  de  là,  il  gagna  Rome, 
par  l'Espagne.  On  se  contenta  de  saisir  le  parlement  d'une 
poursuite  au  criminel  contre  le  fugitif.  Mais  Servien  avait 
une  telle  peur  de  son  retour  que  pendant  près  de  deux  ans, 
il  s'efforça  d'accumuler  toutes  les  charges  possibles  au  dossier 
du  cardinal  de  Retz,  puis  de  soulever  des  difficultés  contre 
lui  dans  le  procès  sans  fin  entamé  entre  Rome  et  la  cour  au 
sujet  de  la  situation  de  l'archevêché  de  Paris.  Voici  deux  de 
ses  dépêches  les  plus  caractéristiques  adressées  h  Mazarin. 

c  De  Paris  le  9  juillet  1G55.  —  Si  la  despesche  de  Rome 
n'est  point  encore  partie,  je  prens  la  liberté  de  faire  souvenir 
Son  Eminence  qu'il  importe  extresmement  d'adjouster  aux 
crimes  du  cardinal  de  Retz,  que  depuis  le  retour  du  Roy 
à  Paris,  il  sortoit  tous  les  soirs  du  cloistre  Nostre  Dame,  à 
dix  heures  du  .soir,  sans  suite  et  desguisé,  dans  un  carrosse 
emprunté  de  Joly ,  ou  de  quelqu'autre  de  cette  trempe,  pour 
s'en  aller  chez  une  dame  avec  laquelle  sa  fréquentation 
a  esté  scandaleuse  pendant  plusieurs  années,  où  il  faisoit 
venir  par  la  porte  de  derrière,  grand  nombre  de  personnes 
de  sa  cabale,  travesties,  pour  tenir  avec  eux  ses  conseils 
nocturnes.  Ai)rès  quoy  il  s'enfermoit  seul  avec  la  dite  dame, 
et  ne  se  retiroit  presque  jamais  qu'à  deux  ou  trois  luxures 
après  minuit.  Il  nie  semble  que  nous  avons  oublié  ce  crime 
parmy  ceux  que  nous  avons  a.ssez  amplement  di'Mluit-^  dans 
la  despesche.  » 

(l)  Mt- moires  de  lietz.  Collectiuii  Michauil,  XXV,  iiO. 
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d  l'^f  décembre  1655.  —  Monseigneur,  je  ne  doute  point 
que  Vostre  Eminence  n'ait  esté  amplement  informée  des 
résolutions  qui  furent  prises  en  l'assemblée  du  clergé  lundy 
matin,  touchant  le  bref  du  Pape  (portant  nomination  d'un 
suffragant  pour  administrer  l'Eglise  de  Paris).  Celle  délibé- 
ration, en  suite  de  celle  qu'ils  ont  cy-devanl  faite  pour 
demander  permission  à  un  simple  curé  de  dire  leur  messe 
pontificale,  dont  il  ne  se  trouve  aucun  exemple  dans  tous 
leurs  registres  qu'on  ait  jamais  demandé  une  semblable 
permission,  fait  voir  bien  clairement  l'esprit  dont  la  plupart 
de  l'assemblée  est  portée,  et  combien  de  raisons  de  désirer 
que  les  contestations  touchant  les  grands  vicaires  fussent 
terminées  avant  la  tenue  de  l'assemblée,  etc.  etc.  (1)  » 

Toutes  ces  procédures  et  ces  dépêches,  tantôt  criminelles, 
tantôt  ecclésiastiques ,  n'étaient  guère  dans  les  attributions 
d'un  surintendant  des  finances  :  mais  le  cardinal  laissait  à 
Servien  assez  de  loisirs  dans  l'administration  de  son  minis- 
tère, pour  qu'il  pût  décharger  sa  bile  contre  le  dernier  des 
Frondeurs.  On  connaît  trop  l'histoire  de  l'odyssée  du 
cardinal  de  Retz  pour  que  nous  ayons  besoin  d'en  rappeler 
ici  le  dénouement. 


§  V. 


SERVIEN  ET  LES  GENS  DE  LETTRES. 

Servien  fut  récompensé  de  .son  zèle  pour  le  service  de 
l'Etat,  par  une  nouvelle  charge.  En  1655  le  roi  lui  conféra 
celle  de  sénéchal  d'Anjou,  dont  s'était  démis  le  prince  de 
Guéméné  ;  et  vers  la  même  époque  le  surintendant  acheta 
au  duc  de  Guise,  la  baronnie  de  Meudon,  dont  il  devait 
transfornKM-  l'habitation  en  résidence  iirinrière.  C'est  aloi's 

(1;  Complôincnf  «le  la  vie  ilu  ranliii;il  ilc  Hais.  Collection  Mirliaml  à  la 
suilo  des  ihhnoircs,  XXV,  b'to.  —  On  y  liouvc  encore  d'avilres  dépêches 
do  Servien  sur  le  inùnie  sujet. 


que  dans  tout  l'éclat  de  ses  charges  et  de  ses  dignités,  il 
put  faire  suivre  son  nom  de  la  longue  nomenclature  que 
nous  avons  citée  au  commencement  de  cette  notice.  Marquis 
de  Sablé,  de  Chàteauneuf  et  de  Bois-Daupliiii,  comte  delà 
Roche  des  Aubiers,  baron  de  Meudon,  il  ne  lui  manquait 
plus  que  de  recevoir,  comme  son  collègue  au  conseil  le 
chancelier  Séguier,  un  titre  de  duché-pairie.  Il  attendit 
vainement  cette  faveur  :  mais  du  moins,  comme  Séguier,  il 
put  se  flatter  de  voir  un  jour  entrer  des  ducs  dans  sa  famille. 
Les  deux  filles  de  Séguier  avaient  épousé  le  prince 
d'Enrichemont  duc  de  Béthune-Sully,  et  le  duc  de  Verneuil. 
Marie-Antoinette ,  seule  fille  de  Servien  épousa  François  de 
Béthune,  duc  de  Sully,  pctit-fils  de  Séguier.  Plus  tard  les 
filles  de  Colbert  contractèrent  de  pareilles  alliances. 

Servien  touchait  au  terme  de  sa  carrière  :  avant  de  le 
quitter  ,  nous  devons  rechercher  ses  relations  avec  les  gens 
de  lettres  de  son  temps. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  sa  correspondance  avec  Balzac 
au  milieu  de  la  Fronde.  Elle  continua ,  par  l'intermédiaire 
de  Conrart,  pendant  le  ministère  du  surintendant.  Il  est  vrai 
que  de  la  part  du  grand  Epistolier  de  France  ces  relations 
n'étaient  pas  précisément  désintéressées  :  t  Tout  ce  que  vous 
ferez  avec  M.  de  Servien,  écrivait-il  à  Conrart  le  24  mai 
1653,  sera  très-bien  fait.  J'aimerois  mieux  pourtant,  que 
vous  lui  fissiez  le  compliment  de  bouche  que  s'il  le  voyoit 

par  écrit,  parcequ'il  y  verroit  le  mot  de  Pension qui 

m'échappa  en  vous  écrivant.  En  Testât  présent  des  choses, 
le  Roy  n'est  pas  assez  riche  pour  me  payer  des  arrérages  qui 
me  sont  deus  de  ma  pension,  et  je  serois  bien  fasché  si  M.  de 
Servien  croyoit  fjue  mes  compliments  sont  i  nié  résidez.  Quand 
vous  ne  luy  parlerez  de  moy  que  (ficy  à  (luatre  mois,  ce  sera 
encore  assez  tost.  »  Etait-ce  bien  Irauc'?  Qu'on  en  juge  par 
la  lettre  même  que  Balzac  reconnnandaitde  ne  pas  montrer. 

«  Ce  que  vous  a  dit  M.  de  Servien  m'oblige  parfaitement, 
avail-il  écrit  à  Conrart  le  3  mars  ;  et  je  croy  estre  payé  de 
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mon  travail  par  un  tel  tesmoignage  de  son  amitié.  En  lu 
place  où  il  est,  n'ayant  point  d'heures  à  perdre,  je  serois 
fasché  qu'il  songeast  seulement  à  m'escrire,  et  que  les 
devoirs  que  je  luy  ay  rendus,  et  ceux  que  je  désire  luy 
rendre ,  luy  donnassent  la  moindre  peine  du  monde. 
Assurez-le  donc,  mon  cher  Monsieur,  qu'encore  que 

Niiovo  favor  del  cieVin  lui  riliici , 

Che'l  fa  grande^  et  auguste,  oltra  il  costume 

T>  Sans  regarder  sa  nouvelle  charge,  ny  me  souvenir  de 
mon  ancienne  pension,  je  suis  attaché  h  luy  par  la  seule 
considération  de  sa  vertu,  à  laquelle  je  rendray  mes  hommages 
de  temps  en  temps,  sans  avoir  dessein  de  lui  donner  de 
l'importunité.  Quand  on  r'imprimera  nostre  Socrate,  il  faudra 
mettre  pour  titre  de  la  Préface  :  A  Me»"  le  Comte  de  Servien , 
ministre  d'Estat,  depuis  surintendant  des  Finances (1).  » 

Cette  dernière  phrase  indique  suffisamment  les  intentions 
de  Balzac,  qui  prenait  sa  meilleure  plume  quelques  semaines 
plus  tard  pour  recommander  directement  au  ministre  un 
procès  qu'un  de  ses  amis  suivait  au  conseil.  Nous  remarquons 
ce  passage  dans  l'épitre  du  grand  écrivain  : 

« Tout  le  monde,  Monseigneur,  me  dit  que  vous  me 

faites  l'honneur  de  m'aimer  :  et  que  je  n'en  puis  douter 
après  ce  que  vous  en  avez  dit  vous-même  nouvellement  à 
M.  Conrart.  Il  n'a  pas  laissé  perdre  une  seule  de  vos  paroles, 
et  m'en  a  rendu  si  fidelle  conte ,  que  je  serois  trop  peu 
sensible  aux  bonnes  nouvelles  si  je  n'avois  la  joye  de  celle- 
cy.  Un  autre  que  moy  concevroit  là  dessus  des  espérances 
et  voudroit  profiter  de  la  faveur.  Mais  puisqu'à  la  cour  il  n'y 
a  rien  à  donner  qui  vaille  tant  que  vostre  estime,  je  borne 

par  là  mon  ambition le  me  contente,  Monseigneur,  de 

vos  bonnes  grâces  toutes  pures,  et  ne  veux  p;Ls  seulement 
vous  dire  un  mot  de  00,000  livres  d'arrérages  qui  me  sont 
deus  de  ma  pension.  L'Etat  paiera    ses  dettes  connue    il 

(1)  Lettres  de  Balzac  à  Conrart. 
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pourra.  Cependant  je  me  loue  extresniement  des  bontés  do 
son  ministre  :  et  parce  que  jusqu'icy  elles  ont  prévenu  mes 
désirs ,  je  m'imagine  que  vous  y  adjouterez  volontiers  la 
protection  de  mon  amy » 

Guillaume  Colletet  voilait  ses  demandes  avec  plus  de 
discrétion,  lorsqu'il  adressait  au  surintendant  ce  sonnet 
élogieux  : 

Sacré  dispensateur  des  thrésors  de  la  France, 
Grand  thrésor  de  sagesse  ainsi  que  de  bonté  ; 
Toy  qui  fais  tout  mouvoir  par  ton  Activité, 
Et  qui  surpasses  tout  jusqu'à  nostre  espérance. 

Si  nous  considérons  ta  haute  Intelligence, 
Elle  est  bien  au  dessus  de  ton  Authorité  ; 
Si  nous  considérons  ta  Générosité , 
Le  Parnasse  fleurit  par  ta  magnificence. 

Incomparable  Abel ,  qui  dans  ton  haut  Employ 

N'eus  jamais  pour  objet  que  l'Estat  et  le  Roy, 

Et  qui  soutiens  pour  eux  le  poids  de  tant  d'affaires , 

Quoy  que  l'or  soit  la  vie  et  l'âme  des  Humains, 
Tes  soins  et  tes  conseils  nous  sont  plus  nécessaires 
Que  les  plus  grands  Thrésors  qui  partent  de  tes  mains  (1). 

Mais  c'est  surtout  dans  les  Œuvres  de  Ménage  et  de 
Boisrobert  qu'on  peut  constater  les  relations  du  marquis  de 
Sablé  avec  les  gens  de  lettres  et  en  particulier  avec  ses 

(1)  Inséré  dans  les  Muses  Illustres  publiées  par  Colletet  le  fils.  Paris, 
Chariihoudry,  1658,  in-12,  p.  119.  —  Ce  sonnet  est  de  lG5't  et  a  été 
imprimé  en  un  cahier  in-foliu  v  avec  dos  stiiiucs  et  une  éi)it,'ianiino  sur  la 
grotte  de  Meudon  ruinée,  plus  la  cour  de  l'ovale  de  Fontainebleau  et 
quelques  autres  pièces  sur  Meudon  et  sur  Fontainebleau  ».  —  Los  Muncs 
Illustres  contiennent  une  é|)itre  burlesque  de  Colletet  le  lils  à  Servion,  au 
nom  du  graveur  Miche  Lasne  qui  n'avait  pas  rei;u  de  gratilicalion  ptiur  le 
portrait  du  surintendant. 
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collègues  de  l'Académie.  Ménage  était  Angevin,  et  le  surin- 
tendant l'avait  connu,  comme  Costar,  dès  l'époque  de  son 
exil  en  Anjou  :  il  y  eut  même  entre  eux  des  relations  d'argent. 
Le  père  de  Ménage  étant  niorl  vers  iG48,  Gilles  hérita  d'une 
belle  terre  voisine  du  marquisat  de  Sablé.  Scrvicn  désireux 
d'arrondir  ses  domaines  lui  acheta  cette  terre  pour  soixante 
mille  livres  qu'il  paya  en  une  rente  de  trois  mille.  «  En  ce 
temps  là,  nous  apprend  l'inépuisable  chroniqueur  ïallemant, 
on  pria  Ménage  de  faire  quelque  chose  pour  le  bonhomme 
Gombauld  (1)  ;  Servien  promit  de  luy  faire  toucher  quinze 
cens  livres,  mais  il  ne  se  hastoit  pas  autrement.  Ménage  luy 
déclara  qu'il  ne  signeroit  point  le  contrat  de  vente  de  cette 
terre,  qui  estoit  à  la  bienséance  de  Sablé,  qu'il  ne  luy  tinst 

parole  touchant  M.  Gombauld.  Et  cela  fut  fait »  Ménage, 

ajoute  le  chroniqueur,  avait  coutume  de  dire  :  «  M.  Servien 
et  M.  le  Premier  Président  (Mole)  sont  de  mes  amis  :  Scarron 
me  divertit  :  par  leur  moyen  je  luy  ay  fait  toucher  treize 
cens  livres  (2)  ». 

Servien  définitivement  parvenu  au  pouvoir,  voulut  pcsséder 
une  riche  bibliothèque.  Ménage  fut  chargé  pour  lui  de  cette 
acquisition ,  et  voulut  profiter  de  l'occasion  de  la  mort  du 
célèbre  Nicolas  Rigaut  (3)  en  1654,  pour  acheter  eu  bloc 
tous  ses  livres.  Il  traita  avec  la  veuve  pour  la  somme  de  six 
mille  livres  :  mais  celle-ci  ayant  appris,  une  fois  le  marché 

(1)  Voir  notre   Etude  sur  Gombauld.  Paris,   Aiibry,    187G,  in-8\  — 
Gombaut  ne  fut  pas  très  reconnaissant,  car  on  lit  dans  le  Menagiana  : 
«  Tout  le  monde  n'avoit  pas  autant  daccés  que  moy  auprès  de  M.  Servien. 
M.  Gombaut  s'en  est  plaint  dans  cette  épigramme  : 

Les  honneurs  forcent  l'ascendant  : 
Côme  ctoit  civil,  accostable, 
Généreux,  franc  et  véritable 
Mais  on  le  lit  surintendant.  » 

(  Menagiana,  édition  1G93,  p.  ôOl.  ) 

(•2)Tallcmanf.  Ilisloriclle-'^^W,  210. 

(3)  N.  Ilig.uit  (  1577-1  G.". i)  était  garde  d.-  la  bibliothèque  royale  :  il  fut 
précepteur  des  enfants  de  riiislurien  de  Tliou. 
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conclu,  que  la  bibliothèque  était  destinée  au  surintendant, 
ne  voulut  plus  le  tenir,  et  prétendit  obtenir  un  prix 
beaucoup  plus  élevé.  Le  marché  n'eut  pas  de  suite  (1).  Il  ne 
faut  cependant  pas  ajouter  complète  créance  à  l'anecdote  de 
Ménage  qui  représente  Servien  le  faisant  appeler  et  s'écriant  : 
Que  dirait-on  de  moi  si  l'on  ne  trouvait  pas  de  bibliothèque 
dans  mon  inventaire  !  car  VArynorial  du  hibliopJiile 
récemment  publié  par  M.  Joannis  Guigard  a  reproduit 
les  fers  élégants  aux  armes  de  Servien  qui  ornaient  le  plat 
de  ses  livres  (2).  Ce  sont  de  véritables  fers  de  bibliophile. 

Pour  en  revenir  à  Ménage  à  qui  Servien  avait  donné  le 
conseil  d'aller  en  Suède  auprès  de  la  reine  Christine,  et  qui 
vante  beaucoup  les  dîners  du  surintendant  (3),  nous  trouvons 
dans  ses  poésies  françaises,  de  pompeux  panégyriciues  en 
l'honneur  de  son  patron.  Dans  l'Eglogue  intitulée  Christine, 
Daphnis  dit  à  Ménalque  : 

Il  le  faut  avouer,  on  a  veu  sur  nos  testes 
Depuis  quatre  moissons  gronder  mille  tempestes  : 
Mais  ces  tems  sont  passés;  et  ces  fertiles  lieux 
Bientost,  comme  autrefois,  seront  chéris  des  Dieux. 
Déjà  l'astre  du  jour  dissipe  le  nuage , 
Et  nous  allons  revoir  le  calme  après  l'orage. 
Pompone^  la  merveille  et  l'honneur  de  nos  jours. 
Du  peuple  et  du  Sénat  les  constantes  amours. 
Tenant  droite  en  sa  main  la  balance  d'Aslrée 
Nous  promet  la  saison  de  Saturne  et  de  Rhée. 
Le  Grand,  Villusire  Abel ,  cet  esprit  sans  pareil 
Plus  clair ,  plus  pénétrant  que  les  traits  du  Soleil  ; 
Ce  minisire  puissant,  dont  le  va.ste  domaine 
Occupe  tous  ces  bords  de  la  Sarle  et  de  Maine, 

(1)  Menafjiana,  H,  257. 

(2)  Le  Bihliophile  français  iUusln;  V,  330. 

(3>  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  un  correctif:  «  M.  Servien  disoit  à  M.  le 
maréclial  de  la  Fcrté,  quil  se  fesoit  un  plaisir  de  me  donner  à  diner  et  à 
quelques  autres  beaux  esprits.  M.  le  Marérlial  lui  dit  ;  Il  ne  faut  pas  (junn 
Sui  intendant  donne  à  diner  :  il  lant  ([u'il  donne  do  (pioy  donnei  à  diner  ». 
{Mcnaijiana,  p.  1"2G.  ) 
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Qui  du  prince  aiijourd'huy  dispense  le  trésor , 
Nous  promet  en  ces  lieux  les  jours  du  siècle  d'or. 

MÉNALQUE. 

Il  est  vray  que  Pompone  et  qu'Ahel  ont  des  charmes 
Capables  d'arrester  les  torrens  de  nos  larmes  ; 

D'Abel  cent  nations  célèbrent  la  prudence  ; 

Il  lit  dans  l'avenir  par  son  expérience  ; 

Son  adresse  admirable  et  ses  discours  vainqueurs 

Charment  tous  les  Esprits  et  gagnent  tous  les  Cœurs, 

Nous  avons  veu,  Daphnis,  son  ame  non  commune 

Supporter  sagement  l'une  et  l'autre  fortune. 

Il  fut  fenne  et  constant  en  son  adversité  ; 

Il  est  doux  et  modeste  en  sa  prospérité. 

Nous  l'avons  veû  cent  fois  aux  Campagnes  de  Loire 

Eclatant  de  lumière  et  couronné  de  gloire , 

Au  bord  de  nos  Ruisseaux ,  le  long  de  nos  Buissons 

Ecouter  attentif  nos  plaintives  chansons, 

Et  souvent  préférer  aux  Lyres  héroïques 

L'agréable  concert  de  nos  Muses  rustiques 

Ailleurs,  dans  l'Idylle  intitulée  le  Jardinier,  Ménage 
décrit  les  magnificences  du  parc  et  du  château  de  Meudon 
restauré  par  Servie n  : 

Sur  les  bords  renommez  que  la  Soinc  profonde 

Au  milieu  de  sa  course  embellit  de  son  onde  , 

Non  loin  des  murs  fameux  où  le  plus  grand  des  rois, 

Tient  le  sceptre  puissant  de  l'Empire  François  , 

Est  un  vaste  Palais  d'éternelle  structure , 

Où  l'art  par  ses  efforts  étonne  la  Nature , 

Où  par  mille  beautez  la  nature  en  cent  lieux 

Etonne  également  les  Mortels  et  les  Dieux  ; 

Les  délices  jadis  de  ce  Prélat  illustre 

Par  qui  lui  constamment  le  vice  combattu 

Et  dont  plus  que  la  pourpre  éclata  la  vertu  (1)  : 

(1)  Le  cardinal  de  Loi laiiio. 
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Aujourd'huy  les  amours  de  ce  rare  ministre 

Connu  des  bords  de  Seine  aux  rives  de  Gaystre, 

Qui  ranimant  la  force  et  la  vigueur  des  Loix 

A  le  sceptre  aflermi  dans  la  main  de  nos  Rois, 

Le  magnanime  Abel ,  de  qui  les  destinées 

Sont  de  voir  par  ses  soins  nos  guerres  terminées, 

Par  qui  déjà  le  Rhin  sur  ses  riches  graviers 

Voit  avèque  nos  Lis  croistre  les  Oliviers, 

Et  par  qui  sur  la  Meuse,  à  l'ombre  de  nos  Palmes , 

Nous  goûtons  de  la  Paix  les  plaisirs  toujours  calmes...  (1) 

Ces  louanges  sont  fort  hyperboliques  :  mais  sont  surpassées 
cependant  par  certaines  épitres  de  Boisrobert  qui  avait  h 
réparer  ses  maladresses  d'autrefois.  On  se  rappelle  que  ses 
plaintes  à  Richelieu  sur  une  épigramme  de  Servien,  devinrent 
si  l'on  doit  ajouter  foi  à  la  chronique,  le  prétexte  de  la  dis- 
grâce du  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre.  Quand  Servien 
retrouva  la  faveur  de  la  reine,  Boisrobert  qui  avait  perdu 
son  protecteur,  voulut  essayer  de  se  rapprocher  de  Servien  : 
mais  il  eut  cette  mauvaise  fortune  d'être  accusé  par  un  de 
ses  ennemis,  d'avoir,  à  la  table  de  Mole,  mal  parlé  du  surin- 
tendant ,  qui  le  raya  du  rôle  des  aumôniers  du  roi  et  refusa 
de  viser  les  ordonnances  qui  le  concernaient.  L'épitre  que 
l'abbé  adressa  au  comte  de  Saint-Aignan  pour  se  laver  de 
cette  calomnie  contient  une  foule  de  vers  dithyrambiques 
h  l'adresse  du  grand  Abel, 

Cet  homme  illustre,  et  bon  et  généreux, 
Dont  la  faveur  me  fut  jadis  propice, 
Qui  ne  commit  jamais  une  injustice 
Et  pour  moi  .seul  on  fait  une  aujourd'huy. 

"Voici  l'un  des  passages  les  plus  ampoulés  : 

Ah  !  si  j'osois  remettre  en  ta  pensée, 
L'(\stat  brillant  de  ma  gloire  pas.sée, 

0)  yEijidii  Mi-nagii  Poemata. 


Ce  siècle  doux  où  sous  le  grand  Armand 
L'Illustre  Abel  m'aima  si  tendrement. 
Le  temps  heureux  où  ce  héros  insigne, 
De  ses  faveurs  ne  me  crut  pas  indigne, 
Tu  paroistrois  encor  plus  estonné 
Du  crime  noir  dont  il  m'a  soupçonné. 
Dieu  m'est  témoin  si  ce  cœur  magnanime, 
Qui  des  ce  siècle  attiroit  tant  d'estime  , 
Et  dont  sur  tous  la  vertu  m'enehantoit 
N'eut  point  de  moy  l'Encens  ({u'il  méritoit. 
J'aimois  sa  gloire  et  l'on  me  fit  combattre 
Une  vertu  dont  j'estois  idolâtre. 
Ouy ,  devant  elle  on  me  fit  criminel 
Pour  me  couvrir  d'un  opprobre  éternel....  (1). 

Mais  Servien  ne  se  rendait  pas  à  ces  belles  protestations  :  il 
connai.ssait  trop  bien  le  caractère  versatile  et  léger  de  l'abbé 
comique,  comme  l'appelle  Balzac,  pour  se  laisser  prendre 
h  des  louanges  aussi  intéressées.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
d'un  an  d'instances  réitérées,  et  sur  la  recommandation 
expresse  d'Hugues  de  Lyonne  qui  reçut  une  magnifique 
épitre  de  remerciement,  ([ue  Servien  consentit  enfin  à 
recevoir  Boisrobert  et  à  se  réconcilier  avec  lui. 


...  Tu  me  fis  voir  ce  divin  Homme 
Que  partout  sa  vertu  renonmie, 
J'en  eus  un  accueil  amoureux, 
Il  m'ouvrit  ce  cœur  généreux 
Qui  du  bien  solide  est  la  source , 
Et  m'ouvrira  jusqu'à  sa  bourse, 
Pour  peu  que  j'ose  l'en  presser, 
Mais  ce  n'est  pas  là  mon  penser. 
Tu  peux  luy  donner  as.seurance   * 
Que  j'ay  perdu  tiuit,'  c^ii/iMiice 

[\)Los  Ein-'^lrcs  île  Bnisrobi-rf,  lO:»!»,  in-12.  p.  1.V2.  A  M.  li' Conito  ilo 
S.  .\|^ii.iii,  pioiniei  j,'ciitillioinuic  df  la  cliambre.  —  Saiiil-Aii^iiaii  lui  |n)t'lc 
et  académicien. 
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De  brevets  et  de  pensions , 
J'uy  de  plus  nobles  passions  ; 
Je  clierciie  ce  cœur  nKignanime, 
Mais  je  me  borne  à  son  estime  ; 
Encore  est-ce  trop  de  moitié 
Je  me  borne  à  son  amitié (1). 

Mais  c'était  là  une  déclaration  très  hypocrite,  car  Boisrobert 
avait  surtout  pour  point  de  mire  la  bourse  du  surintendant  : 
hélas  1  il  eut  beau  solliciter,  Servien  ne  consentit  qu'à  lui 
accorder  l'honneur  de  sa  table  et  de  ses  audiences.  Plusieurs 
fois,  il  lui  promit  de  l'inscrire  quelque  jour  parmi  les  pi'ivi- 
légiés  du  budget  :  mais  il  n'avait  pardonné  qu'à  demi  :  il 
mourut  sans  s'être  décidé  à  gratifier  Boisrobert  d'une 
ordonnance.  Celui-ci  s'en  vengea  ;  à  peine  le  surintendant 
était-il  mort,  qu'il  publia  son  second  volume  d'Epitres,  en 
y  insérant  une  véritable  satire  contre  Servien,  procédé 
d'autant  moins  généreux  qu'il  n'avait  dû  son  rappel  d'une 
récente  disgrâce  qu'aux  prières  de  la  marquise  de  Saint- 
Ange,  Ennemonde  Servien,  nièce  du  ministre.  Cette  satire 
contient  des  détails  trop  curieux  sur  les  mœurs  littéraires  du 
temps  et  sur  l'histoire  intime  de  Servien  pour  que  nous 
hésitions  à  la  reproduire  ici,  car  les  exemplaires  des 
Epitres  de  Boisrobert  sont  très  rares.  Elle  est  adressée  à 
M.  de  Maraude  qui  faisait  partie  du  personnel  des  finances  : 

Mon  cher  Marande,  c'en  est  fait, 
Je  suis  rebuté  tout  à  fait  ; 
Fay  moy  rendre  mes  ordonnances  ; 
Si  je  ne  fonde  mes  finances 
Que  sur  le  sein  de  Servien , 
Asseu rément  je  ne  tiens  rien. 
Tu  vois  qu'il  me  tient  en  haleine 
Depuis  niaiiili'  et  niaiiilc  semaine, 

(I)  EiiisIrcN  lie  Uoisrohtivt .  —  A.  M.  dn  Lyomie  ;  il  le  rcmcnic  de  l'aMiir 
rf'concilit'  ;ivcr  Monsieur  ilf  Srivicii.  p.  '2'23-tî;U. 
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Qu'il  s'est  vingt  fois  déterminé 

Et  qu'enfin  il  n'a  rien  signé. 

Il  m'aime,  il  mo  fait  bon  visage, 

Mais  je  demande  davantage  ; 

Il  n'a  plus  le  ton  négatif, 

Mais  quand  on  est  point  effectif 

J'aime  mieux  un  ton  qui  refuse 

Qu'un  doux  langage  qui  m'abuse. 

Quarante  ans  do  cour  m'ont  appri.s 

A  n'estre  plus  dupe  à  ce  pris  : 

Un  surintendant  qui  caresse 

Ne  fait  rien  s'il  ne  fait  largesse  ; 

Sans  argent  il  n'est  point  amy 

Ou  ne  l'est  certes  qu'à  demy. 

Rien  ne  luy  sert  d'estre  accostable 

D'estre  civil,  de  tenir  table , 

S'il  manque  à  fournir  le  contant. 

Car  c'est  là  le  point  important. 

Ton  Maistre  est  charmant,  je  l'avoue, 

Il  sert  l'Estat,  Jule  s'en  loue, 

Son  grand  esprit  est  admiré, 

Je  le  voy  partout  révéré , 

Il  a  cent  qualitez  divines  ; 

Mais  celte  Rose  à  ses  épines , 

Je  m'y  suis  le  dernier  picqué 

Et  j'ay  veu  qu'on  s'en  est  mocqué. 

Je  sçay  que  sous  ce  grand  Ministre 

L'Estat  ne  craint  rien  de  sinistre  : 

Qu'il  agit  par  tout  prudemment. 

Qu'il  seconde  Jule  ardemment  ; 

Je  sçay  qu'enfin  la  vieille  Romme 

Ne  vit  jamais  un  plus  grand  Homme  ; 

Mais  il  manque  en  un  fort  grand  point, 

C'est  qu'il  promet  et  ne  tient  point. 

J'ay  tort  toutefois  de  me  plaindre 

Moy  qui  me  suis  voulu  re.'=;treindre , 

Parlant  d'argent  et  d'amitié, 

A  la  plii.s  parfaite  moitié  ; 

Il  me  l'a  .sans  peine  accordée 

Si  tost  que  je  Tay  di'Hi.iiidée  ; 


—  231  — 

Il  m'a  fait  voir  son  cœur  à  nu  ; 

C'est  un  trésor  que  j'ay  connu  ; 

Il  vaut  mieux  que  l'argent  ([u'il  olîVe 

Et  qui  ne  sort  jamais  du  colTi'e. 

Enfin  je  m'estois  borné  là 

L'heureux  jour  qu'il  me  rappella  , 

Qu'en  ce  cœur  je  repris  ma  place , 

El  qu'il  me  remit  en  sa  grâce. 

Tu  scais  qu'il  m'en  vouloit  à  lorl , 

Par  un  pur  caprice  du  sort  ; 

Et  tant  qu'a  duré  ce  caprice 

Mon  nom  m'a  fait  mauvais  office. 

Ce  nom  estoit  couché  partout 

Mais  persécuté  jusqu'au  bout 

Dans  mes  prétentions  frivoles  ; 

Il  le  raya  de  tous  les  rolles 

Et  m'osta  jusques  aux  deniers 

Où  sont  bornez  les  Aumosniers. 

Il  me  le  confessa  luy-mesme, 

Le  jour  qu'il  me  dit  je  vous  ayme. 

En  m'embra-ssant ,  je  vous  promets, 

Dit-il ,  si  vostre  nom  jamais 

Se  rencontre  en  quelque  ordonnance , 

Que  je  signe  sans  répugnance. 

Ce  projet  là  fut  avancé 

Dont  il  se  .seroit  bien  passé, 

Car  je  tiens  un  exact  controlle 

De  ceux  qui  manquent  de  parole. 

Croyant  donc  me  voir  bien  remis 

Au  rang  de  .ses  plus  chers  amis, 

Je  voulus  après  ses  caresses 

Voir  quelque  effet  de  ses  promesses. 

J'avois  trois  billets  surannez. 

Qu'à  l'épargne^  on  m'avoit  signez. 

L'assignation  estoit  vaine 

Sur  l'abonnement  du  Domnine, 

Et  j'ose   le  les  confier 

Pour  les  faire  rectifier  ; 

Tu  voulus  en  tenter  la  voye 

Mais  j'en  <'ii.v   une  coui'te  joye  ; 
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Servien  m'ayant  veu  chez  luy 
Pour  luy  demander  son  api)uy  ; 

—  Je  vous  ayme  et  je  vous  estime, 
Me  dit  ce  Ministre  sublime, 
Venant  à  moy  les  bras  ouverts  ; 
Mais  croyez  moy  que  je  me  perds, 
Si  je  paye  après  dix  années 

Trois  ordonnances  surannées. 

—  Hé  bien,  dis-je,   refusez  moy. 
Je  renonce  à  l'argent  du  Roy, 
Vostre  cœur  dans  tout  son  Empire 
Est  le  seul  trésor  où  j'aspire. 

—  Vous  l'aurez ,  et  l'argent  aussy, 
Me  dit-il  d'un  air  radoucy, 

Si  vostre  demande  est  bornée 
Dans  le  courant  de  cette  année. 
Je  courus  dès  le  grand  matin 
Te  conter  mon  heureux  Destin, 
Et  sur  ces  douces  espérances 
On  me  fit  les  deux  ordonnances 
Qui  depuis  trois  mois  ont  esté 
Si  fatales  à  ma  santé. 
Plus  que  moy  tu  t'en  mis  en  peine, 
Et  voyant  mon  attente  vaine, 
Tu  parlas,  tu  fis  bien  du  bruit, 
Mais  tout  cela  n'a  rien  produit. 
Enfin  tu  crus  et  me  fis  croire 
Que  j'avois  gagné  la  victoire  ; 
Nous  sommes  asseurez  du  don, 
Me  dis-tu,  courez  à  Meudon, 
Et  rendez  grâce  à  ce  grand  Honmie 
Qui  vous  assignera  la  somme. 
J'y  courus  et  mes  deux  chevaux 
Trottoient  par  Monts  comme  par  Vaux, 
Croyans  sur  la  double  Ordoimance 
Avoir  déjà  double  i)itance  ; 
Si  tost  que  je  fus  aperceu, 
A  bras  ouverts  je  fus  rcceu, 
El  dcoi!^  une.  o.rccllrute   Table 
Je.   fis   mil'   vli'rrc   ('(hnirahle  ; 
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Après  que  j'eus  fort  bien  disné, 

Je  fus  régalé,  promené, 

On  me  caressa  d'importance, 

Mais  pas  un  mot  de  l'Ordonnance. 

Cette  douce  réception 

M'inspira  la  discrétion  ; 

J'eus  tout  le  jour  la  bouche  close, 

Et  n'osé  parler  d'autre  chose, 

Que  de  mille  objets  ravissans 

Qui  là  frappèrent  tous  mes  sens  ; 

Huit  jours  après  je  me  présente. 

Et  sur  sa  mine  caressante. 

Je  prends  mon  temps  adroitement 

De  couler  mon  remerciement  ; 

—  C'est  trop  peu  pour  vostre  mérite, 
Dit-il,  il  faut  que  je  m'acquitte 
Enfin  de  ce  que  vous  doy. 

Vous  aurez  de  l'argent  du  Roy  ; 
Mais  si  vous  voulez  que  je  donne 
Il  faut  que  Jiile  me  l'ordonne. 

—  En   ce  cas  je  renonce  au  don, 
Dis-je  d'un  assez  brusque  ton  ; 
Heureux  qui  le  voit  et  l'aborde. 
Et  puis  si  c'est  luy  qui  m'accorde 
Mes  pensions  vous  voyez  bien, 
Que  je  ne  vous  en  devray  rien. 

—  Enfin  mettez-vous  à  ma  place, 
Me  dit-il  ;  pour  la  moindre  grâce 
Il  m'a  si  bien  lié  les  mains 

Que  sans  luy  mes  elïbrts  sont  vains  ; 
Mais  cher  Abbé  je  vous  assure, 
Comme  vous  estes  créature 
Du  mesme  Armand  (jui  le  forma  , 
Comme   il  sçait  bien  qu'il   vous   ayma , 
Et  comme  je  sray  qu'il   vous  aymc , 
Je  parlcray  pour  vous  moy-mesme  ; 
Allez,  reposez  vous  sur  moy, 
Vous  aurc/  de   l'argent   ilii    lloy. 

Enfin  un   mois  encore  se  passe , 
Sans  (lu'en  son   visage  de  glace 
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Je  puisse  rien  apercevoir 

Qui  me  donnast  le  nioindre  espoir  ; 

Je  me  préparois  au   reproche, 

Alors  qu'il  tira  de  sa  poche 

Un  papier,  et  me  commanda 

Que  je  leusse  son  agenda  ; 

Je  m'y  vy  le  premier  en  teste , 

Et  croyant  la  finance  preste , 

Je  blasme  de  légèreté 

Mon  injuste  incrédulité. 

Je  le  voy  toute  la  semaine, 

Et  ce  qui  redouble  ma  peine, 

J'apprens  qu'il  sort  de  l'entretien 

De  Jule,  et  ne  parle  de  rien. 

Je  m'en  plains,  il  feint  mille  affaires 

Au  bien  de  l'Estat  nécessaires, 

Qui  n'avoient  i)oint  encor  permis 

Qu'il  pust  parler  pour  ses  amis. 

Il  me  le  jure  en  conscience 

Et  je  prends  encor  patience. 

Cependant  j'apprends  que  la  Cour 

Part  pour  Gompiègne  au  premier  jour  ; 

Je  voy  Jule,  il  m'écoute,  et  j'ose 

Luy  dire  Testât  de  la  chose; 

11  promet  de  favoriser 

Ce  (ju'on  voudra  luy  proposer  ; 

Je  croy  donc  mon  affaire  faite 

Et  sors  l'âme  très  satisfaitle. 

Le  Roy  part,  je  vois  Sevvien 

Qui  ne  me  parle  encor  de  rien. 

La  cour,  dis-je,  enfin  est  partie. 

A  cela  point  de  repartie. 

—  Mais  enfin  dois-je  espérer? 

Jule  que  j'ay  sceu   préparer 

M'a  promis,  dis-jc  ,  gràct'  cutièri', 

11  a   bien   receu   ma    |)ricre , 

Et  c.'osl  à  ce  ciiiip  (|ue  je  voy 

Que  j'auray  de  Targciit   ilii   Rny. 

Ce  discours  pensa  le  roiitoiidrL'  ; 
Enfin   [>rc.ssé  de  me  répondre  : 
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—  Je  m'en  suis  pas  souvenu. 
Dit-il  tl'un  ton  ingénu  ; 

Mais  puisque  Jule  le  désire , 
Faites  tant  qu'il  m'en  puisse  écrire. 

—  Par  ma  foy,  je  n'en  teray  rien, 
Luy  dis-je.  Illustre  Servien, 

J'ay  sur  vos  belles  asseurances 
Forgé  cent  vaines  ordonnances, 
Qui  m'ont  nuit  et  jour  traversé 
Dont  je  me  serois  Ijien  passé. 
J'estois,  .soutirez  que  je  le  die 
Guéry  de  cette  maladie. 
Vous  voulez  me  la  redonner 
Mais  enfin  je   me  veux  borner. 
Armand  a  fondé  ma  fortune, 
Toute  autre  grâce  m'importune  ; 
J'y  renonce  enfin,  et  je  plains 
Ceux  qui  pa.ssent  par  d'autres  mains. 

—  Mais,  dit-il,  ce  que  Jule  octroyé, 
Vous  le  devez  prendre  avec  joye. 

—  Mais,   lui  dis-je,  il  n'est  plus  icy. 

—  Ne  vous  mettez  point  en  soucy, 
J'écriray ,   dit-il ,  je  vous  jure 

Et  suivray  sa  volonté  pure. 

—  Je  renonce  encore  à  ce  point, 
Luy   di.s-je,  non,  n'écrivez  point. 
Je  sens  qu'il  faut  que  je  m'arreste 
An  cœur  dont  j'ay  fait  la  conque.ste  ; 
Laissez  moy  donc,  grand  Servien, 
Jouir  de  ce  doux   entretien. 

De  cette  âme  en  grâces  féconde 

Par  qui  vous  cliarmez  tout  le  monde  ; 

De  cette  agréalilf   iiiaisdn 

Qu'on  admire  en  toute  Sai.son, 

El  de  cette  féconde  Table 

Toujours  solide  et  véritable  ; 

Mais  permettez  qu'en   mesme  temps 

Je  renonce  h  tous  vos  contans 

Qui  sont  vains,   (jui  sont  cliimérifiuos, 

Qui   fout  les  gens  mélanclioli(iues. 


—  236  — 

Je  fis,  quand  j'eus  ainsi  parlé 
La  révérence  et  m'en  allé. 
Quand  je  vy  qu'il  me  vouloit  suivre  : 
—  Non,  luy  dis-je,   laissez  moy  vivre. 
Vous  me  voulez  encor  donner 
Quelque  espoir  à  m'empoi sonner. 
Je  ne  veux  plus  d'inquiétudes 
Leurs  assauts  pour  moy  sont  trop  rudes....  (1). 
Etc.,  etc. 

Boisrobert  n'eût  jamais  osé  imprimer  cette  ironique  satire, 
du  vivant  de  Servien  :  il  la  publia  deux  mois  après  sa  mort  ; 
et  comme  on  lui  en  faisait  le  reproche  :  —  Pourquoi,  dit-il, 
est-il  mort  le  premier  (2)  ?  Cette  réponse  était  peu  délicate 
et  Boisrobert  eût  beaucoup  mieux  fait,  après  son  algarade 
de  l'année  1035,  de  ne  pas  s'obstiner  à  emporter  presque  de 
force  l'arsenal  des  gratifications  dévolues  au  surintendant. 
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MORT  DE  SERVIEN.  —  CONCLUSION. 

Servien  pa.ssa  les  derniers  mois  de  sa  vie  au  château  de 
Meudon  qu'il  avait  fort  embelli  et  dont  il  avait  fait  une 
demeure  princière ,  ne  trouvant  pas  suffisantes  les  cons- 
tructions élevées  par  Philibert  Delorme  pour  le  cardinal  de 
Lorraine.  Il  dépensa  surtout  des  sommes  considérables  pour 
la  célèbre  terrasse  qui  demanda  des  mouvements  de  terre 
gigantesques  :  il  fallut  couper  d'un  côté  de  hautes  pointes  de 
rocher  et  de  pierre  dure,  de  l'autre  combler  des  ravins 
profonds  sur  lesquels  s'élendait  um^  partie  du  village  (3),  et 
construire  des  murs  énormes  pour  soutenir  les  terres  :  on 
sait  que  la  terrasse  a  plus  de  deux  cent  cinquante  mètres  do 

(1)  Epilres  de  Boisrobert,  lor.  cj7.  ('235-245.  ) 

(2)  Tallcmant,  Historielles,  11,214. 

(3)  Voyez  Saint-Simon.  Notes  au  Journal  de  Dangoau. 
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longueur  et  de  cent  mètres  de  largeur.  Tout  Paris  alla  lavoir 
par  curiosité.  «  M.  le  Prince  Louis  de  Bourbon,  rapporte  le 
président  Bouhier  dans  ses  Souvenirs,  s'y  étant  allé  pro- 
mener comme  les  autres,  le  surintendant  cpii  sravoit  les 
murmures  du  peuple  contre  cette  dépense,  et  vouloit  qu'on 
la  crût  beaucoup  moindre ,  dit  à  M.  le  Prince  :  —  Tout  le 
monde  se  persuade  que  cette  terrasse  me  coûte  des  sommes 
infinies.  Cependant,  Monseigneur,  vous  ne  sçauriez  croire  à 
combien  peu  elle  me  revient  ;  elle  ne  me  coûte  que  dix  mille 
écus.  —  Vraiment,  répondit  M.  le  Prince,  c'est  encore  plus 
que  je  ne  pensois,  car  je  m'imaginois  qu'elle  ne  vous  coûtoit 
rien  du  tout  (1).  » 

Boisrobert  et  Ménage  nous  ont  appris  quels  excellents 
repas  on  faisait  au  château  ;  et  nous  lisons  dans  la  Corres- 
pondance de  Culbert,  que  le  cardinal  Mazarin  y  envoyait 
son  neveu  Alphonse  Mancini  passer  ses  vacances  avec  le  fils 
aîné  du  surintendant.  Ce  fut  dans  cette  habitation  luxueuse 
que  Servien  mourut  le  17  février  1059,  h  l'âge  de  soixante- 
six  ans ,  laissant  deux  fils  et  une  fille  qui  ne  continuèrent 
pas  sa   postérité    masculine    (2).    Il   avait   été  précédé   de 

(1)  Souvenirs  de  Jean  Bouhier,  chez  tous  les  libraires  bibliojihiles,  sans 
date,  in-12,  p.  29.  —  Ménage  attribue  un  propos  analogue  au  prince  de 
Guémené.  (Menagiana,  p.  12U.  ) 

(2)  L'aine,  Louis-riançois  Servien,  marquis  de  Sablé  et  de  Bois-Dauphin, 
barondeChàteauneuf  et  grand  sénéchal  d'Anjou,  mourut  en  juin  1710  sans 
alliance,  ne  laissant  qu'une  fille  naturelle,  Mai  ic  -  Antoinette  Scrviou' 
mariée  en  t7Û3à  François  Bellin/oni,  seigneur  de  .Sonipuis.  11  ne  fut  connu, 
dit  Saint-Simon,  que  «  par  ses  étranges  débauches  avec  beaucoup  d'espri^ 
et  fort  aimable  et  orné.  Il  vendit  Meudon  à  M.  de  Louvois,  et  sur  les  lins 
Sablé  à  M.  de  Torcy,  mangea  tout,  vécut  obscur  et  ne  fut  connu  que  par 
ses  aventures  de  débauches,  et  par  s'être  fait  estropier  lui  et  rompre  le 
cou  à  l'arrière  ban  d'.\njou  (ju'il  menait  au  maréchal  de  Créqui....  »  (Saint- 
Simon,  V,  .105.)  —  Sablé  fut  vendu  (piatro  cont  cin(iuante  mille  livres  par 
contrat  du  24  janvier  171).  Ce  ne  fut  donc  pas  le  niarcpiis  de  Sablé  (|ui 
vendit  cette  seigneurie,  mais  ce  furent  ses  héritiers.  —  La  mésaventure 
militaire  du  marquis  eut  lieu  en  1()7()  [leMilaiit  la  cominéti'  (]<■  la  Franche- 
Comté.  Il  fut  surpi  is  près  dn  Liniéville  par  le  due  do  Lorraiiuv 

Le  second,  Augustin,  mourut  en  1710,  abbé  de  Saint-Jouin-les-Marnos 
et  prieur  de  Sainte-Catherine  du  Val  des  Ecoliers  à  Paris.  Saint-Simon  et 
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quelques  jours  dans  la  tombe  par  son  frère  l'abbé,  nommé 
à  l'évèché  de  Bayeux.  «  L'évêque  de  Bayeux  est  mort 
écrivait  Guy  Patin  le  7  février  au  docteur  Béiin  :  il  étoit 
frère  de  M.  de  Servien  surintendant  des  finances  :  il  est  allé 
marquer  les  logis  en  l'autre  monde,  où  il  ne  voit  plus  goutte, 
pour  ce  cher  frère,  que  l'on  dit  qu'il  mourra  bientôt  (1).  » 
Le  cher  frère  le  suivit  en  effet  de  fort  près ,  et  voici  en  quels 
termes  Patin  annonçait  cette  nouvelle  à  Falconet  :  «  Vous 
saurez  que  M.  de  Servien,  surintendant  des  finances  mourut 
hier  dans  sa  belle  maison  de  Meudon.  Il  n'est  regretté  de 
personne ,  pas  mesme  de  ses  valets  auxquels  il  n'a  rien 
donné  en  mourant,  ni  rien  laissé  que  le  grand  chemin  de 
Saint-Denis.  J'ai  oui  dire  autrefois  à  un  président  que  les 
courtisans  étaient  les  plus  rusés  et  les  plus  dangereux 
hommes  du  monde  ;  après  eux  que  c'étoient  les  supérieurs 

de   religion Après    eux  ce  sont  les  financiers   et  les 

partisans ». 

Guy  Patin  n'était  pas  plus  juste  à  l'égard  de  la  mémoire 
du  marquis  de  Sablé ,  lorsqu'il  écrivait  l'année  suivante  en 
remarquant  l'extinction  précoce  des  familles  des  surin- 
tendants :  a   Et  en  attendant  les  sages  remarquent  la 

malédiction  qui  tombe  tous  les  jours  sur  les  familles  de  ceux 
qui  ont  gouverné  les  finances  depuis  quarante  ans,  témoin 
celles  du  maréchal  d'Effiat,  de  Bullion,  Bouteiller,  Fieubet, 
Bossuet,  du  président  de  Maisons,  de  feu  M'"  Servient, 
d'Esmeri  et  autres,  quorum  nomina  non  jacebuntnr  annis 

Duclos  en  font  de  tristes  portraits.  «  L'abbé  Servien,  dit  ce  dernier,  ter- 
mina sa  vie  cynique.  Avec  des  mœurs  dépravées  et  un  esprit  de  saillie,  il 
auroit  été  fait  pour  briller  dans  les  soupors  du  régent,  s'iU>ùt  été  moins 
vieux.  C'étoit  lui  qui  voulant  assister  à  m\v  séance  de  TAcadéuiie  française, 
où  l'on  recevoit  un  médiocre  sujet  et  ne  pouvant  percer  la  foule  qui  s'y 
trouve  toujours  s'écria  :  Il  est  plus  difficile  d'entrer  ici  que  d'y  être  receu  » . 
(  Duclos,  Mémoires  secrets.  ) 

Enfin  la  seule  fille  du  surintendant  Marie-Antoinette  Servien,  épousa 
Maxiniilieu-rierre-Françoisde  Bétliuno,  duc  de  Sully,  pctit-filsdc  Séguier. 

(1)  Lettres  de  Guy  Patin.  Edition  Réveillé-Parise,  1,  327. 
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proxime  successuris,  qui  ont  été  les  bourreaux  et  les  sangsues 
du  royaume  pendant  tant  d'années  ». 

Nous  avons  cru  devoir  citer  ce  passage  pour  protester 
énergiquement  en  faveur  de  Servien  qui  ne  fut  ni  bourreau  , 
ni  sangsue  comme  bien  d'autres  et  dont  la  famille  n'était 
nullement  éteinte  en  1660,  car  un  brillant  avenir  paraissait 
réservé  à  l'aîné  de  ses  fils.  Il  est  vrai  que  ces  promesses  ne 
se  réalisèrent  point.  Une  seule  chose  est  exacte  dans  toutes 
ces  récriminations  du  caustique  médecin,  c'est  que  Servien 
ne  laissa  guère  que  le  grand  chemin  de  Saint-Denis  :  et  pour 
un  surintendant  de  cette  époque ,  pareille  circonstance  est 
honorable.  Le  passif  de  la  succession  était  tellement  sur- 
chargé que  le  chancelier  Séguier  lui-même,  exécuteur  testa- 
mentaire honoraire,  crut  prudent  d'en  prendre  en  main 
directe  le  protectorat  et  de  se  déclarer  le  propre  tuteur  des 
trois  enfants  :  situation  naturelle ,  du  reste ,  car  la  jeune  fille 
venait  d'épouser  son  petit-fils  le  duc  de  Sully.  On  trouve 
dans  sa  correspondance  manuscrite  un  grand  nombre  de 
lettres  que  lui  adressaient  les  trois  liquidateurs  Fraguier, 
Allard,  ancien  secrétaire  de  Servien,  et  Des  Grassières  : 
nous  n'en  citerons  qu'une  seule  qui  est  absolument  typique 
et  qui  nous  semble  prouver  nettement  que  Servien  n'eut 
aucune  part  aux  dilapidations  de  son  collègue.  On  eut  grand 
peine  à  reconstituer  la  stricte  fortune  que  Servien  possédait 
lors  de  sa  nomination  h  la  surintendance  : 

«  Paris,  14  juin  1661.  —  Monseigneur,  —  Je  n'ay  pas  ozé 
juscju'ici  vous  cscrire  souvent  des  aflaires  de  feu  Monseigneur 
Servien  de  crainte  de  vous  importuner  par  mes  lettres.  Je 
m'e.stois  contenté  d'y  agir  le  mieux  ((u'il  m'a  esté  possible 
soubz  les  ordres  de  M'"  Fraguier,  sur  ([ui  vous  vous  en 
reposez.  Mais,  Monseigneur,  comme  vous  estes  le  prolecteur 
de  cette  succession,  je  suis  forcé  maintenant  de  recourir  à 
vostre  assistance  pour  en  empeschcr  la  ruyne  que  je  vuy  sans 
cela  toute  certaine  depuis  (juelques  jours.  Lessurs(''ances(|ue 
vous  avez   accordées,   Monseigneur,   nous    avoient   donné 
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moyen  de  descharger  la  succession  de  plus  de  deux  cent 
créanciers,  et  par  conséquent  d'aultant  de  procez  sans 
beaucoup  de  frais  de  justice,  en  quoy  je  ne  comprens  point 
ce  qui  a  esté  payé  en  Anjou  par  M""  Des  Grassières  ;  et  si 
j'avois  peu  recevoir  ce  qui  est  deub  des  revenus  sur  le  Roy, 
qui  estoit  le  fonds  le  plus  clair  qu'on  espéroit  de  toucher, 
j'aurois  fait  en  sorte  d'acquitter  ce  qui  me  reste  h  payer  de 
la  sentence  d'ordre  du  Chastelet  donnée  au  mois  d'avril  de 
l'armée  dernière,  et  de  contenter  les  créanciers,  tant  de 
rente  que  d'obligations  et  promesses,  en  attendant  ce  qui 
doit  venir  de  M""  le  Comte  de  Saint-Aignan,  et  de  la  vente 
des  terres  et  autres  biens  dont  vous  avez  résolu.  Monseigneur, 
de  tirer  de  l'argent  pour  accommoder  les  affaires.  Mais  on  a 
saisy  ces  revenus  il  y  a  longtemps  pour  avoir  le  tiers,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plusfascheux,  c'est  qu'on  demande  présentement 
le  payement  de  quinze  ou  seize  fois  ce  mesme  tiers,  qui 
revient  à  des  sommes  immenses  :  la  seule  taxe  des  aydes  de 
Vitry  estant  de  plus  de  150,000  livres,  payable  moitié  dans 
la  quinzaine  du  jour  de  la  première  signification  qui  a  esté 
faite  le  dernier  du  mois  passé  à  tous  les  receveurs  et 
fermiers  et  à  moy  depuis  trois  jours  ;  et  l'autre  moitié  un  mois 
après  :  à  faute  de  quoy  il  sera  permis  à  toutes  autres  per- 
sonnes de  faire  ce  payement  et  de  déposséder  les  proprié- 
taires. Vous  sçavez,  Monseigneur,  que  la  succession  n'est 
point  en  estât  de  satisfaire  à  cet  arrest ,  et  qu'ainsy  elle  est 
sur  le  point  d'eslre  despouillée  de  tout  ce  bien,  qui  en  fait  la 
principale  partie  ,  et  qui  causera  bientost  après  son  entière 
dissipation  par  les  poursuites  des  créanciers,  si  par  vostre 
puissante  protection ,  Monseigneur,  vous  ne  la  garantissez 
d'un  si  grand  malheur. 

»  J'ose  espérer  ,  Monseigneur ,  que  vous  ne  refuserez  pas 
de  donner  encore  la  main  en  cette  rencontre  à  des  mineurs 
qui  ont  l'honneur  de  vous  appartenir  et  de  vous  avoir  pour 
tuteur  ;  et  qu'après  leur  avoir  desjà  faict  la  grâce  d'oster  à  la 
chicane  la  meilleure  partie  de  leur  bien  qu'elle  auroit  consumé 
sans  vostre  aiilhorilé,  vous  aurez  la  bonté  de  vous  employer 
encore  pour  dcstournei-  un  orage  dont  la  cheuste  seroit 
capable  de  la  consonmier  entièrement,  quoy  qu'il  vienne  du 
costô  d'où  l'on  avoil  subjet  d'en  attendre  la  conservation,  si 
on  se  souvenoit  des  grans  services  que  feu  Monseigneur 
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Servien  a  rendus  toute  sa  vie  au  Roy  et  à  l'Estal.  Je  ne 
sçaurois  m'iniaginer  que  si  Sa  Majesté  qui  est  infiniment 
bonne  et  juste  avoit  autant  de  connoissance  du  désordre 
où  mondit  Seigneur  avoit  laissé  ses  affaires  particulières , 
comme  je  croy  qu'elle  en  a  encore  de  sa  fidélité  et  de  la 
passion  qu'il  avoit  pour  la  grandeur  et  la  prospérité  de  son 
règne,  elle  voulust  oster  à  ses  enfants  le  peu  de  marques  qui 
leur  reste  de  la  récompense  de  ses  services,  et  qu'on  pust 
dire  que  la  mesnie  main  qui  les  devoit  soustenir  pour 
la  mémoire  de  leur  père  seroit  celle  qui  les  auroit  anéantiz. 

»  Ce  n'est  pourtant  pas,  comme  vous  le  sçavez,  Monsei- 
gneur, que  ces  revenuz  leur  peussent  demeurer,  quand 
il  plairoit  au  Roy  de  les  leurs  laisser  tous  entiers  ;  mais  ils 
serviront,  en  acquittant  une  partie  de  leurs  debtes  qui  sont 
excessives,  à  leur  conserver,  s'il  est  possible,  autant  de  bien 
après  la  mort  de  Monseigneur  leur  père,  (ju'il  en  avoit  avant 
que  d'estre  honoré  de  la  surintendance  des  finances.  C'est 
pourquoy ,  Monseigneur ,  si  vous  aviez  agréable  d'en  dire  un 
mot  à  Sa  Majesté  selon  que  vous  le  jugerez  h.  propos,  j'espère 
que  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  la  disposer  de  donner  à 
Monseigneur  le  surintendant  des  ordres  favorables  sur  ce 
sujet.  J'escris  aussy  à  M.  de  Lyonne  pour  le  suplier  de  faire 
de  son  costé  ce  qu'il  pourra  pour  la  mesme  fin.  Cependant, 
je  vous  suplie  très  humblement.  Monseigneur,  de  me  per- 
mettre de  vous  faire  souvenir  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  promettre  plusieurs  fois  de  me  descharger  de  cette 
tutelle,  où  je  languis  depuis  longtemps,  non  seulement 
parceque  je  n'ay  pas  assez  de  santé  ny  d'intelligence  des 
affaires  pour  m'en  bien  acquitter,  mais  parcequ'en  me 
tenant  toujours  esloigné  de  vostre  personne,  je  ne  puis  pas 
vous  rendre  les  très  humbles  services  que  je  vous  doibs 
selon  ma  petite  portée. 

»  Je  ne  vous  ay  rien  dict  icy ,  Monseigneur,  des  grandes 
choses  que  M.  le  Marquis  de  Riclielieu  veult  eslablii-  à 
Meudon,  parceque  j'ay  desjà  eu  l'honneur  de  vous  en  escrire. 
J'ay  seulement  prié  M.  Des  Grassières  présent  porteur  de 
vous  faire  sçavoir,  s'il  vous  [)laist  de  l'escouter,  le  préjudice 
que  le  bruit  de  cet  establissement  a  desjà  fait  pour  la  vente 
de  la  terre,  etc.  —  Allard  (1).  » 

(1)  Bibliothèque  Nationale,  ins.  fr.  n"  17400,  P'  ÔG.  —  On  trouve  en  effet 
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Cette  lettre  ne  demande  aucun  commentaire,  et  prouve, 
croyons-nous,  que  si  le  manfuis  de  Sablé,  dépensa  des  sommes 
considérables  pour  embellir  Meudon  et  peut  être  aussi  au 
jou,  qu'il  aimait  beaucoup,  l'on  ne  doit  pas  lui  imputer  de 
parlicipalion  dans  les  abus  épouva  tables  qui  signalèrent  à 
celte  époque  les  acquits  au  comptant  :  nous  ne  voyons  pas 
quel  emploi  eût  pu  être  fait  par  lui  de  la  centième  partie  du 
produit  des  malversations  de  Nicolas  Fouquet. 

Nous  terminerons  la  biographie  d'Abel  Servien  en  ajoutant 
que  le  5  avril  1659,  l'Académie  française  fit  célébrer  en  son 
honneur  un  service  solennel  dans  l'église  des  Carmes  du 
Saint-Sacrement  des  Billettes.  L'académicien  évêque  de 
Rodez  ,  Hardouin  de  Péréfixe  ,  ancien  précepteur  de 
Louis  XIV,  officiait  à  l'autel,  et  le  célèbre  abbé  Colin, 
conseiller  et  aumônier  du  roi,  aussi  académicien,  avait  été 
chargé  par  ses  collègues  de  prononcer  la  pompeuse  oraison 
funèbre  que  nous  a  conservée  le  Recueil  des  Harangues  de 
VAcadémie.  L'orateur  y  répète  si  souvent  son  épigraphe 
Laudavi  magis  mortuos  quam  viventes  [ Ecoles.  4.)  qu'on 
serait  tenté  de  croire  que  Servien  méritait  peu  d'être  loué 
vivant:  mais  ce  n'est  là  sans  doute  qu'une  maladresse,  car 
après  avoir  représenté  les  calomnies  dont  le  surintendant 
fut  l'objet,  comme  des  fruits  de  l'envie  et  de  la  malignité  du 
siècle  présent,  Colin  ne  tarit  point  d'éloges  sur  le  pacifi- 

dans  le  môme  recueil  une  lettre  d'Allanl,  du  4  may  IGGl,  qui  présente 
comme  très  préjudiciables  les  prétentions  du  marquis  de  Richelieu.  Elle 

se  termine  ainsi:  «   M.  le  Manjuis  du  Sablé  est  cnlin  entré  chez 

M.  Bcrnurdi  :  Je  vous  puis  asscurer.  Monseigneur,  qu'il  ne  pouvoit 
estrc  mieux  en  aucun  autre  endroit.»  (  J^it/.  f»  29.  )  —  Une  lettre  du  19 
juillet  IGGl,  de  M.  des  Grassièrcs,  employé  à  la  liquidation  de  la  succession 

dans  le  Maine  et  l'Anjou  contitMit  ce  passage  :  «  11  n'y  a  plus  du  costc 

de  Sablé  aucun  créancier  do  la  succession,  et  les  fermes  sont  en  estât  que 
le  poiteiir  ili-  la  procuration  de  M.  Allard  ikmiI  recevoir  tous  les  deniers 
dos  feiines  et  les  luy  faire  tenir.  Toutes  les  instances  se  poursuivent  en  la 
cour  et  les  officiers  sont  assez  hien  inlenlionnez  jKiur  conserver  les  ilroits 
de  ces  seigneuries.  Aussy  je  ne  voy  plus  de  nécessité  d'un  tuteur  en  la 
province    »  (  ïbid.  f°  8G.  ) 
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cateur  de  l'Europe  et  nous  le  montre  réparant  à  Chiérasque 
«  tout  se  qui  avoit  été  gasté  à  Ratisbonne  »,  assurant  la 
liberté  de  l'Italie ,  et  «  apprenant  aux  Espagnols  que  nous 
pouvions  gagner  quelque  chose  avec  eux  dans  les  traités  de 
paix  » ,  puis  étonnant  à  Munster  par  son  autorité  et  par  son 
adresse  tous  les  commissaires  de  l'Empire.  Aussi,  ajoute-t-il, 
ne  faut-il  point  s'étonner  si  devant  une  éloquence  politique 
si  entraînante  et  si  persuasive,  l'Académie  ait  été  fiôre  de 
compter  parmi  ses  membres  le  rival  des  orateurs  anciens, 
«  ce  grand  homme  dont  l'âme  subsiste  éternellement,  et 
dont  la  réputation  est  immortelle....  (1)  ». 

On  trouve  les  mêmes  promesses  d'immortalité  dans  une 
autre  oraison  funèbre  que  prononça  le  24  mars,  dans  l'église 
Saint-Eustache,  le  bénédictin  Jacques  Biroat  (2),  à  l'occasion 
du  service  solennel  que  le  chancelier  Séguier  fit  célébrer  en 
l'honneur  de  son  collègue  au  minLstère  :  et  nous  y  apprenons 
cette  particularité  intéressante  que  ce  fut  à  Servien  qu'on 
attribua  en  1643  une  brochure  qui  fit  du  bruit  et  qui  portait 
pour  titre  :  La  profondeur  des  desseins  de  l'Espagne.  «  On  y 
remarquoit,  dit  l'orateur,  le  caractère  de  son  esprit,  de  son 
éloquence  et  de  sa  poUtique.  Les  autres  s'employent  à 
descouvrir  les  autres  dimensions  des  desseins  de  cette 
Monarchie,  leur  hauteur  dans  la  sublimité  de  leurs  préten- 
tions, leur  largeur  dans  l'étendue  des  Estats  qu'ils  tûchent 
d'unir  à  leur  Couronne,  leur  longueur  dans  la  constance 
infatigable  et  éternelle  de  leurs  résolutions.  Mais  la  propre 
occupation  du  Génie  de  ce  grand  Ministre  ,  a  esté  de  péné- 

(1)  Oraison  Funèbre  pour  Messirc  \heï  Servien,  etc publiée  dans  le 

Recueil  des  llaranfjues  de  l'Académie,  .\msteiilani,   17(1*J,  I.  (83-108.  ) 

(2)  Orainon  Fuiubre  de  Feu  Messire  Abel  Servien,  niaKiuis  de  Sablé  et 
de  Bois-Daupliin,  baron  de  Meudon.  soigneur  de  la  Rocbe,  l'tc.  Ministre 
dEstat  et  surintendant  des  finances,  i)rononc(''e  dan*  l'é^tlise  de  Saint- 
Kustache,  le  '2i  du  mois  de  mars  U1.MJ,  par  M.  .lacijuea  Jiiroat,  docteur 
en  Théologie,  de  l'ordre  de  saint  Benoit,  conseillci-  et  prédicatcin  du 
lloy.  —  !»aris,  Coulcrot,  IfiÔ'.t,  in-i",  ">'>  p.  —  Colle  oraison  funcbri'  ol 
dédiée  au  chancelier  Séguier. 


—  244  — 

trer  la  profondeur  de  ces  desseins,  de  découvrir  les  secrets 
les  plus  cachez  de  leur  politique ,  pour  les  dissiper  et  pour 
les  détruire.  Ce  qu'il  a  marqué  dans  cet  Escrit,  il  l'a  pratiqué 
dans  ses  Ambassades,  qu'il  a  traitées  avec  tant  de  lumières, 
(ju'il  ;i  fait  avouer  à  nos  Alliez  et  h  nos  Ennemis,  que  si 
la  France  les  surmonte  dans  les  combats,  elle  ne  leur  cède 
pas  dans  la  prudence ,  et  qu'elle  a  eu  dans  ce  seul  Ministre 
de  quoy  combattre  les  adresses  de  leurs  plus  grands  et  plus 
ratfmcz  Politiques;  et  ce  d'autant  plus  vigoureusement, 
qu'il  a  montré  dans  ces  occasions  un  courage  et  une  fidélité 
encore  plus  grande  et  plus  élevée  que  la  sublimité  de  son 
esprit.  C'a  esté  la  passion  prédominante  de  sa  vie,  de  pour- 
suivre avec  ardeur  et  de  soutenir  avec  fermeté  tout  ce  qui 
regarde  le  service  du  Roy  et  la  gloire  de  l'Estat  ;  et  il  est 
sans  doute  que  s'il  eût  eu  moins  de  fermeté  et  d'ardeur  pour 
les  intérêts  de  l'Estat  ou  du  Roy,  il  eût  reçu  plus  d'appro- 
bation et  de  loiianges  du  peuple.  Mais  rien  n'a  pu  abattre 
son  courage,  ni  corrompre  sa  fidélité,  qu'il  a  toujours  gardée 
inviolable  lors  même  que  le  malheur  des  temps  et  l'exemple 
de  tant  de  vertus  chancellantes ,  pouvoit  donner  de  plus 
dangereuses  tentations  h  la  sienne.  C'est  ainsi  qu'il  a  travaillé 
au  dedans  de  l'Estat  et  qu'il  a  traité  dans  des  Païs 
Estrangers  ses  négociations  et  ses  ambassades,  mais  avec 
des  succès  qui  ont  respondu  h  la  dignité  de  ses  Emplois,  et 
à  la  grandeur  de  ses  soins  et  de    ses  peines,  pour  faire 

comme  un  troisième  rayon  à  sa  gloire » 

Malgré  ces  promesses  de  gloire  et  d'immortalité  Servien 
e.st  a.ssez  oublié  de  nos  jours.  Il  faut  en  accuser  les  procédés 
trop  exclusifs  des  historiens  des  deux  derniers  siècles,  qui 
n'ont  vu  que  Richelieu  et  Mazarin  dans  la  direction  du  gou- 
vernement de  cette  époque,  cl  cpii,  se  passionnant  pour  la 
tête  inspiratrice  de  l'œuvre,  ont  laissé  systématiquement  dans 
l'ombre  les  bras  (|iii  Tout  exécutée.  Or  il  est  juste  que  ceux 
qui  Dut  partagé  la  jifiiir  cl  les  ])crils,  partagent  aussi  la 
gloire.  C'est  poiinpioi  nous  avons  tente  Ar  icnicttrc  à  leur 
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place  les  titres  de  Servien  à  la  reconnaissance  de  la  postérité. 
Nous  résumerons  avec  le  marquis  de  Brégy  le  portrait 
moral  du  surintendant  :  «  Bien  que  le  comte  de  Servien  tïit 
extrêmement  appliqué  aux  affaires,  dit  ce  contemporain,  il 
ne  laissoit  pas  d'aimer  la  musique,  la  chasse,  la  promenade 
et  la  bonne  chère,  qui  faisoient  ses  principaux  diver- 
tissements. Il  étoit  encore  fort  galant  et  faisoit  facilement 
des  vers  (1).  Il  avoit  fort  bonne  mine:  et  un  œil  qu'il  avoit 
perdu  par  accident  défiguroit  peu  son  visage  (2).  Il  obligeoit 
de  bonne  grâce  ;  et  quand  il  étoit  contraint  de  refuser  ce 
qu'on  lui  demandoit,  c'étoit  d'une  manière  si  polie,  qu'on 
sortoit  toujours  satisfait  de  sa  présence  (3).  » 

Comme  ministre,  soit  au  département  de  la  guerre,  soit 
dans  les  négociations  diplomatiques,  soit  aux  finances,  Abel 
Servien  fut  pendant  près  de  trente  ans  l'un  des  plus  intré- 
pides défenseurs  des  intérêts  du  roi  et  de  ceux  de  la  France. 
Aucun  éloge  n'est  supérieur  à  celui-là. 

Son  successeur  à  l'Académie  française  fut  Jean-Jacques 
Renouard  de  Yillayer  (4),  fils  d'un  maître  des  comptes  de 
Bretagne,  maître  des  requêtes  et  plus  tard  doyen  du  Conseil 
d'Etat,  le  plus  obscur  peut-être  de  tous  les  immortels. 

René  KERVILER. 

(1;  11  nous  a  été  impossible  d'en  retrouver  un  seul. 

(2)  On  a  beaucoup  de  portraits  de  Servien,  graves  par  Moncornct,  Lasne, 
Mcllan,  etc.  :  celui  qui  est  reproduit  en  tète  de  cette  notice  daprès  la  série 
des  négociateurs  de  Munster  est  particulièrement  remarquable. 

(J)  Mémoires  de  M.  de  Bréijy.  Collection  Micliaud,  XX],  i7'2. 

(4)  Voir  noU-e  étude  sur  ce  personnage.  Paris,  Détaille,  1877,  in-8", 
extraite  de  la  série  Lu  lirelarjne  à  l'Académie  française ^comonnéc  yiat 
l'Académie. 


URBAIN  DE  LÂVAL-BOIS-DAUPIIIN 

MARQUIS  DE  SABLÉ,  MARÉCHAL  DE  FRANCE 
(1557-1629). 


CHAPITRE  IX. 

BOIS-DAUPHIN  TRAITE  AVEC  LA  ROCIIEPOT  DU  GOUVERNEMENT 
DE  l'ANJOU.  —  PROCÉDURES  DU  PARLEMENT  DE  PARIS 
CONTRE  MARTIN  OURCEAU.  —  BOIS-DAUPHIN  CONVOQUÉ  A 
ANGERS  PAR  SCHOMBERG.  —  BOIS-DAUPHIN  CHEVALIER  DU 
SAINT-ESPRIT.  —  IL  REÇOIT  LE  BATON  DE  MARÉCHAL  PAR 
SUITE  DU  DÉCÈS  DE  MATIGNON  ,  APRÈS  AVOIR  ASSISTÉ  AU 
SIÈGE  d' AMIENS. 

Bois-Dauphin  avait  reçu  du  roi,  en  159-4,  la  promesse  du 
gouvernement  de  l'Anjou  (1).  Au  commencement  de  1596  il 
était  en  pourpaiier  à  ce  sujet  avec  La  Rochepot.  Celui-ci  ne 
voulait  pas  abandonner  son  litre  de  gouverneur  à  moins  de 
trente   mille   ccvs  ;   Bois -Dauphin    en    offrait   viufjt   mille. 

Duples.sis-Mornay ,  instruit  des  négociations,  supplia  le  roi 
de  mettre  en  dehors  de  tout  marché,  la  ville  et  sénéchaussée 
de  Saumur  à  lui  baillées  par  pouvoir  à  part  (2).  Les  négo- 
riatinns  n'ourcnl  pas  dn  .suites  et  Hois-D.uiiitiiii  dut  .itlondre 

(1)  Voir  la  lettre  ilr  I)u]ilc's>is-Mornay  à  M.  de  Loménie,  du  25  décembre 

\yyk. 

C2)  Mi'nnoircs  cl  correspondance  de  Duiilessis-Murnitii,  t.  Yl,  paragraphe 
CCXVII,  Lettre  de  Di(plessisà  M.  de  Lotncnie,  du  9  février  15%,  p.  458. 
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quelque  temps  encore,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  le  17  août, 
de  visiter  le  château  d'Aiigers,  dont  les  hautes  et  épaisses 
murailles  avaient  tant  de  fois  défié  les  soldats  de  la  Sainte- 
Ligue  (1). 

Martin  Ourceau,  avons-nous  dit  au  chapitre  VIII'-,  en 
récompense  des  services  rendus  au  roi,  avait  été  gratifié 
d'un  estât  de  tnaistre  des  requestes  ordinaires  de  son  hostel. 
Le  Parlement  qui  se  souvenait  d'un  arrêt  de  4589,  portant 
prise  de  corps  contre  notre  Martin  Ourceau,  alors  du  parti 
de  la  Ligue ,  et  cela  au  sujet  du  meurtre  des  sieurs  Girard , 
Pousset,  Barbault  et  autres  habitants  du  Mans,  refusa  de  le 
reconnaître  en  cette  qualité,  et  ne  put  y  être  contraint  que 
par  lettres  de  jussion,  du  28  janvier  1596,  datées  de 
Folembray.  Malgré  cette  intimation  de  Henri  IV,  le  Parlement 
ne  renonça  pas  à  sa  vengeance  ;  il  voulut  essayer  la  lutte. 
Martin  Ourceau  suffisamment  à  couvert  par  la  capitulation 
de  Bois-Dauphin  (2)  était  revenu  au  Mans,  où  il  habitait  sans 
crainte  aucune,  lorsqu'il  fut  inquiété.  Le  roi  instruit  du 
fait,  rendit  à  Abbeville ,  le  12  juin,  une  ordonnance 
pour  faire  cesser  toute  poursuite.  Le  Parlement  n'en  tint 
aucun  compte  ;  il  reprit  l'affaire  et  fit  assigner  Ourceau. 
Bois-Dauphin  irrité  de  cette  persécution ,  écrivit  une  lettre 
dont  voici  copie  exacte  faite  sur  l'original. 

oc  Monsieur, 

»  Sachant  combien  vous  estes  désireux  de  faire  observer 
»  les  eedicts  du  Iloy,  je  vous  supplieray  particullierement 
»  pour  celuy  qu'il  a  pieu  à  Sa  Ma^i  faire  en  ma  faveur  tenir  la 

(1)  «  Le  sainedy  dix-septiesme  jour  d'aoust,  à  r;tiirt's-(]iiu''0,  M.  du  Bois- 
»  Dauphin  a  psft^  au  ohasteau  d'AiigcMS,  aui|Uol  M.  de  Pudiairicq  a  monstre 
»  ce  qu'il  y  avoit  de  rare  dans  le  dict  ciiasleau,  el  à  M.  le  lieutenant-gonc^ral 
I)  Roylosvc  qui  ac(uinpa;,'noit  le  dict  sieur.  »  Ucrue  di:  l'.\iijtiii.2''  Mmvn, 
185'i,  t.  11,  Journal  t(c  LouccI,  p.  'M\. 

Ci)  Voir  larticle  2'"«  do  la  capitulation  de  Rois-lJaupliin. 
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»  main  a  ce  iiiiil  soil  entretenu,  notamment  en  ce  (jui  concerne 
»  le  sieur  Ourceau,  bailly  de  la  prevosté  du  Mans,  lequel  par 
»  animosité,  Ion  trouble  pour  le  rétablissement  tant  de  son 
»  estât  que  de  ses  biens  qui  est  chose  toute  contraire  à  la 
»  volonté  de  Sad.  Mat'^.  Et  voyant  le  tort  que  Ion  luy  veult 
»  faire,  je  me  suis  joinct  avecq  luy,  luy  envoyant  ma  procure 
7)  pour  demander  l'entière  execuon  dud.ecdict  (1).  Je  vous 
»  supplie  avoir  pour  recommande  son  bon  droict.  Outre  l'obli- 
ï»  gaon  qui  luy  en  demeurera,  je  la  vous  auray  particullierement 
»  po  vous  faire  .service  en  ce  que  vous  men  jugeres  capable 
»  de  pareille  dévotion  quapres  vous  avoir  bien  humblement 
»  baise  les  mains,  je  suppUe  Dieu 

»  Monsieur,  vous  donner  en  parfaicte  santé 
»  très-bonne  et  longue  vie 

»  V''c  ijien  humble  et  alTectionné  a  vous  servir 

»  De  LAVAL  (2). 

»  Du  Boisclaulphin  ce  dernier  Août  1596.  » 

Cependant,  comme  Martin  Ourceau,  fort  de  son  bon  droit, 
et  espérant  d'ailleurs  que  la  lettre  de  Bois-Dauphin  produirait 

(l)Pour  bien  comprendre  cette  curieuse  affaire,  il  faut  savoir  que  le 
Parlement  avait  cherché  à  modilier,  après  coup,  les  clauses  de  la  capitu- 
lation de  Bois-Dauphin,  ce  qui  avait  nécessité  une  lettre  de  jussion  du  roi, 
datée  d'Ancenis,  du  18  octobre  1595. 

(2)  Lettre  du  cabinet  de  M.  l'abbé  Lochct.  —  Cette  lettre  de  recomman- 
dation a  dû  être  donnée  au  sieur  Ourceau  pour  être  portée  à  son  destina- 
taire, qui  n'est  pas  connu.  Kn  elfet  elle  est  restée  aux  archives  des  Ourceau 
et  porte  au  dos  cette  note  :  Lettre  de  faveur  du  s''  de  Lavalpour  mon  père. 
M.  Le  Joyant  dans  son  article  :  Dncunietils  inrdils  ne  rollac/nDil  n  f'/iistoire 
nnbilUùre  du  Maiiir.  Urnu'  )inhiliaire,  t.  I,  p.  451  et  suivantes,  .-irticle 
qui  nous  a  lunini  luus  les  renseignements  sui  cette  alTaire  île  Mailiu 
Ourceau,  rapporte  une  ;(ulre  lettre  de  Bois-Dauphin  en  laveur  de  Murlin 
Ourceau  d;iti':e  ('•jjalemf'nt  du   [ioindaidfdii)!,  .'SI  aoi'if,   identicpie  pour  le 
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son  effet,  n'obéissait  pas  et  se  dispensait  de  comparaitiv,  le 
Parlement  le  fit  appréhender  au  corps  et  incarcérer  dans  la 
prison    de    la  Conciergerie  ,   malgré    un  nouvel  arrêt  du 
roi  (1). 
Urbain  de  Laval    intervint  de  rechef  et  écrivit  aussitôt  : 


«  Monsieur, 

3>  Le  sieur  Ourceau  qui  est  des  miens  a  esté  mené  pri- 
î  sonnier  depuis  quelque  temps  à  la  Conciergerie  à  Paris 
»  contre  lauctorité  de  lecdict  que  le  Roy  afaict  en  ma  faveur, 
»  Ion  luy  impute  malicieusement  des  choses  en  quoy  il  na 
ï  jamais  pense,  le  traictant  tout  animent  que  ne  mérite  un 
»  homme  dhonneur  et  de  qualité  comme  il  est,  et  encorres 
»  que  les  charges  que  Ion  luy  veult  mettre  a  sus  feussent, 
))  comme  cest  le  contraire ,  le  Roy  est  si  véritable  en  sa 
»  parolle  ([uil  ne  la  revocquera  jamais  ayant  remis  par  son 
»  dict  ecdict  toutes  choses  passées  a  loccasion  des  troubles. 
»  Cela  me  faict  vous  supplier  quen  ceste  occasion  sy  ledic^ 
»  Ourceau  a  besoing  de  \Te  faveur  mobliger  tant  que  de  len 
»  assister  pour  lamour  demoy.  La  courtoisie  quil  recepvra  de 
j>  vous  je  la  reputeray  faicte  comme  a  moy  mesme,  de  laquelle 
»  oultre  quil  vous  en  sera  extresmement  oblige  particullie- 
»  rement  je  le  vous  seray  pr  vous  servir  ou  jen  auray  le 


fond  et  presque  semblable  quant  à  la  forme.  Comme  celle  que  nous  publions, 
elle  est  adressée  à  un  inconnu.  —  M.  Le  Joyant  croit  quo  Martin  Ourceau 
fut  emprisonné  avant  le  31  août  15%.  11  est  probablement  dans  l'erreui  ; 
car  si  à  cette  époque,  Martin  Ourceau  eût  été  arrêté,  Dois-Dauidiin  aurait 
fait  allusion  à  cette  circonstance  dans  sa  lettre  du  31  août  comme  il  le  lit 
plus  lard  en  octobre. 

(1)  Cassation  de  procédures,  arrcst  et  jugements  du  l'.irlement  de  Paris 
faite  contre  ceux  du  party  de  M.  de  Kois-Dauphin  dont  le  roy  s'cstoit 
réservé  la  cognoissance  et  évoccpu'  tout  à  son  conseil,  avec  nouvelle  évo- 
cation et  interdiction.  Doimé  à  Monceaux,  le  i  septenilire  [^M.  lîiblio- 
tbéque  de  lAr.Mual  .i  Paris,  Rcruril  Cmirarl.  t.  .\1X.  p.  '.l'.t.  101. 
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»  moyen  de  pareille  affection  que  je  vous  baise  les  mains  et 
T)  demeure 

»  Monsieur 

»  Y''*-'  plus  humble  a  vous  faire  service 

»  De  LAVAL  (1). 

»  De  Sablé  ce  ...  octobre  96.  » 

Cette  seconde  démarche  de  Bois-Dauphin  n'eut  aucun  effet, 
et  Henri  IV,  qui  suivait  l'affaire  avec  intérêt,  s'interposa 
de  nouveau.  Par  ordonnance  du  13  octobre  1590,  donnée  à 
Gaillon  ,  il  enjoignit  au  Parlement  de  cesser  toute  poursuite 
et  de  mettre  immédiatement  Martin  Ourceau  en  liberté, 
disant  que  ces  procédures  très-étranges,  exercées  au  mépris 
d'une  capitulation ,  étaient  de  grande  conséquence;  qu'elles 
forçaient  ceux  qui,  avaient  été  compris  dans  la  capitulation 
de  Bois-Dauphin  à  se  retirer  de  son  service  ;  qu'elles  retar- 
daient et  empêchaient  la  soumission  de  ceux  qui  n'avaient 
pas  encore  dé[)Osé  les  armes.  Henri  IV  écrivit  en  outre ,  au 
président  de  Harlay,une  lettre  particulière  dont  voici  la 
copie  exacte  (2)  : 

<i  M.  le  presydant,  l'emprysonnement  quy  a  esté  fet  au 
»  prejudyce  du  treté  du  s»"  de  Boysdaufin  par  le  décret  et 
»  ordonnance  de  ma  court  de  parlement  de  la  persone  de 
»  M"""^  Martyn  Ourceau  est  de  sy  grande  concequance  au  byen  de 
»  mes  aferes,  come  vous  verres  par  mes  1res  patantes,  que 

(1)  Lettre  du  cabinet  île  M.  l'abbé  Loclict.  —  Nous  ne  savons  À  qui  fut 
adressée  letto  lettie  que  M.  \.o  .lovant  n'a  jias  connuo.  1, ■enveloppe  sous 
laquelle  elle  fut  envoyi'c  rrianque. 

(2)  Lettre  aulugraplu'  du  tahinet  de  M.  labbé  Esnault  publiée  en  entier 
par  M.  l^e  Joyaiit  daii.v  la  lti'n(4:  ntihiliairt'.  An  dos,  on  lit  •  .1  Mniin'^  le 
preti\i<Ui))t  (II'  ilnrl(i\i. 


»  jan  ay  fet  espedyer  a  ma  dyte  court,  que  je  vous  ay  voullu 
»  fera  ce  mot  pour  vous  pryer  yncontynant  de  donner  ordre 
»  que  le  dyt  Ourceau  soyt  mys  promtcmant  hors  des  dytes 
»  prysons,  sans  y  user  daucun  refus  ny  dyfyculté.  Je  vous  an 
»  prye  ancores  de  rechef  sur  tant  que  vous  desyres  fere 
»  chose  quy  me  soit  agréable  cete  cy  nestant  a  autre  fyn. 

>  Dieu  vous  ayt  M""  le  presydant  an  sa  garde  ce  xx""-" 
»  octoV)re  a  Rouan. 

»  TIENRY.  » 

Le  Parlement  ne  se  déclare  pas  vaincu.  Henri  lance  de 
Rouen,  le  29  novembre,  une  nouvelle  ordonnance,  rappelant 
celle  du  13  octobre.  La  résistance  continue  et  le  roi  se  voit 
contraint  d'ordonner  au  sieur  Austrude ,  exempt  d'une 
compagnie  de  ses  gardes,  de  se  transporter  h  la  Conciergerie, 
pour  mettre  Martin  Ourceau  en  liberté ,  falliU-il  employer 
la  force  (  J2  janvier  1597  ).  La  lutte  était  terminée  (1). 

Nous  ne  chercherons  point  à  faire  ressortir  l'importance 
capitale  de  cette  curieuse  procédure  qui  ne  dura  pas  moins 
d'un  an;  elle  montre  assez  d'elle-même,  les  tendances, 
l'esprit  et  la  puissance  du  Parlement  à  cette  époque. 

Bois-Dauphin,  tout  en  suivant  avec  soin  l'aflaire  de  Martin 
Ourceau,  ne  négligeait  pas  le  .service  et  les  intérêts  du  roi. 
Tandis    que    Mercœur    était    à    Ciiâteaubriant ,    avec    ses 


(1)  Revue  nobiliaire,  1. 1,  Documents  inédits  se  rattachant  à  l'histoire 
<lu  Maine,  par  M.  Le  Joyant,  p.  451  et  suivantes.  —  Les  docunicnts  oii- 
ginaiix,  qui  ont  servi  à  M.  Le  Joyant  pour  composer  cet  article,  sont 
conservés  clans  la  riche  bibliotlié(|ue  de  M.  l'abbé  Lsnault,  où  nous  avons 
pu  en  prendre  connaissance.  —  Martin  Oinceau  remis  en  liberté  reçut 
différcntos  gratifications  de  Henri  IV.  Il  Tut  en  particulier,  jiar  lettres  du 
G  juin  IGO'2,  nouMiié  oUicial  de  rÉylisc  calliédralc  du  Mans.  CI'.  JJocitnieiits 
inédits  se  rattachant  à  l'histoire  du  Maine,  p.  i.")?.  —  Outre  les  deux 
lettres  do  1590  écrites  par  IJois-Dauphin,  en  laveur  de  Martin  Ourceau, 
M.  l'abbé  Loclict  en  possède  tiois  autres  du  maréchal  datées  <lii  ilaiis- 
daulfihin,  septembre  15'J8,  qui  recommandent  chaleureusement  Martin 
Ourceau  à  la  bienveillance  d'un  destinataire  inconnu. 
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partisans,  qu'il  feignait  de  vouloir  consulter  sur  sa  sou- 
mission, Schomberg,  convaincu  que  cette  négociation  était, 
de  la  part  du  duc,  une  simple  manœuvre  pour  gagner  du 
temps,  réunit  une  assemblée  à  Angers.  L'on  y  vit  venir,  vers 
le  9  novembre  1596,  le  duc  d'Elbœuf,  gouverneur  de 
Poitiers,  Souvré  qui  commandait  en  Touraine,  le  président 
de  Thou ,  Duplessis-Mornay ,  Montbarot ,  La  Rochepot ,  et 
le  président  Marigny.  Bois-Dauphin,  également  convoqué, 
accourut  aussitôt  et  entra  dans  la  ville  le  13  du  même  mois. 
Après  s'être  concertés  sur  les  moyens  de  recommencer  la 
guerre ,  si  Mercœur  ne  déposait  pas  sa  soumission ,  tous  se 
séparèrent  (1).  Le  duc  de  Mayenne  à  cette  époque  avait 
reconnu  Henri  IV,  comme  son  légitime  maître  et  la  Ligue 
touchait  à  sa  fin. 

L'année  1597  s'ouvrit,  pour  Urbain  de  Laval,  sous 
d'heureux  auspices.  «  Le  5  janvier,  le  Roy  estant  à  Rouen, 
»  cependant  que  les  plus  grands  des  trois  ordres  de  la  France  y 
»  estoient  assemblez,  par  son  commandement,  pour  donner 
»  ordre  aux  desordres  que  la  guerre  civile  y  avoit  engendrez, 
»  et  pour  pourvoir  aux  moyens  de  faire  la  guerre  au  Roy 
»  d'Espagne,  il  fit  célébrer  la  feste  de  l'ordre  du  Sainct- 
»  Esprit,  où  il  donna  le  collier  dudit  Ordre,  h  Messieurs  le 
»  duc  de  Montmorency,  connétable  de  France,  et  au  duc  de 
î  Montbazon,  aux  sieurs  de  Bois-DaupJiin  et  d'Ornano, 
»  mareschaux  de  France,  au  sieur  d'Anville,  admirai  de 
»  France,  aux  comtes  de  Sanserre,  de  Chaulneetde  Brienne, 
»  aux  marquis  de  Mirebeau  et  de  Royan,  au  vicomte 
Dd'Auchy,  aux  barons  de  Lus  et  de  La  Chastre,  et  aux 
»  sieurs  de  Vitry,  d'Aumont,  d'Allincourt,  de  Botheon,  de 
»  L'Archant,  de  Racan,  de  Themines,  de  Palaizeau  et  de 
»  Bors  (2).  » 

(I)  Doin  Taillandier,  Histoire  de  Iircta(jne,  t.  II,  livre  XIX,  p.  45G. — 
Revue  de  l'Anjou,  3""  année,  18ôi,  t.  II,  Journal  de  Louvet,  p.  302. 

{i)  Collection  des  Mémoires,  l'*  séi\e,  I"  partie  du  t.  XII,  Chronologie 
novcnairc  de  Palrna-Cayet,  p.  757.  —  I.'oidie  ilu  Saint-Esprit  avait  été 
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Pendant  que  les  huguenots  cabalaient  contre  l'i^tat, 
Henri  IV  se  laissait  aller  à  ses  funestes  habitudes.  Lestoile 
nous  raconte  les  fêtes  désordonnées,  les  mascarades,  les 
festins  et  les  bals  licencieux  où  se  mêlait  le  roi  avec 
Gabrielle.  a  Ballets,  masquarades,  musiques  de  toutes  sortes, 
»  pantalomismes,  et  tout  ce  qui  peult  servir  d'amorce  à  la 
»  volupté,  à  laquelle  on  ne  se  laissait  que  trop  sans  cela  », 
suivaient  les  festins,  «  comme  volontiers  après  la  panse 
»  vient  la  danse,  au  fond  de  laquelle  il  sembloit  que  nous 
»  voulussions  ensevelir  tous  nos  malheurs.  Présages  de  l'ire 
»  de  Dieu,  (pii  parust  sur  nous  incontinent  après  ».  En  effet, 
le  mercredi  12  mars  1597,  <c  pendant  qu'on  s'amusoit  à 
»  rire  et  à  baller,  arrivèrent  les  piteuses  nouvelles  de  la 
»  surprise  de  la  ville  d'Amiens  par  l'Hespagnol,  qui  avoit 
»  fait  des  verges  de  nos  ballets  pour  nous  fouetter  (1)  ». 

Henri  était  une  nature  mêlée  de  vaillance  et  de  faiblesse, 
de  bon  sens  et  de  vice  qui  passait  rapidement  de  la  débauche 
à  la  gloire.  Il  rassembla  une  armée  et  se  mit  en  marche  pour 
Amiens  ;  non  cependant  sans  traîner  après  lui ,  au  grand 
scandale  des  soldats,  l'objet  de  ses  impures  amours.  Le  jeudi 
25  septembre,  Amiens  songea  à  capituler  et  «  fust  rendu  au 
»  Roy ,  qui  la  reprist,  non  par  ruse,  mais  par  le  plus 
»  mémorable  effort,  et  par  la  plus  grande  gloire  des  armes 

uistiluc  par  Henri  lil,  le  dernier  jour  de  décembre  1578.  D'après  les 
statuts  rhabit  et  le  collier  ne  pouvaient  être  donnés  que  le  31  décembre 
après  les  vêpres,  et  le  lendemain,  premier  jour  de  janvier,  la  fêle  de 
l'Ordre  devait  être  célébrée  dans  l'église  des  Augustins  à  Paris.  «  Nul  n'est 
»  receu  en  cest  Ordre  qu'il  n'ait  protesté  de  vivre  et  de  mourir  en  la  reli- 
»  gion  catholique,  apostolique-romaine,  qu'il  ne  soit  gentil-homme  de  nom 
«et  d'armes,  de  trois  races  paternelles  pour  le  moins,  sans  estro  accusé 
M  d'aucun  cas  roprochable   ny   provonu  on  justice,  et  (ju'il  n'ayc  vinyt  ans 

»  accomplis Nul  n'est  receu  audit  ordre  du  Sainct-Esprit  qu'il  n'ait 

»  esté  fait  chevalier  de  l'ordre  Sainct-Michel  par  le  Roy,  lo(iuel  leur  donne 
»  cest  Ordre  en  son  cabinet,  la  sui  veille  de  la  chevalerie  du  Saiuct- 
»  Esprit »  Cf.  Palma-Cayet,  C hronoloij ie  tiovenairc,[>.  (ih2,C53,  Gôi. 

(1)  Collection  des  Mémoires,  2«  série,  l"  partie  du  I.  I,  Lestoile,  Rdjislrc 
Journal  de  Henri  IV,  p.  281. 
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»  du  monde  (i)  ».  Bois-Dauphin  assistait  à  ce  siège.  Après  avoir 
donné  le  gouvernement  de  la  ville  à  M.  de  Vie ,  le  roi  fit  une 
course  jusqu'aux  portes  d'Arras,  où  ses  troupes  escarmou- 
chcrent  avec  le  régiment  de  d'Avalos,  logé  dans  les  faubourgs. 
Le  soir  on  se  retira  sur  Pas,  et  là,  le  roi  qui  avait  appris  le 
décès  du  maréchal  de  Matignon ,  mort  en  son  château  de 
l'Esparre  (2),  donna,  le  lendemain,  à  Urbain  de  Laval  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires, en  présence  de  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  (3). 
La  prédiction  de  Chanvalon  :  Le  duc  de  Mayenne  fait  des 
bâtards  qui  se  feront  légitimer  à  ses  dépens ,  était  en  partie 
réalisée  (4). 

CHAPITRE  X. 

TENTATIVE  D'ASSASSINAT  SUR  DUPLESSIS-MORNAY.  —  BOIS- 
DAUPHIN  ASSISTE  AUX  FIANÇAILLES  DE  CÉSAR  DUC  DE 
VENDÔME  AVEC  FRANÇOISE  DE  LORRAINE.  —  BOIS-DAUPHIN 
AFONTENAI.  —  LA  TERRE  DE  BRESTEAU  ÉRIGÉE  EN  COMTÉ. 

—  PREMIÈRE   MISSION   DE    BOIS-DAUPHIN    EN    ALLEMAGNE- 

—  ÉTAT    DE    FORTUNE    DU   MARÉCHAL.  —  AFFAIRE    DE    LA 
TOUR  DE  GISIERS  A  CHATEAU-GONTIER. 

Le  28  octobre  1597  (5),  Duplessis-Mornay  faillit  devenir 
victime    d'un   assassinat    à  Angers.   Il  sortait  de  chez  La 

(1")  Collection  des  Mémoires,  2«  série,  2«  partie  du  t.  I,  Lestoile,  Registre 
Journal  de  Henri  IV,  p.  288,  289. 

(2)  Histoire   de^    connétables,   chanceliers    et    gardes   des    sceaux, 

marescliaux par  J.  Le  Féron  ,  continuée   par  D.  Goderroy,  p.  Gi. 

Paris,  '1G58.  —  Jacques  de  Matignon,  comte  de  Tliorigny,  etc.,  mort  le  27 
juillet  1597,  était  né  le  1()  septembre  152ti. 

(3)  De  Thou,  Histoire  universelle,  t.  IX,  livre  CXVIII,  p.  95.  —  Daniel, 
Histoire  de  France,  t.  III,  col.  1812. 

(4)  Daniel,  Histoire  <hi  France,  t.  III,  col.  1731.  —  Des  quatre  maréchaux 
de  la  Ligue  créés  par  le  duc  de  Mayenne,  deux  seulement  furent  confirmés 
dans  leur  dignité,  de  la  Cliâtre  et  Bois-nanphin.  Du  Rliosne  prit  l'écharpe 
rouge  et  demeura  avec  les  Kspagnois,  Saint-Paul  avait  été  tué  par  le  duc 
de  Guis3. 

(."))  Dans  le  mois  de  novembre,  suivant  Lestoile. 
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Rochepot,  sur  les  deux  heures  de  l'après  midi ,  accompagné 
de  quelques  amis,  lorsqu'un  gentilhomme  du  nom  de  Saint- 
Plial,  avec  lequel  il  avait  eu  certaines  difficultés,  l'attaqua  à 
l'improviste  dans  la  rue  Courte,  près  de  l'abbaye  de  Saint- 
Aubin.  Ce  dernier  lui  donna  sur  la  tète,  à  Vendroict  de  la 
tempe,  d'un  haston  qu'il  cachoit  derrière,  do)it  il  tomba 
chancelant.  Saint-Phal  s'enfuit,  et  favorisé  par  ses  complices, 
il  parvint  à  se  dérober  aux  poursuites.  Plusieurs  de  ceux 
qui  voulurent  prendre  fait  et  cause  pour  Duplessis  furent 
blessés  (1).  Bois-Dauphin,  à  la  nouvelle  de  cette  lâche 
agression ,  fit  assurer  Duplessis  de  la  part  qu'il  prenait  à 
l'indignation  générale  (2). 

L'indignation  fut-elle  si  générale?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
On  composa  alors  sur  la  victime  ([ui  «  estoit  nous  dit 
»  Lestoile  (3)  un  des  principaux  de  la  religion ,  qui  pour  la 
»  défense  d'icelle  écrivoit  ordinairement,  et  faisoit  livres  et 
»  escrits  contre  les  traditions  receues  en  l'église  romaine, 
»  mesme  contre  le  purgatoire,  le  suivant  quatrain,  en  forme 
»  d'allusion  sur  lui  et  le  bâton  de  Saint-Phalle  : 

«  Le  gouverneur  armé  de  l'écritoire , 
»  Dans  la  citée  d'Angers  sera  contraint, 
»  Ayant  voulu  tollir  le  purgatoire , 
»  Se  prosterner  sous  le  baston  d'un  saint.  » 

Les  Angevins  détestaient  cordialement  les  huguenots  et 
leurs  sympathies  n'étaient  pas  pour  Duplessis-Mornay  (4). 

(1)  Mémoires  et  correspondance  de  Duplessis,  t.  I,  Vie  de  Mornay,  p. 
317.  — Boil'm,  Recherches  sur  Sauniiir,  t.  1,2*  partie,  p.  336,2"  édilion. 

—  David  de  Licques,  Histoire  de  la  vie  de  M.  Philippes  de  Mornay,  livie 
2,  p.2H. 

(2)  Mémoires  et  correspondance  de  Duplessis,  t.  I,  Vie  île  Morfiay,  p. 
332.  —  D.  do  Licques,  Histoire  de  la  vie  de  M.  de  Mornati,  livre  2'",  p   2ii. 

—  Dodiii,  Recherches  sur  Sawnur,  t.  I,  2«  partie,  p.  3^59. 

(3)  Collection  des  Mémoires,  2*  série,  2"  partie  du  I.  I,  Reyislrc  .loiinml, 
p.  281). 

(4)  Voir  sur  cette  affaire,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Recueil  concernant  le 
tribunal  de  Nosseigiiciirs  les  maréchaux  de  Fraïue,  par  M.  de  Beaufoit, 
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L'année  1598  devait  voir  expirer  la  Ligue.  Ses  derniers 
soutiens,  Mercœur  en  Bretagne ,  Duplessis  de  Cosmes  à 
Craon,  les  Saint-OfTange  à  Rochefort  avaient  fait  lour 
soumission.  Le  dimanche  28  mars,  Emmanuel  de  Lorraine , 
duc  de  Mercœur,  vint  h  Angers  avec  un  grand  équipage, 
pour  y  saluer  Sa  Majesté,  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de 
caresses.  Le  lendemain  d'après  le  Supplément  au  Registre- 
Journal  de  Henri  IV  (1),  le  5  avril  selon  Louvet  (2),  le 
contrat  de  mariage,  entre  César  duc  de  Vendôme,  fils 
naturel  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées  et  Françoise 
de  Lorraine,  fille  de  Mercœur ,  fut  passé  dans  la  capitale  de 
l'Anjou  «  devant  M^  Guillot,  notaire  royal,  en  présence  de 
»  Madame  sœur  unique  du  roi ,  du  cardinal  de  Joyeuse  ;  du 
»  duc  d'Elbœuf,  pair  de  France;  du  comte  de  Cheverny, 
»  chancelier  de  France  ;  des  ducs  d'Epernon ,  de  Bouillon , 
»  de  Montbozon,  pairs  de  France;  de  Lavardin,  Bois-Dnnphin, 
»  mareschaulx  de  France  ;  de  Belle-Garde,  grand  écuyer  de 
»  France  ;  de  Souvray ,  gouverneur  et  lieutenant  général 
•p  pour  Sa  Majesté  en  Touraine  ;  de  Rauquelaure ,  maistre 
»  de  la  garde  robe  du  roy  ;  de  Sancy,  colonnel  général  des 
»  Suisses  ;  de  Callignon,  chancelier  de  Navarre  ;  de  Janin, 
»  président  au  parlement  de  Dijon  (3). 

Le  8  mai  de  la  même  année,  Bois-Dauphin  accompagna  le 
roi  à  Fontenai,  maison  de  la  maréchale  de  Brissac,  qui  n'est 
qu'à  deux  lieues  de  Rennes  (4). 

En  septembre  1599,  Henri  IV  voulant  récompenser  Urbain 


t.  I,  p.  344  et  suivantes  les  Décisions  du  tribunal, au  sujet  de  l'affaire 

survenue  entre  le  sieur  de  Saint-F(tl,  cl  le  sieur  IJuplessis-Mornaii,  en 
1507.  Ces  (iccisious  sont  signées  Henry,  Montmorency,  Biissac,  dOrnano, 
de  la  Tour-Lavardiii,  de  Laval. 

(1)  Collection  des  Mémoires,  2«  série,  2'  ]kh  tic  du  t.  I,  p.  292. 

(2)  Revue  de  l'Anjou,  3«  année,  185i,  t.  Il,  p.  311. 

(3)  lleviie  de  l'Anjou,  3«année  1854,  t.  II,  Journal  de  Louvet,  p.  311,  .'il2. 

(4)  Dom  Taillandier,  Histoire  de  Brclajne,  t.  II,  livre  XIX,  p.  480. 
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de  Laval  de  ses  services,  érigea  en  comté,  par  lettres  patentes 
données  ii  Orléans,  la  vicomte  de  Bresteau  (1). 

Quelque  temps  après  il  lui  écrivit  une  lettre  conçue  en 
ces  termes  : 


«  A  mon  cousin  Mons""  de  Boisdauphin 
»  mares3hal  de  France. 

»  Mon  cousin  il  est  besoing  que  vous  vous  rendiés  au 
)>  plustot  par  deçà  pour  recevoir  mes  volontez  et  comman- 
»  dément  sur  le  voyage  auquel  je  vous  veulx  employer  en 
»  Allemagne.  Partant,  je  vous  prie  me  venir  trouver  incon- 
»  tinent.  Vous  entendrés  de  ce  porteur  ce  que  l'on  a  peu 
»  faire  pour  vous  sur  le  subject  de  vostre  lettre  du  xxvii^  du 
»  passé,  et  lorsque  vous  serés  icy ,  l'on  advisera  s'il  y  aura 
»  moyen  de  faire  mieux.  Venés  donc  le  plus  tost  quil  vous 
»  sera  possible,  car  il  est  temps  que  vous  parties,  et  mon 
»  service  le  requiert;  et  sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  cousin, 
»  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 

»  Escript  à  S'  Germain  en  Laye,  le  iir  jour  de  novembre 
»1599. 

»  HENRY. 

»  De  NEUFVILLE  (2).  » 

(1)  Cette  indication  est  extraite  d'un  aveu  de  Bresteau  rendu  au  roi  Louis 
XIV  en  1054.  Je  n'ai  pu  retrouver  aux  Archives  Nationales  les  lettres 
d'érection  qui  n'ont  peut-être  jamais  été  enregistrées.  Le  maréciiul  dut 
cette  érection  aux  services  qu'il  rendit,  «  à  défunt  de  glorieuse  mémoire 
»  Henri  IV  voire  aïeul  roi  de  France  et  de  Navarie  ».  Ce  qui  me  porte  à 
croire  que  ces  lettres  ne  furent  pas  enregistrées  c'est  que  je  vois  encore  au 
XVIP  siècle,  le  fief  de  Bresteau  qualilié  vicomte  ;  il  est  vrai  que  cette 
qualification  peut  résulter  d'une  erreur.  Noie  co)innunii]Ui''c  par  M.  S. 
Mciijol  d'Elbeniui,  à  (jiii  upparlicnl  l'oriiiinal  de  l'aveu  de  iO't'i. — 11 
mars  IGOG,  Foi  et  hommage  rendus  au  roi  Henri  IV  par  Urbain  de  Laval, 
S'  de  Bois-Dauphin  comte  de  Ih'cstcau,  en  Beillé. 

{2)  Lettres  missives  de  Henri  I\\  t.  V,  p.  IS'i 
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Une  autre  lettre  de  Henri  TV  a  rapport  au  même  sujet.  La 
voici. 

«  A  mon  cousin  le  S""  Boisdauphin 
»  mareschal  de  France. 

»  Mon  cousin.  J'ay  reçu  vostre  lettre  du  xxvii"  du  mois 
»  passé ,  et  ay  veu  par  icelle  et  par  celle  que  le  s""  Ancel  m'a 
»  escripte,  du  mesme  temps,  ce  qui  s'est  passé  en  vostre 
»  passage  en  Lorraine  et  à  Strasbourg,  dont  j'ay  receu 
»  beaucoup  de  contentement.  Je  fais  sur  le  tout  particulie- 
»  rement  responce  au  dict  sieur  Ancel ,  luy  faisant  entendre 
»  mes  intentions  et  volontez  sur  le  subject  des  affaires  de 
»  delà,  comme  aussy  tout  ce  qui  se  passe  ici,  et  la  résolution 
»  que  je  prens  sur  les  occurrences  présentes  ;  dont  je  luy 
»  mande  vous  faire  part,  si  vous  estes  encores  par  delà  lors 
»  qu'il  recevra  ma  lettre.  Sinon,  l'espérance  que  j'ay  de  vous 
»  revoir  bien  tost  m'empeschera  de  vous  faire  plus  longue 
»  lettre,  que  pour  prier  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon  Cousin,  en 
»  sa  saincte  garde.  Escript  à  Lyon,  le  xv^  jour  de  juillet  ICOO 

»  HENRY. 

»  De  NEUFVILLE  (4).  » 

Bois-Dauphin  était  devenu,  pour  Henri  IV,  un  .serviteur 
d'autant  plus  fidèle  qu'il  avait  été  autrefois  un  ennemi  plus 
loyal. 

Le  roi  avait  gratifié  Mayneuf  d'Andigné  de  la  capitainerie 
de  la  tour  de  Gisiers  à  Château-Gontier.  Le  6  avril  1602 ,  des 
troubles  s'étant  produits  à  l'occasion  de  la  ])r/)JS(3  de 
possession  qu'en  faisait  le  S''  de  Mayneuf  pour  le  S'^  de 
Mayneuf  d' Andigné  son  frère,  Bois-Daui)hin  accourut  aussitôt 
afin  d'apaiser  le  tumulte  et  de  rétablir  l'ordre.  Mayneuf, 
que    la   rumeur   publi((ue    accusait  d'avoir    provo(iué    ces 

(1)  Lettres  tniss'ivcs  de  Henri  IV,  t.  V.  p.  253.  —  Voir  une  autre  Ictlro 
de  Henri  IV  à  Mess"  les  doyen  cl  grand  cliapitre  de  IVglise  eallu'drale  de 
Strasbourg,  où  il  est  question  de  15ois-Dauphin,  Lettres  missives,  t.  V,  p. 
23(3. 
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troubles ,  fut  conduit  devant  le  maréchal  et  dut  promettre 
de  se  rendre  auprès  du  roi ,  dans  le  délai  d'un  mois,  pour 
lui  expliquer  sa  conduite. 

Henri  IV,  instruit  de  l'incident,  remercia  Bois-Dauphin  de 
son  intervention,  et  lui  ordonna  de  faire  desmolir  la  (licte 
tour,  affm  qu'elle  ne  serve  de  prétexte  à  V advenir,  pour  faire 
du  mal  ou  donner  ombrage  aux  habitants  du  dict  lieu.  Il 
le  pria  en  outre  de  remettre  sa  faute  à  Mayneuf,  non 
cependant  sans  l'avoir  tancé  bieii  asprement.  «  Je  vous  prie 
»  mon  Cousin,  dit  le  roi  à  Urbain  de  Laval,  envoyer  chercher 
»  Mayneuf,  luy  remettre  la  faulte  (juil  a  faicte,  laquelle  a 
»  pensé  apporter  du  trouble  dans  le  pa^s  et  l'en  tancer  bien 
»  asprement,  le  faisant  mettre  en  liberté  s'il  n'y  estoit,  et 
»  rendre  tout  ce  quy  luy  pourroit  avoir  esté  prins  et  aux 
»  siens,  et  entendre  ce  qui  est  de  son  debvoir,  à  ce  qu'il  soit 
»  plus  sage  à  l'advenir,  et  le  deschargeant  de  me  venir 
»  trouver  ;  car  l'on  m'a  asseuré  qu'il  a  plustost  failly  par 
»  imprudence  que  par  maulvaise  volonté  ou  manquement 
»  d'affection  à  mon  service ,  veu  que  luy  et  son  frère  ont 
»  toujours  esté  de  mes  serviteurs  et  m'ont  bien  servy  (1).  » 

Henri  IV  gardait  bon  souvenir  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes.  Les  d'Andigné  de  Mayneuf  étaient  protestants  et 
avaient  suivi  la  fortune  du  Béarnais. 

Pendant  les  années  4602  et  1603 ,  Urbain  de  Laval 
entretint,  ainsi  que  sa  femme,  une  correspondance  (2)  avec 
Martin  Ourceau,  au  sujet  du  prieuré  de  Bonny-sur-Loire  (3) 
et  des  abbayes  d'Humblières  (4)  et  du  Perray-Neuf    (5). 

(t)  Lettres  missives  de  Henri  IV.  t.  IV,  p.  570,  571. 

(2)  Nous  publions  uiU!  partie  de  celle  coi  respoiulaiice  inédite  aux  |)ioces 
justilicalivcs,  ii"  V. 

(3)  Dépaitcrmiit  ilii  F-oiiet,  arrondissement  do  Gien. 

(4)  Abbaye  de  Hénéilictins  dans  l'.ancien  diocèse  de  Noyon.  En  177G,  ses 
rovonus  ('taieiit  estiini's  à  buit  mille  livies  et  elle  i-tail  taxée  en  cour  de 
Rome  à  cpialre  cents  llorins,  .Mmaituch  rinjul,  M,  DCC,  L.WVI,  |i.  71. 

(5)  Abbaye  de  Prémontics  dans  la  paroisse  de  Saint-I'iene  de  l'rOcigné, 
au  diocèse  du  Mans,  autrefois  du  diocèse  dWngcrs.  Cielto  abbayo  fondée  en 
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Albert  de  Lenoncourt  jouissait  alors  des  revenus  de  Bonny 
et  d'Humblières  (1)  ;  M.  de  Bourges  était  abbé  commenda- 
taire  du  Perray-Neuf  (2),  Si  cette  correspondance  n'apporte 
aucune  donnée  nouvelle  sur  la  vie  publique  du  maréchal, 
elle  nous  révèle  en  revanche  quelques  détails  d'intérieur 
assez  intéressants. 

Bois-Dauphin,  s'il  faut  en  croire  sa  femme,  s'entendait 
mieux  à  manier  l'épée  qu'à  gérer  les  affaires  de  sa  maison. 
((  Il  y  a  six  ans,  écrit-elle  à  Martin  Ourceau ,  que  l'affaire 
»  du  Perray  est  sur  le  tapy,  et  si  ny  faicte  quelque  chose,  la 
î  négligence  de  mons""  du  Boisdaulphin  la  perdra,  au  tout  je 
»  ne  pourtant  manque  de  lan  importuner  (3).  » 

Malgré  cette  indifférence  du  maréchal  et  l'influence  que 
les  mérites  et  l'activité  de  Madeleine  de  Montécler  avaient 
acquise  sur  lui ,  elle  ne  parvenait  pas  toujours  à  imposer  ses 
idées.  Aussi,  disait-elle  avec  une  certaine  amertume  h  Martin 
Ourceau,  dont  elle  aurait  voulu  voir  les  conseils  suivis 
par  son  mari  :  «  Je  ne  doubte  pouent  que  si  Ion  vous  vouloit 
»  croyre  que  nos  affaires  nalise  mieux  quelle  ne  vont  ;  ce 
»  nest  de  sette  heure  que  je  recognois  combien  votre  conseil 

1189,  dans  un  lieu  nommé  le  Gaul  aliàs  Boh-Rcnou,  par  Robert  de  Sablé, 
troisième  du  nom  o[  par  Pierre  de  Brion.  fut  transférée  en  120!),  au  Pcrray- 
Neuf,  par  Guillaume  des  Roches,  sénéchal  d"Anjou,  et  par  Marguerite  de 
Sablé,  sa  femme.  En  1776  ses  revenus  étaient  estimés  à  quatre  mille  livres 
et  elle  était  taxée  en  cour  do  Rome  à  vingt-quatre  florins,  Abnanarh  roijnl, 
M,  DCC,  LXXVI,  p.  74.  —  Armoiries:  d'azur  à  une  crosse  d"or,  au  chof 
d'argent  chargé  de  trois  poires  de  gueules.  Les  armes  de  la  communauté 
étaient:  A  un  perlé  d'or  accompagné  de  trois  croix  d'argent.  Cauvin, 
Gi'Ofiraphir  cincicnne  du  (linrrsi'  du  Mans,  p.  248. 

(1)  M.  1  abbé  Lochel  possède  deux  lettres  d'Albert  de  Lenoncourt,  dans 
lesquelles  il  supplie  le  maréchal  et  sa  femme  de  ne  point  lui  retirer  les 
bénéfices  de  Boimy  et  d'Humblières,  et  deux  autres  du  même  personnage 
adressées  à  Martin  Ourceau  sur  le  même  sujet. 

(2)  Monsieur  de  Bourges,  dit  Madeleine  de  Montécler,  dans  une  de  ses 
]cllios  est  un  boti  pri'lul  (/ui  est  hirn  {in  —  l'irccs  jusIilicMtives.  n"  V,  1. 
—  |{ois-Dau|ihin,  coiniuo  le  prouve  la  {•onespnnd.incc  (pic  nous  publions 
aux  pièces  justilicatives,  était  en  instance  pour  obtenir  I  abbaye  du  l'en  ay- 
Neuf. 

(3)  Pièces  justificatives,  n"  V.  2 
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î  nous  ust  été  utile  si  Ion  lust  voulu  suivre.  Vous  suves  bien 
»  se  quil  nous  fost  faire  du  bien  par  force....  (i)  »,  et  une 
autre  fois.  «  Mandez  moy  sil  vous  plest  si  vous  espères  que 
î  lavis  que  vous  donnaste  à  monsieur  le  mar^'  du  Bois- 
»  daulphin  (touchant  le  Perray)  peuse  succéder,  dieu  le 
»  veullie  se  sera  le  premier  qui  aura  susedé  (2).  » 

L'accusation  de  négligence,  portée  par  Madeleine  de 
Montécler  contre  le  maréchal,  était-elle  entièrement  juste  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas. 

Urbain  .sortait  quelquefois  de  son  apathie.  Nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  ces  paroles,  écrites  par  lui  à 
Martin  Ourceau,  le  16  mars  1603.  «  Hastes  laffaire  de  Bonny, 
»  la  longueur  ny  sert  de  rien  ;  vous  estes  ung  peu  lant,  vous 
»  mescuseres  si  je  le  vous  dis,  cest  la  vérité,  nos  affaires  ne 
»  sen  porte  pas  mieux  ni  celles  de  nos  amis.  Je  ne  changes 
»  vous  scaves  la  prière  que  je  vous  ay  faicte  quy  consiste  au 
»  bien  de  mes  affaires  ;  je  vous  prie  donc  vous  haster  a  celle 
»  fin  que  je  voeye  ung  ordre  a  mes  dittes  affaire  et  ung 
»  avansement  en  icelles  (3).  » 

Il  faut  le  dire,  l'état  de  fortune  du  maréchal  motivait  la 
sollicitude  anxieuse  de  Madeleine  de  Montécler.  Les 
immenses  dépenses,  nécessaires  pour  subvenir  aux  frais 
du  train  quasi  princier  que  menait  Urbain  de  Laval  (4) ,  le 

(1)  Pièces  justificatives,  n°  V,  3. 

(2)  Pièces  justificatives,  n'  V,  4. 

(3)  Pièces  justificatives,  n"  V,  5. 

(4)  11  résulte  d'un  acte  passé  à  Paris,  dans  l'hôtel  de  Bois-Dauphin,  (nie 
Sainte  Marie  de  VEsfjiplianne  paroisse  S^  Eustache)  par  devant  notaires, 
le  0  avril  101 1,  que  Bois-Daupliiii  devait  iiour  l'et^pace  do  six  mois  (il\i  5 
octoljie  1(110  au  31  mars  1G11  ),  à  Claude  Ponimyor,  maichand,  pourvoyeur 
de  toultes  les  provision.s  pour  la  despance  de  sa  maison,  la  somme  de 
quinze  mille  sept  cetil  f/uaranle  et  xine  livre,  rini/  sols,  /mil  deniers.  C'était 
donc  trente  et  nn  itiille,  <pialre  ceid  (jiiatre  ri ntjt  deu.r  li ères  om\ion,  y 
compris  les  bénéfices  de  Pommyer,  que  Bois-Dauphin  dépensait  par  au 
poui-  les  provisions  de  sa  maison,  lant  en  reste  ville  de  l'aris  (pie  hors 
icelle,  Il  quinze  liews  n  la  ronde.  —  L'acte  où  non."  avons  puist"  ces  rcnsoi- 
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traitement  de  ses  gentilzhommes ,  domestiques ,  pages , 
secrétaires,  varletz  de  chambre,  sommeliers,  cuisiniers, 
palfreniers  et  de  tout  ce  personnel  qui  contribuait  à  faire 
du  château  de  Bois-Dauphin,  résidence  préférée  du  maréchal, 
une  véritable  petite  cour,  épuisait  plus  que  les  revenus. 

Le  besoin  d'argent  se  faisait  parfois  tellement  sentir  que 
Bois-Dauphin  en  était  réduit  à  écrire  ces  lignes, 

«  Mons""  Ourceau,  la  nécessité  de  mes  affaires  me  contreint 
»  damployer  mes  amis,  quy  est  cause  que  je  vous  prie  vous 
»  amployer  a  me  recouvrir  cent  sinqunnte  ou  deux  cens 
»  escus.  Je  massure  que  le  pouves  si  votre  bonne  volunté  est 
»  a  mon  endroit  comme  elle  doibt  estre.  Vous  ny  perderes 
»  rien  ;  jen  poeray  linterest.  Si  je  n'en  avois  besoing  je  ne  vous 
»  ferois  ceste  prière.  Emploeyes  vos  amis  car  ceste  affaire 
»  mest  de  conséquence (i).  ï> 

Comme  le  maréchal,  Madeleine  de  Montécler  ne  dissi- 
mulait pas  l'état  précaire  de  sa  maison  et  Martin  Ourceau 
recevait  h  ce  .sujet  ses  doléances.  «  Je  metonne  quant  il  nous 
»  arrive  quelque  bon  sucses  car  ce  nest  pas  souvant  ni  par 

»  continue  (2) Dieu  veulie  que  lostre  affaire  que  vous 

»  mescripves  pour  se  don  du  roy  puise  reusir.  James  les 
T)  deniers  du  roy  ne  mont  guiere  fait  de  bien  ni  os  affaires 
»  de  notre  maison.  Je  ne  dis  pas  que  Ion  nan  ait  depandu 
t>  mais  il  ne  me  fist  de  bien.  Si  a  se  coup  nous  an  resantons, 
»  je  le  tiendre  de  vous  ;  nous  auryons  bien  besoing  de 
»  cela....  (3).  Monsieur  le  mar''  du  Boisdaulphin  se  promcst 
»  toujours  quelque  bonne  et  utillc  issue  pour  se  quil  a 
»  demande  au  roy.  Je  suis  si  peu  accoutumée  au  bien  que  je 
»  suis  résolue  de  ne  me  rejouyr  de  rien  si  je  ne  le  voy.  La 

gnemonts  nous  n  (Hé  cornmiiiiiquô  par  M.  Louis  Gnniiei',  anhitoctc  à  L.»\;il, 
pclit-novoii  (io  l'iiistorion  ■loaii-J.n'quos  Gariiior. 

(1)  Pièces  juslilicativeSjn"  V,  6. 

(2)  Pièces  justificatives,  n»  V,  7. 

(3)  Pièces  justificatives,  n»  V,  8. 
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»  longeur  ll'iu  voIIuhUlts  périr  lesperaiice  que  Ion  peult 
»  avoir  de  cela  (1).  » 

L'avenir  devait  montrer  la  légitimité  de  ces  plaintes. 
Urbain  de  Laval  ne  parvint  jamais  à  payer  complètement  ses 
dettes.  En  novembre  1618,  son  domaine  de  Bresteau  fut 
saisi  (2),  et  adjugé  en  mars  1621  à  Ch.  d'Albert  duc  do 
Luynes,  pair  et  grand  fauconnier  de  France  (3).  Plus  tard, 
16i8,  sous  Urbain  II,  son  petit-fils,  la  terre  de  Sablé  elle- 
même  fut  vendue  par  justice,  afin  de  satisfaire  ses  nombreux 
créanciers  et  ceux  de  Philippe-Emmanuel  de  Laval  (4). 

(1)  Pièces  justificatives,  n"  V,  9.  — Plusieurs  lettres  inédites  de  Bois- 
Dauphin  et  de  sa  femme  que  nous  ne  jugeons  pas  nécessaire  de  faire  entrer 
dans  les  pièces  justificatives,  nous  donnent  certains  renseignements  que 
nous  ne  devons  pas  omettre.  Le  5  et  le  17  juillet  1602,  Urbain  de  Laval  était 
i  Boisdaufin,  le  27  septembre  de  la  même  année  à  Chàleaiigoniier,  où  «  il 
»  a  trouvé  bonne  compagnie  de  gentilshommes,  M.  do  Montauban,  M''»  de 
»  Cheronne,  d'Angrie,  de  la  Motte,  et  vent  ou  Irante  aultres  »,  le  25 
octobre  à  Boisdaulphin,  le  22  mars  1603  à  S'^  Menne/iott,  le  liapvnlà 
VHrij  le  Fransois.  Dans  cette  dernière  ville,  «  il  se  trouve  fort  mal  de  son 
))  reusme  plusquil  na  jamais  faict.  «  Madeleine  de  Montécler  dans  une  lettre 
sans  date,  du  Uoisdaujin,  prie  Martin  Ourceau  d'écrire  «  à  Monsienr  le 
»  cardinal  dOsat  »  pour  l'allaire  du  Porray-Neuf,  dans  une  autre,  écrite 
aussi  d!(  Boisdaulplnn,  le  13  avriri603,  elle  conseille  au  môme  Ourceau 
de  rendre  au  S''  do  iiosni/  «  bien  des  affaires à  bon  esciant  ». 

(2)  3  Novembre  1618.  —  «  Saisie  réelle  de  la  vicomte,  terres  et  seigneurie 
»  de  Bresteau,  faite  par  P.  Poyvot,  huissier  audicncior  au  siège  prosidial 
»  du  Mans  à  la  requête  de  M«Ch.  Plcssis,  cliev.  des  ordres  du  roi,  conseiller 
»  en  ses  conseils  d'Estat  et  privé,  son  premier  écuyer,  lieutenant  gou- 
»  verneur  dos  ville,  prevosté  et  vicomte  de  Paris,  S'  de  Liancourt,  cession- 
»  naire  des  droits  et  actions  de   M' Gilles  Buiidcau,  avocat  au  Parlement 

»  de  Paris sur  M«  Urban  de  Laval,  chev.  des  ordres  du  roi,  conseiller 

»  es  d.  conseils,  maréchal  de  France,  S''  du  Boisdauphin,  faulte  du  payement 
»  des  sommes  contenues  dans  la  d.  saisie.  »  Analyse  communiiiuèe  par 
M.  S.  Monjot  d'Klhenne,  possesseur  de  la  |)ièce  oiigiiiale. 

(3)6  mars  1G21.  —  «Décret  expédié  en  la  cour  liu  Parloinont  de  Paris 
»  de  la  teric,  lief  et  seigneurie  de  la  vicomte  do  Bresteau  consistant  en 
»  château  environné  de  quatre  tours ,  domaine,  métairies,  bordages, 
»  moulins,  justice  haute,  moyenne  et  basse,  fiefs  de  lad.  vicomte,  vassaux, 

»  le  tout  saisi  à  la  re(|uolo  do  >h'  f!li.  ihi  Plessis sur  M*  L'rbaii  do  Laval... 

»  et  adjugé  à  M'  Ch.  d  Albert  duc  de  Luynes,  pair  et  grand  fauconnier  de 
»  France.  »  Analyse  communiquée  par  M.  S.  Menjot  d'Elbonne,  possesseur 
de  la  pièce  originale. 

(i)  Pcsche,  DiclidiDKiiir  i.  IV,  \).  555. 
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CHAPITRE  XI. 

SECONDE  MISSION  DE  BOIS-DAUPHIN  EN  ALLEMAGNE.  —  IL  SE 
POSTE  AU  LOUVRE  APRÈS  L'ASSASSINAT  DE  HENRI  IV.  —  IL 
ACCOMPAGNE  LE  NOUVEAU  ROI  AU  PARLEMENT.  —  PHILIPPE- 
EMMANUEL  DE  LAVAL  AU  SACRE  DE  LOUIS  XIII.  — 
FONDATION  DU  COUVENT  DE  NOTRE-DAME  DE  LA  SALLE 
EN  PRÉCIGNÉ.  —  BOIS-DAUPHIN  ET  LES  ANGEVINS.  —  MORT 
DE   MADELEINE  DE  MONTÉCLER. 

Le  roi  de  France  avait  conçu  l'idée  d'une  alliance  générale 
des  nations  civilisées,  ({ui  auraient  formé  la  grande  répu- 
blique clirétienne^  et  dont  l'établi.ssement  aurait  eu  pour 
conséquence  de  réaliser  l'utopie  de  la  ])aix  universelle. 

Ce  projet  dissimulait  une  idée  plus  précise  et  moins 
chimérique. 

Il  s'agi.ssait  d'étreindre  l'Espagne  dans  ses  limites  natu- 
relles, de  rétablir  l'élection  impériale,  d'ôter  à  la  maison 
d'Autriche,  la  Hongrie  et  la  Bohême,  de  balancer  sa 
puissance  en  Italie,  et  de  mettre  en  sa  présence,  dans  les 
lin  1rs,  les  flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande. 

La  succession  du  duchi''  de  Clèves  ot  de  Juliers  vint  à 
temps  pour  fournir  à  Henri  IV  la  possibilité  de  mettre  son 
projet  à  exécution.  L'Rurope  se  remi)lit  irinlrigues  .savantes  ; 
les  ambas-sadeurs  reçurent  des  instructions  particulières,  et 
Bois-Dauphin  ([ui  venait  d'être  nemmé  gouverneur  de  l'Anjou, 
(14  octobre  4 G09)  (1)  eut  ordre  de  .se  rendre  eu  Allemagne 

(1)  Ordonnances  de  Henri  IV,  t.  V,  !2,  y,  p.  386.  —  C  Poit,  Inventaire 
anaUiliquc  des  archives  anciennes  de  la  mairie  d.'Angers,  série  B.  13.  56, 
l""^  mai  1609,  130  avril  1610,  folio  6'i-.  —  Le  logis  de  Lancrcaii,  loué  par  la 
ville  (IWiigors  i)oiir  le  logernoiil  <lc  .M.  de  I3ois-Daviiihiii.  —  Lettres  du  roi, 
du  '2(>  IV'viier  1610,  ]K>rl:iiit  ordre  à  l.i  \ille  ilAngers  déloger  M.  le  Boi.s- 
l)au]diin.  —  l»(>|Mitati()u  eiiNoyée  d'Angers  a  L.ingeais,  au  devant  de  M.  de 
Bois-Daupiiin.  CI'.  Itiwitlaire  anahjliiiuc,  série  H.  I!.  .'"i'),  l""^  mil  KiO'.t, 
30  avril  1610,  folios  101,  118,  J3'k  —  Bois-Daupliiii.  ni, tint  m  IC'ill,  le 
gouvernement  de  r.Xniou.  lUuijrajiliii'  Didat  llirfcr,  t.  XXIX.  cid.  IttiO. 
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auprès  de  l'Empereur  (IGIO)  (1).  Les  Angevins  dans  leur  pané- 
gyrique n'avaient  garde  d'oublier  cette  mission  importante  ; 
ils  la  rappelèrent  à  leur  gouverneur  en  ces  termes  :  «  ....  Le 
»  Grand  Mars  a.syle  des  princes  dejettez,  quitta  les  délices 
»  de  la  paix,  rentra  dans  les  armes,  et  pour  tesmoigner  la 
«justice  de  son  secours  au  chef  de  l'empire,  vous  choisit 
»  entre  tous,  vous  envoya  dans  Prague,  asseurer  ses 
»  deffiances,  retenir  ses  craintes.  Et  le  listes  aussi,  voire 
»  si  bien ,  que  l'Europe  alarmée  par  l'eflVoy  d'un  grand 
î  apprest ,  luy  offrit  ses  .sceptres,  présenta  son  globe,  qui 
y  eust  borné  des  deux  mers  cet  estât,  si  le  diable  conjuré 
»  contre  nos  prospérités,  n'eust  de  .sa  propre  main  arresté  leur 
»  cours,  empesché  leur  progrès,  émoussé  leur  pointe  (2).  » 
Henri  IV  n'était  \)h\s  ;  le  couteau  d'un  mi.sérable  avait 
tranché,  le  vendredi  ii  mai  IGIO,  à  quatre  heures  du  soir, 
une  exi.stence  pleine  de  gloire,  d'aventures  et  de  faiblesses. 
Le  peuple  de  Paris  «  accoui-uf  au  Louvre  avec  effroi,  cris, 

»  lamentations,  pleurs  et  tristesse Peu  s'en  falloit  (jue 

»  tous  les  princes ,  les  cardinaux ,  gouverneurs  de  provinces 
»  et  de  villes  de  toute  la  France  ne  fus.sent  alors  dans 
»  Paris  (3),  et  par  con.séqueiit  au  Louvre,  pour  voir  ce  ([u'ils 
»  avoient  à  faire,  M.  le  coimélable,  M.  le  chancelier  et  M.  de 
»  Villeroy,  se  rendirent  des  premiers  auprès  de  la  Reine; 
»  M.  de  Guise,  M.  !«'  maréchal  de  Fervaques,  M.  le  maréchal 
»  de  Lavardin,  M.  \c  maréchal  de  Bri.s.sac,  furent  priés 
»  d'aller,  avec  plusieurs  gentilshommes,  par  toute  la  ville, 
»  pour  empêcher  qu'il  n'y  eût  ni  émeute,  ni  désordre. 
»  M.  d'Epernun  lil  mettre  le  régiment  des  gardes  en  bataille, 
»  en  mena  (juehiues  compagnies  h  la  Grève,  d'autres  sur  ]<■ 
j)  l'(jiit-Neuf  et  ailleurs,  et  li'  sui'phis  aux  ruMidns  du  Luu\  ii'  ». 

(i)  1010.  Instiiiction  à  M.  de  Roisdaiipliin  ainlmssadeiir  vois  l'Emj)Cicur 
en  Allriii,ij,'iio.  r5il)liotlirqn<' Naliniialc,  aiuicii  l'oiuls  fiaiu  ai-;, '2W)."),  M.  U'i. 

(1)  I'unriiijri<iHt;,  ji.  ôt. 

(3)  La  cérémonie  du  LOiiioimonRiit  clr  Marie  de  Méditis  avait  attiré  à 
Pai  is  celle  multitude  de  seigneurs. 
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Bois-Dauphin,  suivi  Lies  capitaines  et  des  archers  des  gardes, 
se  posta  dans  le  palais  du  T.duvre  môme  où  le  cori)s  du  roi 
avait  été  ramené  (1). 

Sur  ces  entrefaites  le  Parlement  se  réunit  spontanément 
et  déclara  la  reine-mère  régente  du  royaume  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIII. 

Le  lendemain,  15  mai,  les  conseillers  du  roi,  paniu 
lesquels  on  remarquait  les  maréchaux  de  Brissac,  de 
Lavardin  et  de  Bois-Daui)liin,  vinrent  prier  la  reine-mère 
de  conduire  son  lils  au  Parlement  qui  siégeait  aux  Augustins. 
Leurs  Majestés  s'y  rendirent  sur  les  dix  heures  du  matin,  et 
le  roi ,  entouré  des  liants  dignitaires,  tint  son  lit  de  justice. 
A  l'issue  de  cette  séance  d'apparat,  le  chancelier  prononça 
un  arrêt,  aux  termes  ducjuel  «  le  Boy  séant  en  son  lit  de 
»  justice,  déclaroit  la  Beyne,  sa  mère,  régente  en  France, 
»  pour  avoir  soin  de  l'éducation  et  nourriture  de  sa  personne 
»  et  de  l'administration  de  son  royaume  pendant  son  bas 
»  âge  (2)  ». 

Louis  XIII  tilt  sacré  à  Beims,  le  dimanche  17  octobre 
1610,  avec  toutes  tes  formes  et  solennités  qui  s'observaient  en 
pareil  cas,  au  milieu  d'une  immense  foule,  accourue  pour 
assister  à  l'auguste  cérémonie.  Parmi  les  quatre  barons 
chargés  d'aller  quérir  la  Sainte-Ampoule ,  on  remarquait  le 
marquis  de  Sablé  (3). 

Urbain  de  Laval,  avait  luiidé,  en  1594,  le  couvonl  du 
Buron.  Il  venait  de  contribuer  à  l'établissement  de 
Capucins  à  Mayenne,    1G09  (4),  lorsque  le  0  juin  IGIO,  il 

(  1)  Collection  des  Mémoires,  '2''  sûiii',  t.  V.  Mémoires  de  Ponlchartrain, 

p.  'im. 

{'■l)(:iilk'clion  lies  Mémoires,  '2''  série,  t.  V.  Mémoires  de  Poulcharlrain, 
]>.'2\t).  —  l"^'  sôric,  1.  XI,  HeloUoii  (h;  maisire  Jav(fues  Giltol,  conseiller 
d'K'jlise,  p.  'iT'.l.  —  '■l'  S(''rii',  2«  p:utii'  ilii  t.  I.  licijisIre-JoiiriKil  de  Lnstoile, 
p.à>l,G02. 

(3)  Culleilidii  ili's  Mi'iiiiiiri'x.  î""  srric.  I.  V,  Mémoires  de  Potitc/mrtraiii, 
p.  305. 

(i)Gny:iiil  At-  l.i  ln^-».'.  Ilislairc  des  Seiijneurs  de  MniieuHC. 
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donna  à  des  religieux  Gonlelieis,  venus  de  la  Flèche,  le 
domaine  de  la  Salle,  situé  non  loin  de  son  château  de  Bois- 
Dauphin.  L'acte  de  fondation  du  nouveau  couvent  fut  passé 
à  Paris,  par  devant  Claude  Lovasseur  et  Jean  Chapelain, 
notaires  au  Châtelet,  en  l'hùtel  du  maréchal,  dans  la  rue 
de  Sainte-Maric-EfjDptientie  ,  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Eustache ,  en  présence  du  inar([uis  de  Sablé,  Philippe- 
Enmianuel  de  Laval  et  de  l'abbé  du  Perray-Neuf ,  M''  Jean 
de  Bourges. 

Urbain  avait  en  haute  estime  les  discii)les  du  séraphique 
saint  François-d'Assise.  L'austérité  de  leur  vie  et  l'immense 
influence  qu'ils  exerçaient  sur  les  populations  avaient  déter- 
miné son  choix.  D'après  l'acte  de  fondation  ,  les  religieux  de 
Notre-Dame  de  la  Salle  devaient  faire  a  prédications  ordi- 
»  naires  audit  couvent  ou  en  l'une  des  églises  dudit 
»  Précigné  (1),  sans  en  prendre  salaire,  sinon  ce  qui  leur 
»  serait  donné  et  aumône  gratuitement  par  les  habitants  du 
»  dit  Précigné  (2)  ».  L'ancien  ligueur  avait  souci  du  Incn  des 
âmes;  il  regardait  comme  une  œuvre  éminemment  méritoire 
de  faciliter  aux  autres  l'accfuisition  de  la  science  de  la  religion, 
nécessaire  à  tout  honniie  venant  en  ce  monde. 

Vers  la  fui  de  mai  1611 ,  les  protestants,  avec  l'autori- 
sation de  la  régente,  convoquèrent  à  Chàtellerault  leur 
as.semblée  triennale.  Ou  y  vit  arriver  Sully,  récemment 
éloigné  des  affaires,  li'  duc  de  Bouillon,  le  marquis  delà 
Force  et  plusieurs  autres  seigneurs.  Transférée  peu  après 
à  Saumur,  .sous  la  présidence  d<^  Duplessi.s-Mornay,  elle  ne 
fut  peut-être  pas  étrangère  à  un  conqilnf  (uii-di   à  Angers 

(1)  PrécigiK^  avait  alors  deux  paroisses,  Saiul-Marliii  et  Saiiit-l'iene. 

Ci)  Pièces  justificatives,  ii'  VI.  —  Voir  aussi  imtie  travail  sur  Iajh 
CordcUera  de  Noln'-Dnmc  du  la  Salle  à  PrèrUin)',  p.  U.  7^•rl«•  hislo- 
yi<iae  et  anhèohxfnine  du  Maine,  t.  I,  |i.  ITO.  —  Nous  connaissons 
deux  copies  de  lacté  de  fondation  du  couvent  de  N<tlre-Dame  de  la  Salle, 
l'une  conservée  à  la  bibliothèque  d'Angers,  n"  78i,  l'autre  dans  l'êtudo  de 
M.  Besse,  notaire  à  Précigné.  C'est  cette  dernière  (|ne  nous  tianscrivons 
aux  pièces  justilicalives. 
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j);ii'  deux  soldats  suisses  en  garnison  dans  le  château.  Ces 
soldats  devaient  livrer  la  place  aux  huguenots.  La  conspira- 
tion,  heureusement  découverte,  futdénoncéeau  commandant 
Madeletqui  prit  des  mesures  en  conséquence.  Bois-Dauphin, 
averti  sur  le  champ,  écrivit,  le  20  août,  une  lettre  au  maire 
d'Angers  (1),  lui  recommandant  la  vigilance.  «  En  exécution 
»  de  cette  lettre,  dit  Louvet,  M.  le  maire  a  faict  faire  les 
»  gardes  sur  jours  aux  portes  de  la  ditte  ville  par  les 
»  habitants,  a  continué  à  la  faire  la  nuict  aux  corps  de  garde 
»  sur  les  murailles  (2).  » 

Au  milieu  des  dignités  et  des  honneurs,  objet  de  l'aiïection 
des  Angevins  (3),  Urbain  de  Laval  aurait  pu  se  croire  complè- 
tement heureux,  si  la  mort  qui  veille  sans  cesse,  n'était 
venue  le  frapper  dans  ses  plus  légitimes  affections.  Madeleine 
de  Montécler,  sa  très  chère  et  fidèle  espouze,  décéda  à  Paris, 
le  17  mai  de  l'année  1612  (4).  Elle  était  alors  âgée  d'environ 

(1)  Déjà  Bois-Dauphin,  avait  écrit  de  Paris,  en  mars  IGil,  au  maire 
(r.Vngei's,  au  sujet  de  tentatives  dénoncées  par  la  ville  sur  le  château  de 
Dieusie,  et  pour  rencourager  dans  sa  ligne  de  conduite,  nonobstant  les 
menaces  de  M.  d'Andigné.  Cclestin  Port,  Inventaire  analiitiipd'  îles 
arc/iives  anciennes  de  la  inairie  d'Angers,  Documents,  p.  417,  418,  série 
BB.  57  fol.  128.  —  Le  26  mai  1G12,  M.  de  Laval  envoya  de  Vannes  une 
lettre  olographe,  dans  laquelle  il  assurait  la  ville  d'Angers  de  toute  son 
affection  et  de  son  dévouement.  Cé\cs\.\\\VoT\^  Jnvoitaire  an^hili([uc  des 
archives  anciennes  de  la  mairie  d'Angers,  p.  4,  série  AA,  3. 

(2)  Revue  de  l'Anjou,  4«  année,  t.  I,  p.  31. 

(3)  Bois-Dauphin,  d'après  Louvet,  s'était  concilié  les  Angevins  en  usant 
de  son  crédit  auprès  de  la  reine-rnère  pour  faire  «  lever  le  subside  qui  se 
»  levoit  sur  le  vin  entrant  en  ville  ».  S'il  faut  en  croire  le  même  chro- 
niqueur, le  baron  de  Sainte-Suzanne,  René  Fouquet  de  la  Varenne,  qui 
succéda  à  son  père,  dans  le  gouvernement  de  la  ville  et  du  château 
d'Angers  (3  août  IGll  ),  aurait  été  leiui  on  suspicion,  paiceque  (juillaunio 
Fouquet,  reçu  autrefois  dans  la  capitale  de  l'Anjou,  avec  autant  d'honneur 
que  le  roi  lui-même,  avait,  pour  récompense,  établi  «  plusieurs  grands 
»  tribut/.,  subsides  *:l  lualtousles  »,  et  «  faict  ériger  un  collège  de  Jésuistes 
»  à  la  Flèche  ((ui  n'est  ([u'une  bicoque,  lesquelz  avaient  attiré  toute  la 
«jeunesse  qui  estoit  à  étudier  au  coili'^'c  A  \n<^evs  )>.  Revue  de  l'Anjou, 
4«amiée,  t.  I,  p.  211,  '.H). 

(i)  A.  Duchesne,  Histoire  <lc  lu  Mitismi  de  Mmitiiinrciu-ij,  p  (Iki.  — 
Dans  notre  travail  sm    Icx  Cordeliers  de  lu  S<tllc.\i.  ]•!  lu  tirage  à  part, 
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(juarante-deux  ans.  Le  corps  de  la  iiiaivcliale,  amené  à 
Sablé,  le  31  du  même  mois,  lut  conduit,  le  lendemain,  ixi,- 
plusieurs  ecclésiastiques  et  religieux,  en  l'abbaye  du  Penay- 
Neuf,  afin  d'y  recevoir  la  s/'imlluii'  (I).  Le  même  jour 
«  vendredy  premier  juing,  audid  an  UiLJ,  rapporte  Louvet, 
»  l'on  a  cryé  dans  le  pallais  royal  d'Angers  les  patenostres 
»  pour  le  repos  de  l'asme  de  madame  la  inareschalle  du 
»  Bois-Dauphin,  et,  à  l'après-disnée ,  l'on  a  dici  vigilli'  des 
»  morts  à  son  intention  en  l'église  d'Angers  uù  y  a  eu  la 
»  sonnei'ye  entière.  Dieu  luy  fasse  pardon  !  (2)  » 


CHAPITRK  Xll. 

TRÉPARATIFS  A  ANGERS  POUR  LA  RÉCEPTION  DE  BOIS-DAUPHIN. 

—  ENTRÉE  SOLENNELLE  DU  MARÉCHAL  DANS  LA  VILLE.  — 
VISITES  DU  MARÉCHAL.  —  KÈTES  DONNÉES  A  SON  OCCASION. 

—  LA  VARENNE  LIEUTENANT  DU  ROI  EN  ANJOU.  —  LOUIS 
XIII  ET  SA  MÈRE  VONT  A  NANTES  PAR  ANGERS.  —  LEURS 
MAJESTÉS  RENTRENT  A  PARIS  POUR  LES   ÉTATS-GÉNÉRAUX. 

«  C'est  une  loi  divinement  établie,  disait  l'évoque  de 
Poitiers,  dans  l'oraison  fur.èbre  d'un  des  plus  saints  et  dès 
plus  savants  évoques  qui  ont  illustré  le  siège  de  saint  Julien, 

nous  avons,  par  erreur,  placé  la   mort  do  Maïkleino  do  .Moulécler,   ou 
l'année  1G29,  entre  le  27  mars  et  le  '22  juin. 

(1)  Ref/islre  des  sépuUnreis  de  la  paroisse  de  Saitil-Marlin  de  Salilr,  de 
ini-2  ;i  l(i8.'î.  —  Madeleine  de  Montéolor  fut  ]irohal)lonu'nt  ontonéo  dans 
la  cliapcUe  des  sei^jneurs  do  Buis-Daupliin.  Ouohiuos  années  jdns  tard,  en 
KU."),  celte  chapelle  menaçait  ruine,  et  il  fallait  un  ordre  exprès  du  frère 
.lean  Le  Paijje,  visiteur  de  Préinontré,  pour  forcer  l'abbé  du  Perray-Nouf 
aux  réjjaratiuns  nécessaires.  «  Uoparationes  a'dilicioruni  bujus  nionasterii 
>  do  Porrodio-Novi)  sedulo  liant,  maxinu'i  \eiù  lecltoii  mui'lli  Ihiiiiiimruiu 
a  de  Bosa)del))hino,  fenestra)  vitrea^  templi  et  capitidi.  uo  <  uni  parielibus 
)>  tocla  aipiaimu  vi  deporoanl.  "  llililinllicid  l'rirmoiislnilfiisi.s,  :im\ovc 
Joainu^  Le  l'aiyo,  lib.  V,  p.  UïA't.  liibliotliéiiuo  du  Mans,  n"  3158. 

(2)  Revue  de  l'Anjou,  4' année,  1855,  t.  I,  p.  34. 
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que  les  hommes,  ici  bas,  doivent  être  régis  par  des  hommes. 
Dieu ,  cause  première  et  universelle ,  gouverne  et  perpétue 
son  œuvre  au  moyen  des  causes  secondes  et  particulières.  A 
cet  effet ,  faisant  un  choix  parmi  ses  créatures ,  il  écoule  en 
elles  une  part  de  son  autorité  et  de  ses  droits. 

Ces  mandataires  de  Dieu ,  dans  la  sphère  de  la  vie  civile , 
ce  sont  les  rois,  les  princes,  les  magistrats  ;  dans  l'ordre  du 
gouvernement  religieux,  ce  sont  les  pontifes,  les  ministres 
du  sanctuaire.  Et  parceque  Dieu  est  le  principe  et  l'auteur 
de  toute  hiérarchie,  le  pouvoir  comme  tel,  est  toujours 
divin  (1)  ». 

Mus  par  ces  principes,  nos  ancêtres  qui,  comme  leurs 
descendants ,  n'avaient  pas  goûté  toutes  les  élucubrations 
d'intelligences  dévoyées  et  malsaines,  ne  croyaient  jamais  trop 
honorer  ceux  qui ,  parmi  eux ,  participaient  à  l'autorité  de 
Dieu  ici-bas.  De  là,  des  cérémonies,  des  fêtes,  des  réjouis- 
sances, pour  la  réception  d'un  représentant  de  l'autorité. 

A  la  fin  d'octobre  et  au  commencement  de  novembre  de 
l'année  1612,  les  séances  se  multiplièrent  à  l'IIôtel-de-Ville 
d'Angers  ;  il  s'agissait  de  recevoir  dignement  le  gouverneur 
delà  province,  le  maréchal  Urbain  de  Laval-Bois-Dauphin  (2). 
On  résolut  de  lui  envoyer  d'abord  une  députation  à  son 
château  de  Bourgon ,  afin  de  le  saluer  au  nom  du  maire 
et  des  échevins  (3). 

Laissons  la  parole  à  Louvet  et  écoutons  le  récit  de  la 
brillante  réception  que  firent  les  Angevins  à  leur  gou- 
verneur (4). 

(1)  Oraison  funèbre  de  îilf  Cliarlcs-Joan  Fillion,  évèque  du  Mans, 
Assistant  au  Trône  Pontifical,  membre  de  la  Confrré|;ation  do  la  Discipline 
dans  le  saint  Concile  du  Vatican,  prononcée  par  M'J''  l'évèque  de  Poitiers, 
dans  la  catbédrale  du  Mans,  le  27  août  1874,  p.  3.  Poitiers,  II.  Outin. 

(2)  Le  2."J  octobre  IG12,  les  capitaines  des  milices  se  réunirent  à  l'Hotel- 
de-Yillc  pour  aviser  de  l'entrée  du  maréchal.  Revue  de  l'Anjoit,  4"  aimée, 
1855,  t.  I,  p.  37. 

(3)  Célcstin  Port,  Inventaire  ana]}jlhiue  des  archives  ancieniies  (le  la 
mairie  il'Anfjers,  p.  75,  série  HR.  .59.  (1  mai  1612  —  :30  avril  1013)  fol.  ;<C. 

(i)  lleviie  de  l'Aujon,  4"  année,  1855,  t.  I,  p.  37  à  40. 
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«  Le  samedy  dix-septième  novembre  au  dicl  an  16-1 2,  M.  le 
»  mareschal  du  Bois-Dauphin ,  gouverneur  du  pais  d'Anjou , 
»  accompaigné  de  grand  nombre  de  noblesse,  est  venu  loger 
»  au  bourg  d'Apvrillé,  près  d'Angers  d'une  petite  lieue, 
»  pour  le  lendemain  faire  son  entrée  en  la  ville  d'Angers  par 
»  le  portai  Lyonnois,  pour  laquelle  MM.  les  maire  et 
j>  eschevins  luy  ont  faict  de  grands  préparatifs. 

»  Le  dimanche  dix-huictièmc  jour  du  dict  mois  et  an, 
»  M.  le  mareschal  du  Bois-Dauphin  est  venu  en  laditte  ville 
»  d'Angers  où  il  a  faict  son  entrée  accompagné  et  assisté  de 
»  seigneurs  et  gentilzhommes  jusques  au  nombre  de  neuf 
»  cents ,  bien  montez ,  au  davant  duquel  les  habitants  de  la 
»  ditte  ville  sont  allez  fort  joyeulx,  avec  joie  et  grands 
»  applaudissements  de  ce  que  le  roy  leur  a  donné  pour  leur 
»  gouverneur,  ung  grand  seigneur  de  mérite,  du  pais  et 
»  bien  connu  d'eux,  estant  tous  bien  armez  et  en  bonnes 
»  cousches  soubz  leurs  capitaines,  et  enseignes  déployées, 
»  jusques  au  faulx-bourg  Sainct-Lazare,  au-dessus  duquel 
>  faulx-bourg  ils  ont  dressé  un  bataillon  quarré,  comme 
»  aussy  MM.  les  maire  et  échevins  sont  venuz  au  dict  portai 
»  Lyonnois  pour  le  recepvoir,  avec  grand  nombre  de  peuple 
»  qui  sont  venuz  pour  le  veoir,  lequel  .seigneur  mareschal 
»  approchant  dudict  faulx-bourg,  accompaigné  comme  dict 
»  est,  a  trouvé  sur  le  chemin,  en  une  pièce  de  terre,  ung 
»  bataillon  quarré  de  soldartz  habitants,  les  plus  lestes  de  la 
»  ville,  qui  luy  ont  faict  une  escoupeterie  et  salvade  d'arque- 
i  buzades,  lesquels  il  faisoit  bon  veoir  et  ouïr,  que  ledict 
»  seigneur  a  veuz,  et  entré  dans  ledict  champ,  et  sortant 
»  duquel,  et  approchant  dudict  portai,  a  esté  pareillement 
»  sallué  de  coups  de  canons  qui  estoient  sur  le  boullevard 
»  dudict  portai ,  passant  p.ir  lt(ju(l,il  a  esté  pareillement 
»  sallué  par  lesdicts  sieurs  maire  et  eschevins  qui  estoient 
D  audict  portai  [)Our  l'attendre,  l'mig  des(juels,  iiiuiiiiii' 
»  M.  l'avocat  du  roy,  Left'bvre  ,  l'iiii  desdicts  eschcnins,  liiy 
»  a  faict  une  belle  harangue,  laipielle  estant,  le  dit  seigneur 
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»  a  veu  au-dessus  de  la  dilte  porte  les  armes  du  roy,  accom- 
»  paignéez  des  armes  de  la  ville  et  des  armes  dudict  sieur 
»  mareschal  ,  enrichiez  tout  autour  de  drapeaulx  ,  de 
»  triomphes,  de  lauriers  et  ung  tablo^ui  au  mitan  où  cstoient 
»  escripts  eu  lelti'cs  d'or  les  vers  l;itins  ey-;iprèe  : 

»  Ingredere  Andinam  auspiciis  felicihus  urhem 
»  Magxe  héros,  qiiem  Lavcdlœlis  origine  sanguis 
»  Extulit  Andinis  commixtus  matrib\(S  olim  (i). 

T>  Et  sur  les  grands  ponts,  près  la  croix  dorée,  sur  le  dessus 
»  d'un  porche  de  dessus  les  dicts  ponts ,  y  avoit  aussy  ung 
»  tableau  où  estoient  escripts  les  vers  latins  qui  ensuivent  : 

»  Salve,  curapatris,  patriœ  spes  altéra  nostrœ  ! 
»  Recta  quidem  séries  patribus  succedere  natos, 
»  Esse  simid  fuit  ille  piis  gratissimus  or  do 
»  Duorum  numinc  tuta  (2). 

»  Et  à  costé  droict  estoient  les  armes  de  la  ville,  et  à 
»  gauche  les  armes  de  la  ville. 

(i)  Entrez  dans  la  cité,  guerrier  plein  de  vaillance, 
Béni  d'un  peuple  entier,  soyez  béni  du  ciel, 
Si  Laval  par  ses  fds  vous  donna  la  naissance 
Angers  vous  a  porté  dans  le  sein  maternel. 

Le  poëte  fait  allusion  ici  an  mariage  de  Tliibault  île  Laval  avec  Anne 
MainiMiT,  danio  de  r>ois-l)an|)liin.  Voir  la  généalogie  de  la  famille  de  Laval- 
liois-Daupliin,  au  coninu-ncement  de  ce  travail. 

(2)  Salut,  espoir  dun  père,  espoir  de  la  patrie  ! 
Le  ciel  pour  l'avenir  a  réservé  tes  droits. 
Sous  votre  double  égide,  abriter  notre  vie, 
Vous  servir  tous  les  deux,  c'est  vivre  lieureux  deux  fois. 

Ce((uatrain  nous  révèle  ce  que  Louvel  a  Dublié  de  nous  dire  ;  le  (ils  de 
Bois-Danpbin  ,  IMiilippe-KmniauuiJ  de  Laval,  accompagnait  son  père  et 
partageait  les  honneuis  de  la  journée. 
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»  Le  dict  seigneur  mareschal,  estant  entré  en  la  ditte  ville, 
»  estant  près  le  quarroy  de  la  porte  Chapellière,  a  veu  au 
»  hault,  sur  le  davant  de  laditte  porte,  ung  grand  tableau  dans 
»  lequel  ledict  seigneur  estoit  richement  peint  au  naturel , 
»  sur  un  grand  cheval,  a  costé  duquel  estoient  les  armes  du 
»  dict  seigneur  et  de  laditte  ville,  et  au  dessus  dudict  tableau 
»  ung  aultre  tableau  dans  lequel  estoient  escripts  ces  mots  : 

»  Regno  dévolus  et  urbi. 

»  Et  au  dessous  des  pieds  dudict  cheval  estoit  escript  le 
»  quadrain  qui  suit  : 

i  II  maintiendra  et  les  lis  de  la  France, 
»  Par  sa  valleur  digne  d'un  Hanihal, 
»  Et  nostre  Anjou  conjoinct  par  alliance 
»  Au  noble  sang  des  comtes  de  Laval. 

»  Et  aïant  passé  ledict  quarroy  et  porte  cy-dessus ,  est  allé 
»  avec  grand  nombre  de  noblesse  par  la  rue  Baudrière, 
»  en  l'hostel  et  maison  de  ville  où  il  a  aussy  veu  sur  le 
»  portai  et  entrée  d'icelle  les  armes  du  roy  où  estoient  aussy 
»  les  armes  de  la  ville  et  celles  dudict  seigneur  mareschal  et 
»  ung  tableau  où  estoit  escript  en  grosses  lettres  ce  qui 
»  s'ensuit  : 

»  Magnagnimi  heroes  ad  publica  commoda  nati 
»  Publicolas  urbs  ipsa  suos  l'OS  accipit ,   atque 
»  Ifœc  vobis  memor  officii  monumenia  rependit , 
»  Hoc  sidère  tuit  (i). 

»  Et  ayant  esté  en  I.i   maison  de  ville,  il  est  alh'"  on  son 

(I)  Venez,  nobles  guerriers  dont  riieuiouse  naissance 
Assiiic  à  votre  peuple  uu  aiinaljlc  repos  ; 
Ces  murs  vous  rediront  notre  reconnaissance  , 
Ils  sont  fiers  aujourd'liui  d'ahritei  des  ii(!'ros. 
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»  logis  qui  luy  avoit  esté  préparé  en  la  rue  Sainct-Michel, 
»  sur  la  grande  porte  duquel  estoient  les  armes  de  France, 
»  à  costé  desquelles  estoient  à  droicte  les  armes  de  la  ville  , 
»  et  à  costé  gauche  les  armes  de  M.  le  Mareschal,  et  au 
ï  dessous  y  avoit  un  petit  tableau  où  estoient  escrits  en 
I»  grosses  lettres  ce  qui  s'ensuit  : 

D  Tecta  liœc  nostra  subi,  victor ,  quœ  maximi(fi  ille 
»  Ilenricus  suhiit  pacem  cum.  poneret  orhi  (1). 

»  Et  estant  le  dict  seigneur  mareschal  en  son  logis, 
»  MM.  les  présidents  Lechat,  lieutenant-général,  M.  des 
»  Matraz,  assesseur,  MM.  les  conseillers  du  siège  présidial 
»  audict  Angers  et  MM.  les  gens  du  roy  audict  siège ,  le  sont 
»  allé  salkier,  auc^uel  le  dict  sieur  président  a  faict  une 
y  harangue. 

»  Nota  que  le  dict  seigneur  mareschal  et  toutte  la  noblesse 
»  qui  l'accompagnoit,  estant  au  quarroy  de  la  porte  Angevine, 
»  est  allé  à  Sainct-Maurice  pour  ouïr  le  Te  Deum  qui  a  esté, 
»  en  réjouissance  de  son  entrée,  chanté  en  musique,  et 
»  durant  lequel,  la  sonnerye  entière  a  esté  faicte,  et  icelluy 
»  fini,  comme  cy-dessus  est  déclarré,  à  la  ditte  maison  de 
»  ville  et  à  son  logis,  b 

Louvet  ne  quitte  plus  le  maréchal;  il  le  suit,  pour  ainsi 
dire,  pas  à  pas,  le  19  novembre  à  Saint-Michel,  où  Bois- 
Dauphin  est  allé  otnr  la  messe,  après  avoir  reçu  la  visite  de 
MM.  de  V Université ,  au  siège  présidial,  au  dîner  qui  lui  est 
offert  à  la  maison  de  ville  par  le  maire  et  les  échevins,  aux 

(1)  V.iiiKnifur,  outre  en  ces  lieux  illusliés  à  jamais 

Quanti  le  plus  grand  des  rois  vint  nous  rendre  la  jiaix. 

Mercœur  ayant  fait  sa  j)aixavec  Henri  IV,  en  1598,  le  contrat  de  mariage 
entre  César,  duc  de  Vendôme  et  Françoise  de  Lorraine,  fut  passé,  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  à  Angers,  le  5  avril  lâ'.W,  en  présence  du  roi.  —  Nous 
devons  remercier  notie  collègue,  M.  1  al)l)é  ti.  Benlé,  d'avoir  bien  voulu 
nous  traduire,  en  vers  français ,  les  difTércntcs  inscrijitions  latines 
rapportées  \>dv  Lun\it. 
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lices  (1),  le  20,  au  château,  <c  dans  le  ioj^is  de  llautte-Mulle, 
»  en  la  citée,  chez  Monsieur  de  la  Varanne  »,  le  25  aux 
Ponts-de-Cé ,  le  26 ,  «  aux  grandes  escolles ,  à  Sainct-Pierre , 
»  où  MM.  de  la  justice  se  sont  trouvez,  pour  ouïr  ung  docteur 
»  aspirant  avoir  la  chaire  qui  étoit  vacquante  (2)  ». 

Louvet  est  de  toutes  les  fêtes  ;  aussi  a-t-il  garde  de  pa.sser 
sous  silence  que,  le  17  février  1613,  Philippe-Emmanuel  de 
Laval  «  accompagné  de  grand  nombre  de  noblesse,  montez 
»  sur  des  chevaulx  richement  bardez  et  couverts  de  riches 
»  bardures,  habillez  partie  à  la  turque,  à  l'italienne  et  autres 
»à  la  française,  de  riches  et  précieux  occoustrements , 
»  menez  et  conduicts  par  des  estaflîers,  lacquais  aussy 
»  habillez  de  riches  habits,  et  des  pages  montez  sur  des 
«chevaulx  de  grand  prix,  aussy  habillez  richement,  tous 
»  masquez  »  ,  courut  «  la  lance  è^  halles  d'Angers  contre  un 
»  facquin  ou  jacquemart  »,  en  présence  de  son  père,  le 
maréchal  ,  «  et  de  grand  nombre  de  noblesse ,  dont  les  plus 
»  apparents  de  la  ville  et  grand  nombre  de  peuple  (3)  ». 

Tout  est  scrupuleusement  raconté  dans  le  Jomnial  du 
sergent  royal ,  depuis  l'offrande  d'un  mai  (4),  le  19  du  mois 
de  ce  nom,  par  les  Angevins,  à  leur  gouverneur,  jusqu'à 

(1)  «  MM.  du  siège  présidial  ont  monté  au  siège,  où  lecture  a  esté  faicte 
»  des  lettres  du  roy  pour  le  gouvernement  de  laditte  province,  de  M.  le 
»  marquis  de  Sablé,  fils  dudict  sieur  inaresciial  ;  et  auparavant  la  dilte 
»  lecture,  M.  Ménage,  avocat  du  roy,  a  faict  une  belle  harangue  à  la  louange 
»  de  M.  le  mareschal  et  de  sa  maison,  durant  laquelle  le  dict  sieur  niaïquis 
»  estoit  en  ung  cabinet  dressé  ex[)rés  au  bout  dudict  siège,  du  coslé  de  la 
»  rue  Sainct-Michel,  et,  à  la  descente,  le  dict  sieur  mareschal,  le  dict  sieur 
»  marquis  et  toutle  la  noblesse  qui  les  assisloient  sont  allez  en  la  maison 
»  de  ville  où  MM.  les  maire  et  eschevins  les  ont  traitiez,  où  estoient  MM.  de 
»  la  justice,  et  après  le  disncr,  M.  le  mareschal,  seigneurs  el  gentil/.. 
»  hommes  .sont  allez  aux  Lices  davant  le  chasteau  où  ils  ont  courra  la  bague, 
»  où  il  y  avoit  giaiid  nombre  de  peuple  pour  les  voir.  «  Jniirnal.  Heviie  de 
l'Anjou,  4«  année,  1H.")j,  t.  1,  p.  40. 

(2)  Revue  de  l'Anjou,  4' année,  1855,  1. 1,  .lournul,  p.  il. 

(3)  Revue  de  l'Anjou,  i'  amiée,  1855,  t.  I,  Journal  <lr  l.ourri,  p.  42. 

(4)  «  Qu'ils  (  les  Angevins  )  i>nt  l'aict  planter  à  l'entrée  de  sou  logis  en  l.i 
«  rue  Saiiut-.Michi'l.  « 
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reniprisonncmenl  fait  j.)ar  lui  «  sur  la  grande  clameur  et 
»  plaincte  des  dicts  habitants  d'Angers,  d'un  sergent  de 
»  Tours,  nommé  Jacques,  lequel  contraignoit  les  dicts 
»  habitants  de  payer  des  maltoustes  (20  mai  1613)  (1)  ». 
Le  maréchal  ou  son  (ils  sortent-ils  de  la  ville  ;  Louvet  nous 
en  informe.  Y  rentrent-ils;  il  le  signale  aussitôt  (2). 

Sur  la  fin  de  l'année  1613  ,  presse  par  Bassompierre ,  qui 
venait  de  rétablir  la  concorde  entre  le  duc  de  Montbazon 
et  le  duc  de  Brissac,  Bois-Dauphin  accepta  la  Varenne 
pour  lieutenant  du  roi  en  Anjou  (3). 

(i)  Revue  de  l'Anjo^i,  4«  année,  t.  I,  Jounial,  p.  i4,  45. 

(2)  Ne  pouvant  suivre  le  chroniquour,  dans  les  nombreux  faits  sans 
inipoitance  (ju'il  prend  soin  de  rapporter,  nons  renvoyons  nos  lecteurs  à 
son  Journal,  Revue  de  l'Anjou,  ¥  année,  t.  1,  passim. 

(3)  Collection  des  Mémoires,  2«  série^  t.  VI,  Mémoires  de  Rassompierre, 
p.  y3.  La  Yarenne,  nous  l'avons  dit  plus  haiit,  était  déjà  gouverneur  de  la 
ville  et  du  château  d'Angers.  —  M.  l'abbé  G.  Esnault  possède,  dans  si 
riche  bibliotiiécpie,  une  quittance,  sur  parchemin,  du  "ii}  décendue  1()13, 
qui  nous  lait  connaître  les  appointements  d'Urbain  de  Laval,  comme 
maréchal  de  France.  La  voici  en  entier,  ii  Nous  Urban  de  Laval,  sieur  de 
»  Boisdauphin,  mareschal  de  France,  confessons  avoir  eu  etreceu  comptant 
»  de  M''  Estienne  Puget,  sieur  de  Pomeuse,  con"  du  Roy  en  son  conseil 
»  d'estat  et  trésorier  de  son  espargne  la  somme  de  dix  mille  livres,  pour 
»  nostre  appoinctement  de  notre  dite  charge  de  mar"' de  France,  durant 
»  la  présente  année,  de  la(piolle  somme  de  X'"  livres,  nous  nous  tenons 
»  content  et  bien  payé  et  en  avojis  (piicté  et  quictons  ledit  S""  de  Pomeuse, 
»  tresoiier  de  l'espaigne  .susdit  et  tous  antien.  ]']n  tesmoing  dequoy  nous 
»  avoiih  signé  la  présente  de  notre  main,  le  vingt  Iroisiémejour  de  décembre 
»  mil  six  cent  treize. 


Au  dos,  on  lit  ces  mots,  de  la  main  du  m.iréchal.  "  Pour  servir  ilc  qni- 
»  tanse  à  M'  le  trésorier  de  l'espargnc.  maistre  F^.stienne  Puget  ,  dr  li 
»  somme  de  dix  mille  livies  à  moy  oi-domu-e  par  le  roy  .  pour  mon  a|)oin- 
»  tement  dejnareschal  de  Franrcdc  la  inesantc  année,  mil  six  cens  ti-eze  ". 
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Quelque  temps  après,  9  janvier  IGli,  Url)ain  de  Laval 
maria  son  fils,  Philippe-Emmanuel,  avec  la  iille  de  Gilles  de 
Souvré,  la  belle  et  célèbre  Madeleine  (1).  Si  l'on  en  croit 
M"«  de  Scudéry,  le  goût  de  la  fille  du  marquis  de  Courtenvaux 
ne  fut  pas  consulté  ,  et  elle  n'obéit  qu'avec  une  extrême 
répugnance  ,  quoique  le  marquis  de  Sablé  l'ut  «  infiniment 
y>  riche  (2),  de  grande  condition,  fort  bien  fait  de  sa  personne 
»  et  ayant  assez  d'esprit  ».  Nous  n'entrerons  ici  dans  aucun 
détail  à  ce  sujet,  nous  réservant  de  i)arler  plus  loin  des 
malheurs  de  cette  union. 

L'année  1613  s'était  achevée  sans  graves  incidents  pour 
la  France ,  mais  non  cependant  sans  augmenter  le  mécon- 
tentement des  princes.  Concini  avait  reçu  le  bâton  de 
maréchal.  Au  commencement  de  1C14,  la  rupture  fut 
résolue.  Henri  II,  prmce  de  Condé,  César,  duc  de  Vendôme, 
Alexandre,  grand  prieur  de  France,  Hemi,  duc  de  Mayenne, 
fils  du  chef  de  la  Ligue,  les  ducs  de  Rohan,  de  Luxembourg, 
le  maréchal  de  Bouillon  et  plusieurs  autres  se  retirèrent  de 
la  cour. 

Le  traité  de  Sainte-Menehould,  15  mai,  étant  intervenu, 
la  régente  crut  devoir  faire ,  avec  son  fils,  un  voyage  vers 
les  provinces  d'outre-Loire,  puis  en  Bretagne,  afin  de 
réduire  le  duc  de  Vendôme.  Les  maresdicadj-des-logis  arri- 
vèrent à  Angers,  le  2  août,  en  même  temps  que  Bois- 
Dauphin,  pour  marquer  le  logement  ihi  roi  Loioji^.  Angers 
reçut  magnifi(iuement  son  .souverain  ;  le  maire,  les  échevins, 

(1)  Victor  Cousin,  3/af/a»ic  c/c  iS'o^/f',  2«  édition,  p.  Ki.  —  La  marquise 
de  Sablé  est  le  modèle  de  la  femme  aimaliio  et  distinguée  do  la  première 
moitié  du  XYll'-  siècle...  Elle  possédait  au  supiciuo  degré  ce  qu'on  ajipclait 
la  politesse,  (jui,  sans  exclure  les  qualités  émiMoiilcs,  ne  les  suppo^uit  pas, 
et  était  un  heureux  mélange  de  raison,  d'esprit,  d'agrément  et  de  bonté.... 
Madeleine  de  Souvré  n'était  pas  seulement  une  jolie  fennne,  mais  une 
beauté  véritable,  digne  de  rivaliser  avec  les  plus  illustres  de  son  temps. 
V.  Cousin,  Madame  de  Sahh- ,  p.  1,  2,  U.  —  Madeleine  de  Souvré, 
née,  d'après  Y.  Cousin,  en  lû'Jl),  épousa  Pliilippe-Euimanuel  de  Laval,  vers 
l'âge  de  quinze  ans  ;  son  mari  en  avait  environ  vingt-deux. 

(2)  M"*^^  de  ScudiTv  jujjiMil  (l'iprès  les  appai  imu  o.  soum'uI   lr(iiiip''iises. 
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MM.  tlu  présidial,  MM.  de  l"L'iii\L'i'.silc,  présentés  par  Urbain 
de  Laval  complimentèrent  le  jeune  Louis  XIII  (9  août)  (1). 

La  régente  ouvrit  la  se.s.sion  des  Etats  de  Bretagne  à 
Nantes,  et  obtint  satisfaction  du  duc  de  Vendôme.  Elle 
revint  alors  à  Angers.  «  Leurs  Majestés  en  partirent  le 
«lendemain  et  allèrent  par  la  Flèche,  où  on  leur  fit  une 
»  comédie  d'écoliers  (2),  et  puis  à  Malicorne.  Il  parut  audit 
»  Malicorne,  la  nuit  que  le  Roy  y  fut,  en  une  prairie,  plus 
»  de  liuit  cents  feux  qui  s'avançoient  cl  reculoient  comme  si 
»  c'eût  été  un  ballet. 

»  De  là  le  Roi  alla  au  Mans ,  ensuite  à  Chartres  et  à  Paris , 
T>  où  les  Etats-Généraux  étoient  convoqués  (3).  »  En  qualité 
de  maréchal  de  France,  Bois-Daui)hin  se  trouva,  le  27  octobre, 
à  leur  ouverture.  Il  avait  déjà  assisté,  le  2  du  même  mois, 
au  Ht  de  justice,  tenu  par  Louis  XIII,  à  l'occasion  de  sa 
majorité  (4). 

A.  LEDRU. 

(A  suivre.) 

(1)  licvuc  ditl'A)ijun,  'f  année,  1835,  t.  l,. Journal  de  Louvet,  p.  131  à  136. 

(2)  Jules  Glère,  dans  son  Histoire  de  l'école  de  la  Flèche,  p.  105,  ra|)porte, 
(iapros  les  Lilterœ  annuai  soc.  Jesii  :  a»no  1()13,  quo  trois  ans  après  la 
mort  de  Henri  IV,  Lo  ils  XIII.  aeeoiiipagné  de  la  reine  sa  mère,  honora  le 
collège  de  la  Fièclie  diine  visite.  11  y  eut  à  cette  occasion,  dit  cet  historien, 
une  représentation  tlu-àtrale  mythologique  { l'miipn  )-ciiia,  par  Dcnys 
Petau,  alors  professeur  à  la  Flèclie).;  le  roi  et  la  reine  sont  intioduits  dans 
le  sanctuaire  des  muses  sous  l'emhlôme  d'Apollon  et  de  Pallas  ;  dix-sept 
jeunes  gens,  choisis  parmi  les  élèves,  viennent,  sous  le  costume  et  avec  le 
titre  d'ambassadeurs,  exposer  en  autant  de  langues  difFérentes  l'otijel  de 
leur  mission.  —  Devons-nous  admettre  deux  visites  de  Louis  XI H  à  la 
Flèche,  l'une  en  llilii  et  l'autre  en  Kil't'.'  Cela  nous  parait  dil'Iicile. 

(3)  Collection  des  Mémoires,  2'  série,  t.  \'l,  Mémoires  de  lia^sompierrc, 
p.  HT). 

i'k)  Jlisioire  des  choses  plus  mémorables  de  ce  gui  s'est  passé  tant  en 
France,  (]u'((h.c païs  eslramiers.  ])c]>uis  l'année  ind  si.c  cens  di.c,  jusipies 
à  présent  fi024l,p    199.205. 


UN  COUP  DE  MAIN 

D'AMBROISE  DE  LORÉ 

EN     BASS  h: -NORMANDIE 

(  143  1  ). 


A  trois  lieues  environ  an  Sud-Ouest  d'Alençon,  entre  les 
courbes  gracieuses  décrites  par  la  Sarthe  qui ,  après  avoir 
traversé  les  riches  plaines  de  l'Alençonnais,  se  fraye  péni- 
blement un  étroit  et  profond  passage  dans  un  banc  de 
rochers,  sur  les  confins  du  Maine  et  de  la  Normandie ,  il 
existe  une  pres(]u'ilo  célèbre  à  jamais  dans  les  annales 
militaires  et  religieuses  de  la  province  du  Maine.  —  Elle  est 
renfermée  dans  un  cercle  de  hautes  collines  couvertes  de 
bois  ou  hérissées  de  l'ocs  fjui  se  dressent  à  \)'\c  sur  l'autre 
bord  de  la  rivière  :  au  centre  se  trouve  une  belle  praiiie  et 
une  petite  chapelle  ogivale,  puis  le  terrain  s'élève  en  pente 
doucê  jus(iu'à  la  gorge  fermée  par  un  rocher  (lui  domine 
tout  11'  paysage  et  au  sommet  duquL'i  on  aperçoit  une  jolie 
église  romane,  entourée  de  ({uelques  maisons,  et  à  demi 
cachées  p:ir  des  lierres  et  des  lilas,  Ips  ruines  d'iiiK^  forte- 
resse du  moyen-Age.  C-'est  h'  (li.iniiaiil  Nilla;^.'  de  Saint- 
(;<''nei"y  si  romiii  (l.iii-  Iniilc  l.i  cuntréi»  gràci^  aii\  IhmiiIi-^  \\i' 
sou  sili'  et  à  ses  .souvenirs  liistoi"i<|Ut's.  —  Là,  au  nulicu  df 
ces  rochi-rs  grisâtres,  de  cette  nature  sauvage  et  bouleversée, 
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le  voyageur,  surpris  et  charmé,  peut  goûter  un  calme  profond, 
car  rien  ne  trouble  plus  le  silence  cle  ces  lieux  que  lo  imir- 
mure  des  eaux  et  le  bruissement  du  v(  nt  dans  1(^  finiillage 
des  grands  arbres.  Ce  silence  cependant  n'est  pas  celui  du 
désert  ;  c'est  le  silence  à  la  fois  rempli  de  grandeur  et  de 
tristesse  qui  succède  aux  luttes  acharnées ,  aux  cris  des 
vainqueurs  et  au  désespoir  des  vaincus.  —  Il  fut  un  temps, 
en  elTet,  où  le  bruit  du  canon  fit  i-(''sonner  ces  paisibles  échos; 
où  les  eaux  de  la  Sarthe  roulèrent  des  cadavres;  où  ce 
paysage  délicieux  vit  s'accomplir  des  scènes  terribles  de 
mort  et  de  carnage. 

En  l'année  1431 ,  aux  derniers  jours  de  la  guerre  de  Cent- 
Ans,  de  cette  lutte  mémorable  où  le  génie  de  la  France 
personnifié  dans  Jeanne  d'Arc  se  révéla  dans  toute  sa 
splendeur  et  dans  toute  son  énergie,  la  forteresse  de  Saint- 
Cénery  était  assiégée  pai-  une  armée  anglaise. 

Construite  en  1045  par  Geoiï'roy  de  Mayenne  pour  récom- 
penser le  dévouement  do  fîuillaume  Giroie,  elle  avait  joué 
un  rôle  important  au  XI*-'  siècle  pendaiil  les  longues  luttes 
entre  les  Normands  et  les  Manceaux  ;  mais  au  conunen- 
cement  du  XV'' son  importance  avait  de  ])eauc(inp  augmenté  : 
de  limite  du  duché  de  Normandie  el  du  comté  du  Maine  elle 
était  devenue  limite  de  l'Angleterre  et  de  la  France. 

Située  en  outre  à  l'endroit  où  la  Sarthe  abandonne  brus- 
quement la  direction  Sud-Ouest  pour  se  diriger  au  Sud  ver^; 
les  campagnes  du  Maine,  et  semble  ainsi  ouvrir  une  route 
toute  naturelle  aux  invasions  venant  de  Normandie,  elle 
assurait  aux  Français  la  possession  du  cours  inférieur  de 
la  Sarthe,  aux  Anglais  elle  donnait  une  communication 
facile  avec  le  Maine,  l'Anjou  el  ia  Bretagne. 

Aussi,  depuis  liiivasidii  de  la  Normandie  pai'  lliMiii  \'  en 
1417,  elh'  avail  dt'-jà  subi  de  uninjireux  si(''ges,  el  tt)uj(>urs 
elle  était  redeveuiie  iVauçaise  (1).  Les  Anglais,  sans  se  laisser 

(1)  Le    l""''  ;i()ùt    lilT,    niio  llnUc  aiiyliiisc  ,"iv;iit  ilctKii(|ii(' à  ICiiiIhmuIiiii  c 
rlo  la  Toiujups  unr  uimcW'  df  (|ii;iianlc-(riii([  milli' lioiimics.  (.ommamléc 
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décourager,  l'entouraient  avec  sept  mille  hommes  d'infanterie, 
cinq  cents  chevaux  et  plusieurs  bombardes  (1). 

Malheureusement  pour  eux,  le  duc  d'Alençon,  auquel 
appartenait  Saint-Cénery ,  avait  lui  aussi,  compris  l'impor- 
tance exceptionnelle  de  cette  place  :  il  avait  prévu  une  nou- 
velle et  prochaine  attaque  et  il  lui  avait  donné  pour  gou- 
verneur le  plus  illustre  capitaine  manceau  et  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  guerre  de  son  temps,  le  fameux  Ambroise 
de  Loré  (2). 

Depuis  4418,  époque  où  Loré  avait  été  nommé  gouverneur 

par  Henri  V,  le  vainqueur  d'Azincourt.  Abandonnée  à  ses  seules  ressources 
et  dépourvue  de  ses  garnisons  occupées  à  combattre  les  Bourguignons,  la 
Normandie  entière  était  conquise  dans  l'espace  de  quelques  mois.  Cacu 
capitulait  le  9  septembre  après  un  siège  mémorable;  Argentan,  le  7  octobre, 
Alent,on  le  24,  le  cbàteau  do  Falaise,  le  1"  février  1418,  et  bientôt  il  ne 
restait  plus  aux  Anglais  quà  organiser  leur  conquête. 

(1)  Sainl-Céncry-le-Gérc,  ses  soin^enirs,  ses  monuments,  par  M.  lablié 
P...,  le  Mans,  1865.  —  Le  département  de  l'Orne  historique  et  archéolo- 
fjique,  par  M.  de  la  Sicotière.  —  Odolant  Desnos,  Mémoires  hislorii/ues  sur 
Alençon  et  sl^s  Sdijncurs.  —  Pesciie,  Dictionnaire  liislorique  de  la  Sarthe 
(  article  Saint-Céncry  ),  etc. 

(2)  Né  en  1396.  au  cbàteau  de  Loré,  dans  la  paroisse  du  Grand-Oisseau 

(  Mayenne  ),  .\mbroise  de  Loré  avait  fait  ses  premières  armes  à  la  bataille 

d".\/.incoui t,  sous  les  ordres  du  comte  d'Armagnac,  et  il  s'était  fait  lemar- 

quer  aussitôt  par  son  courage  et  son  babileté.  Nommé  capitaine  de  Kresnay- 

le-Vicomtc  en  1418,  ensuite  de   Sainte-Suzaïuio,  inie  des  places  les  plus 

importantes  do  la   province  du  Maine  (  l  i2U  \   il  commonee  par  écraser 

trois  mille  Anglais  dans  les  landes  de  la  Brossiniorc  (142.'J).  —  A  la  suite 

de  la  prise  du  Mans,  forcé  d'abandonner  sa  ville  attaquée  par  Salisbury  et 

démantelée  par  l'artillerie,  il  se    retire  à    Sablé,    leforme  une    armée, 

s'crnpaïc  de  Malicornc,  le  Lude,  la  Forte-Bernard,  Nogcnt-le-Rotrou  et 

inspire  une  si  grande  terreur  aux  Anglais  qu'ils  n'osent   plus  sortir  qu'en 

corps  d'armée.  —   Il  accompagne  ensuite  Jeanne  d'Arc  à  Orléans,  prend 

pai  t  à  la  délivrance  de  cette  ville  et  aux  sit-gcs  de  Beaugoney  et  de  Jargeau, 

puis,  après  avoir  eu  l'honneur  Ai-  présenter  au  roi  le  fameux  Talbot  fait 

pi'isonnioi'  au  combat  do  l'atay,  il  cuiinnandi'  uin^  |iartio  de  l'armée  pendant 

le  voyage  de  Beirns,  et  leiniine  cotte  brillante  caniiia^ne.  pai  une  sérielle 

succès  sous  les  murs  de  Paris.  —  En  l'h'W.  le  iluc  d  Alençon  le  nomme  .son 

marécbal  et  le  cbarge  de    la   défense   de  Saint-Cénory.  Kn    IVM  il  fait 

plusiouis  expéditions  en  Basse-Noi'mandio  pour  sojitenir  les  insurgé's  du 

diocèse   de  Bayeux  ;  enlin  on    lti<j  il   est  nonun»'   pri'vi'il   de   l*ari>.  —  Il 

rnonriH  en  1U6. 
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de  Fresnay ,  il  y  avait  forte  et  a>>pre  (jucrre  vers  le  pais  du 
Mayne,  et  une  lutte  terrible,  implacable,  de  tous  les  instants, 
qui  devait  durer  vingt  ans  et  se  terminer  par  la  diMivrance 
complète  de  la  province,  s'était  engagée  entre  lui  et  les 
Anglais.  Sans  cesse  sur  la  brèche  ou  {jarcourant  nos  cam- 
pagnes avec  une  ardeur  sans  pareille,  il  ne  se  reposait  ni  ne 
se  décourageait  jamais,  et  il  n'était  pas  donné  dans  la 
contrée  un  seul  coup  d'épée  sans  que  l'intrépide  Ambroise 
de  Loré  n'y  assistât.  Les  gens  de  guerre  de  ce  temps,  véri- 
tables aventuriers  à  la  solde  du  plus  offrant,  se  déshonoraient 
par  d'effroyables  excès  envers  les  faibles  et  les  paysans. 
Ambroise  de  Loré,  lui,  brave  et  audacieux  comme  eux, 
s'était  toujours  distingué  par  son  amour  pour  le  bien  public, 
et  surtout  par  la  protection  qu'il  accordait  aux  laboureurs  et 
aux  gens  du  commun.  Il  les  avait  vus,  il  est  vrai,  combattre 
à  ses  côtés,  et  en  face  de  l'ennemi  il  avait  appiis  sans  doute 
à  les  estimer.  En  un  mot,  Français  avant  tout  et  malgré 
tout,  il  était  un  des  premiers  à  comprendre  qu'au-dessus  de 
tous  les  intérêts,  au-dessus  dr  tous  les  partis,  il  y  avait  la 
patrie,  la  France  ,  jusque  là  étouffée  sous  les  funestes 
intrigues  de  la  société  féodale.  Apres  de  nombreux  succès 
dans  le  Maine  et  une  brillante  campagne  sous  les  ordres  de 
Jeanne  d'Arc,  le  duc  d'Alençon  l'avait  nommé  son  man'clial 
et  lui  avait  conrn'-  la  défense  de  Saint-Génery.  Son  nom 
valait  à  lui  .seul  une  armée,  et  le  héros  manceau,  déjà 
célèbre,  était  la  toi-rour  de  l'ennemi,  la  gloire  et  la  force  des 
Français  dans  l,i  |ii(i\  iiici'.  M:iis  en  1  ilU  il  avait  été  forcé 
de  quitter  Saiiil-Céiu  i\-  (|ii('l(]ue  temps  et  Robert  Vilby, 
capitaine  d'Alençon,  avait  pi'olité  di'  i-e  moment,  connue 
d'une  rare  bonne  forluiic  pour  investir  la  place. 

Aussitôt,  à  la  nouvelli'  que  smi  liculeiiaul  .leaii  Aiiiiaiigc 
est  alla(|ué  par  des  Ini'ces  coiisidi'ralilo  ,  de  Loré  se  rend  en 
toute  liàlc  aiqii'és  (In  (lue  (IWInircii  (.1  du  ediiilc  du  Maine, 
(Charles  d'Aiij(»u  ,  pour  diiii;mdei'  des  secours,  et  il  \u 
attendre  ces  troupes  à  ^"iv(lln  nii  ilesl  rijdinl  iiiiniciliati-iiiciit 
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par  plusieurs  seigneurs  des  environs  et  par  les  gens  du  duc 
d'Alençon.  Inquiets  de  ces  préparatifs,  les  Anglais  se  décident 
tout  à  coup  à  tenter  une  surprise  avant  que  la  concentration 
ne  soit  complète  :  à  la  tète  de  trois  mille  iiommes,  le  fameux 
Mathieu  Got  (jui secondait  Robert  Villty,  part  de  Saint-Cénery, 
marche  toute  une  nuit ,  et  à  la  {jointe  du  jour  tombe  à 
l'improviste  sur  les  Français  logés,  les  uns  à  Vivoin,  les 
autres  à  Beaumont.  —  Un  combat  acharné  s'engage  et  dure 
toute  la  journée.  D'abord  fait  prisonnier  pendant  quelques 
heures,  Ambroise  de  Loré  finit  par  se  dégager:  il  rallie  à 
son  étendard  les  soldats  qui  accourent  successivement,  et 
prenant  vigoureusement  TofTensive  il  s'empare  de  Mathieu 
Got  et  repousse  définitivement  les  Anglais  qui  regagnent 
Saint-Cénery  avec  de  grandes  pertes  et  dans  un  désordre 
complet.  —  Le  lendemain,  doublement  découragés  par  cet 
échec  et  par  l'approche  de  l'armée  de  secours,  ils  lèvent 
brusquement  le  siège,  abandonnent  leur  artillerie  et  leur 
matériel,  et  vivement  poursuivis  par  la  garnison  victorieuse, 
ils  se  retirent  vers  Alençon. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  brave  Ambroise  de  Loré  entrait 
en  triomphe  dans  sa  place  délivrée ,  et  venait  s'y  reposer  et 
s'y  guérir  de  ses  blessures,  tout  en  la  mettant  à  l'abri  d'un 
nouveau  coup  de  main  par  des  travaux  de  fortification 
importants  (1). 

(1)  La  date  du  combat  de  Vivoin,  qui  précéda  de  queliiuosjours  souItMiiont 
le  coup  de  main  d'Ambioise  de  Loré,  n'ost  pas  la  mémo  dans  les  dilVéïcnles 
cluoniqucs  du  XV'' siècle,  époque  où  la  chronolo^'ie  était  si  peu  exacte  et 
si  variée.  Oilolaiil  Desnos  recule  méine  jusqu'en  1432,  l'expédition  de  la 
foire  Saint-Miclicl.  La  véritaMe  date  est,  croyons-nous,  iWl.  —  En  ill'el, 
le  traite-  de  réconciliation  entre  les  ducs  d'Alençon  et  de  lîrctayiie  qui  mit 
(in  au  siège  de  Pouancc,  est  daté  du  1U  février  ItM.  (  Voir  le  texte  de  ce 
tiaité  dans  les  l'retives  du  l'Iiisloirede  Hn'IiKjin' th'  dion  Moriie.  )  L'année 
coMïmençail  alo  s  à  rà([ues,  et  ce  l'J  lévrier  ['M  est,  d'après  notre 
manière  de  comjiter,  le  l'J  février  t4;<2.  Or,  au  mois  d'août  précédent, 
c'est-à-dire,  dans  tous  les  cas  au  mois  d  août  IWl,  avait  eu  lieu  à  Nantes 
le  mariage  du  (ils  aine  de  Jean  V,  duc  de  IJretagne  avec  lolande  d'.Vnjou, 
njai  iage  aucjuel  avaient  assisté  le  due  d'AIcMiçim  et  le  comte  du  Maine  ;  et 
il  semble  résulter  du  récit  du  combat  de  Vivoin.  ipie  ce  lut  piobableineiil 
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Les  Anglais,  toutefois,  ne  devaient  pas  se  réjouir  de  cette 
courte  inaction.  C'est  alors,  en  effet,  pendant  les  loisirs 
forcés  qu'ils  lui  imposaient,  que  notre  héros  conçut  et  orga- 
nisa pour  se  venger  une  des  expéditions  les  plus  hardies 
et  les  plus  caractéristiques  de  cette  époque  si  féconde  en 
brillantes  chevauchées. 

• 

Parmi  les  capitaines  anglais  que  Loré  avait  eu  à  combattre 
depuis  dix  ans,  il  en  était  un  qu'une  étrange  destinée  avait 
sans  cesse  placé  sous  ses  pas.  Tantôt  dans  les  batailles  ou 
dans  les  sièges,  tantôt  dans  les  coups  de  main  aventureux 
de  cette  guerre  terrible,  nos  deux  chevaliers  s'étaient  trouvés 
presque  toujours  opposés  l'un  à  l'autre ,  et  la  victoire 
inconstante  semblait  les  couronner  alternativement.  —  On 
eut  dit  un  duel  acharné  se  poursuivant  sans  relâche  au 
milieu  de  péripéties  innombrables ,  et  dont  le  théâtre  était  à 
la  fois  les  campagnes  du  Maine  et  les  bords  de  la  Loire.  Cet 
anglais  n'était  autre  que  le  célèbre  Jean  Falstaff  l'heureux 
vainqueur  de  la  journée  des  harengs  (1).  D'abord  lieutenant 
de  Salisbury,  il  avait  pris  une  part  active  au  siège  de  Sainte- 


au  moment  où  ces  deux  seigneurs  étaient  réunis  dans  les  environs  d'Angers 
qu'Ambroise  de  Loré  alla  leur  demander  des  secours.  Le  combat  de  Vivoin 
aurait  donc  eu  lieu  vers  la  (In  d'août  li31,  au  moment  de  ce  mariage  dont 
la  date  est  positivement  fixée  par  celle  du  traité  de  Pouancé,  et  ce  serait 
en  septembre  14.31  qu'Ambroise  de  Loré  aurait  exécuté  son  coup  de  main. 
La  m.ajorité  des  bistoriens  manceaux  et  normands  ont  d'ailleurs  adopté 
cette  dernière  date.  — Voir  Jehan  Chartier,  Histoire  di;  Charles  VII.  — 
L'Art  de  vérifier  les  dates,  tome  VI.  —  Do  Bras,  Recherches  sur  Caen.  — 
lluef ,  Origines  de  Caen.  —  Le  Corvaisier,  Vies  des  évêques  du  Mans,  etc. 

(1)  Né  en  1377,  il  fut  dalioul  Mttaché  à  Thomas  de  Lancastre,  duc  de 
ClariMice,  lieulonant  gc'iitMal  on  Irlande.  V(;rs  H 10  il  l"acc(irn|iat,'iia  en 
France,  fut  jioniiné  gouvoiiieur  de  Ihulleur  en  iilô,  hl  prisonnioi'  le  duc 
d'Alençon  à  Azincourt,  et  devint  grand  maître  d'hôtel  du  régent  après  la 
rnorl  de  Henri  V.  Il  jirit  une  i)art  importante  à  la  campagne  do  la  Loire, 
puis  fut  employé  au  concile  de  IJàle  et  aux  négociations  qui  amenèrent  la 
paix  dArras.  Enfin  lmi  liW  il  quitta  le  continenl  et  mourut  en  liô'J. 
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Suzanne  après  la  chute  du  Mans  en  li'24(l);  et  lors(iue  Luré 
eut  noblement  succombé,    écrasé   par  le   nombre,  ce  fut 
Falstalï  qui  reçut  le  commandement  de  la  place.  Le  vaillant 
manceau  eut  peine  sans  doute  à  lui  pardonner  cet  honneur, 
car  deux  ans  plus  tard,  ayant  appris  qu'un  neveu  de  Falstalï, 
nommé  Henri  Branche,  occupait  le  village d'Amlnièi'es,  près 
de  Sainte-Suzanne ,  il  part  de  Sablé  comme  la  foudre  avec 
une  centaine  de  cavalieis  portant  chacun  un  fantassin  en 
croupe,  surprend  les  Anglais,  leur  tue  cent  soixante  hommes 
et  s'empare  d'Henri  Branche  ('2).  Le  duel  était  commencé. 
En   l/f^),     c'est  FalstalV  qui,  (icvcnu  capitaine  d'Alençon, 
s'empresse    de    faire    attaquer,  dans    Saint -Cénery,  Jean 
Armange,  le  meilleur  des  lieutenants  d'Ambroise  de  Loré  ; 
puis  les  deux  ennemis  i)artL'nt  pour  le  siège  d'Orléans  (3)  : 
l'anglais    triomphe    dans    la    journée    des    harengs ,   mais 
quelques   mois   plus   tard  il   échoue,  ainsi   (pie  Talljot,  h 
l'attaque  du  pont  de  Meung  où  se  trouvait  Loré.  Le  18  juin 
s'engage,  malgré  les  conseils  de  Falstalï  la  grande  bataille 
de  Patay.  Les  Français,  enthousiasmés  par  la  présence  de 
Jeanne  d'Arc,  culbutent  l'ennemi  en  un  instant;  Ambroise 
de  Loré,  là  encore,  est  à  l'avant-garde  et  FalstalT  est  réduit  à 
tourner  le  dos  sans  coup  férir  (4).  Alors,  probablement  à  son 

(1)  Au  mois  d'octobre  14'24on  acheta  à  Paris  quatre  niillieis  huit  cents 
Hvrcs  lie  poudre  que  l'on  lit  porter  à  FalstalV  pour  servir  au  Mans  et  à 
Sainte -Suzanne.  Comptes  de  Pierre  Sureau,  receveur  générai  de 
Normandie,  dans  la  Noriuaniiiii  sous  In  Doininaliun  aiujlaisc,  \)3iv}>l.  de 
Buaurcpaire. 

(2)  Odolant  Desnos.  —  Jean  Cliartier.  —  Chronique  de  la  Puccllc. 

i'.i)  De  Loré  fut  chargé  avec  le  maréchal  de  Rai/,  d'escortei-  .loanne  dAic 
à  Orléans,  l'endant  le  siège  il  se  distingua  particnliéroment  à  la  prise  des 
Tourelles. 

(4)  Les  historiens  anglais  ont  prétendu  ([u  il  s'était  enfui  honteusement, 
et  qu'on  l'avait  même  dégradi''  dos  insigiu^s  de  1  ordre  de  la  .larietière,  a  la 
suite  d."  cette  action.  .M.  Vallet  de  Viriville  (  />;(«/<(J/i/mV  (iriirrnlc,  article 
FalstafT).  pense  avec  les  historiens  fiançais  qu'il  ne  fut  trahi  que  par  la 
fiirtuiie.  Il  était  alors  grand  maître  d'hùtel  du  régent  i-t  capitaine  de  vingt 
hommes  d'armes  et  de  soixante  ai  chers  à  cheval. 
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instigation ,  Robert  Vilby  qui  le  remplace  à  Alençon,  vient 
attaquer  une  première  fois  Saint-Géncry  pendant  que  lui, 
FalstaiT,  est  chargé  par  le  Régent  de  la  garde  de  Caen  (1), 
la  riche  capitale  de  la  Basse-Normandie.  —  Depuis  longtemps 
déjà  il  avait  le  titre  de  «.  gouverneur  et  supérieur  de  toutes 
les  villes,  chasteaux  et  pais  subgiés  au  Roy  es  bailliages  de 
Rouen,  de  la  Rivière  de  la  Seine,  du  côté  de  la  ville  de 
Pont  de  l'Arche,  Caen,  Alençon,  pais  subgiés  en  la  comté 
du  Mayne  »  (2) ,  et,  en  cette  qualité,  il  était  spécialement 
chargé  de  la  police  de  la  contrée  infestée  par  les  brigands. 
Il  semble  donc  que  les  deux  adversaires  soient  séparés  cette 
fois  pour  quelque  temps,  puisque  de  Saint-Cénery  h  Caen 
on  compte  environ  trente  lieues ,  et  que  tout  ce  pays  était 
couvert  de  forteresses  anglaises.  Toutefois,  ne  l'oublions 
pas,  nous  sommes  en  plein  XV«  siècle,  aux  derniers  jours 
de  la  chevalerie,  à  l'époque  des  coups  de  main  les  plus 
fabuleux.  Au  moment  où  l'art  de  la  guerre  va  se  transformer 
par  l'emploi  de  l'artillerie ,  l'esprit  d'aventure  prend  lar- 
gement ses  derniers  ébats  :  le  royaume  est  sillonné  en  tous 
sens  par  d'héroïques  bandits  qui,   réduits   à  leurs  seules 

(1)  Huet,  Origines  de  Caen.  —  Vallet  de  Viriville  (  Biographie  générale, 
article  FalstaiT).  —  En  1430  nous  le  voyons  engager  les  bourgeois  de  Caen 
à  construire  une  nouvelle  tour  du  côté  du  Coignet  aux  brebis,  un  des 
endroits  de  la  ville  les  plus  ni;il  fortifiés,  et  lorsque  le  plan  de  cet  ouvi-age 
eut  été  dressé  il  le  porta  lui-même  au  Régent  à  Rouen.  La  proposition  fut 
rojotée  dans  la  crainte  que  la  ville,  ouverte  par  ce  travail,  ne  donnât  lieu  à 
quoique  entreprise  des  Français. 

(2)  En  i42i,  Jean  Falstaff  avait  pour  mission  entre  Caen  et  Alcn(,on  :  de 
recevoir  et  ouïr  toutes  manières  de  complaintes,  pugnir  et  faire  pugnir  et 
corriger  tous  atempteurs  et  malfaiteurs,  garder,  tenir  et  faire  exécuter  les 
ordonnances  du  Roy  notre  dit  seigneur,  ainsi  et  par  la  forme  et  manière 
qu'elles  ont  été  faictes  au  conseil  dudit  seigneur,  présent  monseigneur  le 
Régent,  ou  furent  appelés  les  gens  des  trois  estais  du  pais  et  duclié  de 
Normandie.  —  Pour  raciomplissement  des  devoirs  de  cette  cliarge,  et  afin 
de  purger  le  pays  des  brigands  (jui  le  ravageaient,  FalstaiT  avait  sous  ses 
ordres  en  plus  des  hommes  d'armes  de  sa  compagnie  (juarante  lances, 
deux  chevaliers  et  cent  vingt  archers.  — La  Normandie  noim  la  Duminalion 
aiiglaisr,  par  M.  de  Boaurepaire. 


—  '287  — 

forces  et  poussés  à  la  fois  par  la  haine  de  l'Anglais  et  l'amour 
de  la  guerre,  ne  doutent  de  rien  et  croient  tout  possible.  De 
Loré  est  de  ce  nombre  :  il  a  été  élevé  à  l'école  des  La  Hire, 
des  Xaintrailles,  et  pendant  qu'il  guérit  ses  blessures  à  Saint- 
Génery,  il  lui  vient  tout  naturellement  à  la  pensée  d'aller 
chercher  Falstalf  à  Caen,  et  «  de  lui  porter  des  nouvelles  de 
sa  guérison  (1)  ». 

En  outre,  à  son  ressentiment  insuffisant  peut-être  pour 
déterminer  seul  une  pareille  entreprise ,  et  qui ,  en  tous  cas, 
n'eût  pas  été  partagé  par  les  .soldats  ,  vint  s'ajouter  un  niotit 
d'un  autre  genre  qui  dut  exciter  singulièrement  l'enthou- 
siasme de  tous.  Les  soldats  du  XV«  siècle,  il  faut  le  recon- 
naître, étaient  avant  tout  des  pillards  :  ils  se  battaient 
bravement,  à  la  condition  d'en  retirer  quelque  profit,  et 
quand  ils  avaient  une  bonne  proie  en  vue,  leur  ardeur 
augmentait  en  proportion  dé  la  richesse  du  butin  ;  ils  ne 
craignaient  plus  ni  fatigues,  ni  dangers,  on  pouvait  compter 
sur  eux.  —  Or,  chaque  année,  vers  la  fin  de  septembre,  il 
se  tenait  sous  les  murs  de  Caen,  en  dehors  de  l'enceinte, 
dans  le  faubourg  appelé  le  Bourg-l'Abbé,  une  foire  très 
célèbre,  la  foire  Saint-Michel,  dont  on  parlait  au  loin,  et 
qui  était  le  rendez- vous  général  des  marchands  les  plus 
riches.  Mettre  la  main  sur  les  précieuses  marchandises, 
arracher  de  fortes  rançons  à  leurs  propriétaires ,  et  faire  du 
même  coup  une  sanglante  injure  à  Falstaff  chargé  de  la 
garde  de  Caen  et  de  la  police  de  toute  la  Normandie, 
c'étaient  assurément  des  causes  bien  propres  îi  enflammer 
les  courages  et  une  occasion  unique  bien  tentante  pour 
Ambroise  de  Loré  (2). 

(1)  Le  Corvaisier,  Vies  des  cvrques  du  Mans.  —  Huet,  Oriyiiuis  de  Caen. 
—  Odolant  Desnos,  Mémoires  historiijues.  — Villaret,  Histoire  de  France, 
t.  XV. 

{2)l)v  Hiasol  lliR'l,  les  deux  liislui  iiMis  île  Caen,  lapiiorleiilcoimiio  nous 
le  venons,  ceUe  expédition  mémorable  .Mais,  par  suite  d'une  erreur  ou 
d'un  sentiment  d'amour-piopie  mal  placé,  tous  les  deux  font  d'Amliioisc 
de  I^ré  un  chevalier  norm.ind.  lléccnimt'iit  M.  llippcau.  dans  son  llistnirc 
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Certes,  l'entreprise   n'était   pas  facile.    Depuis    1417,    la 
Normandie  entière  était  occupée  par  les  Anglais  :  Alençon , 
Séez,  Argentan,    Falaise,    Domfront,    Condô-sur-Noireau, 
Harcourt,  étaient  autant  de  forteresses  dont  les  garnisons 
parcouraient    la  contrée  dans  tous  les  sens   et   se   soute" 
naient  mutuellement.  Les  châteaux  et  les  terres  importantes 
enlevés  à  leurs  légitimes  possesseurs  avaient  été  concédés 
à  des  Anglais,  pendant  que  de  nombreuses  faveurs  étaient 
accordées  aux  familles    moins    récalcitrantes    disposées   h 
accepter  le  nouvel  état  de  choses.  On  faisait  même  venir 
d'Angleterre  des  colons  pour  remplacer  les  proscrits  et  les 
habitants  émigrés  en  masse  vers   la   Bretagne   et  l'Ile  de 
France  (1).  En  un  mot,   par  une  sage  et  habile   politique, 
Henri  V,  puis  le  Régent,  avaient  tout  essayé  pour  faire  de  la 
Normandie    une    province    anglaise,    et    les    populations, 
épuisées  par  la  guerre,  ne  pouvaient  plus  que  garder  au  fond 
du  cœur  leurs  sentiments  français.  Cependant  à  la  suite  des 
échecs  de  1429,  les  forces  anglaises  avaient  diminué  et  on 
avait  dû  les  répartir  entre  un  grand  nombre  de  forteresses  :  les 
garnisons  peu  nombreuses  ne  pouvaient  pas  môme  venir  h 
bout  des  brigands  qui  ravageaient  la  contrée ,  alors  que  les 
armes  françaises  avaient  retrouvé  tout  leur  prestige  dans  les 
miraculeux  succès  de  Jeanne  d'Arc  (2).  Ambroise  de  Loré 
pouvait  donc  réussir,  mais  il  fallait  beaucoup  d'audace  jointe 

de  l'abbaye  de  Saint-Etienne,  va  encore  plus  loin  et  le  prend  piuir  un 
habitant  de  Caen.  Il  suffit,  croyons-nous,  de  relever  en  passant  cette 
inexactitude  :  de  Loré  est  trop  connu  pour  riu'cllc  puisse  nous  arrêter  plus 
longtemps. 

(1)  A  Rennes,  tout  un  ((uartior  fut  peuple' par  les  drapiers  de  Caon  ipii 
dotèrent  cette  ville  d'une  industrie  nouvelle,  naguères  Torguoil  et  la 
richesse  de  leur  cité  natale.  —  Vuir/o  Normandie  nous  la  Dominât  ion 
anglaise.  —  Siéije  cl  prise  de  Caen  en  i'rll .  —  Caen  en  i'i'2i.  —  L'éini- 
(jralion  normand/'  tut  XV'  siècle  par  M.  Léon  Puiscux. 

(2)  Après  le  siét^c  d'Oiléans  on  eut  de  sérieuses  iiuiuicMudes  pnui-  la 
Normandie.  Le  '2G  juin,  le  Hégent  écrivit  aux  gens  tenant  le  conseil  du  loi 
à  Rouen,  de  mettre  provision  de  gens  et  de  vivres  es  places  où  il  en  faudrait, 
et  de  l'aire  emparer  ou  démolir  les  places  qu'il  fallait  défendre  ou  sacrifier. 
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à  une  grande  prudence  pour  frapper  l'ennemi  de  terreur  et 
le  paralyser  par  la  surprise. 

En  capitaine  consommé,  il  comprit  parfaitement  la  situation 
et  prépara  avec  soin  son  expédition.  Il  commença  en  premier 
lieu  par  concentrer  à  Saint-Cénery  les  troupes  dont  il  pouvait 
dispo.ser.  Au.\  hommes  d'armes  et  aux  archers  de  sa  com- 
pagnie vinrent  s'ajouter  ceux  du  capitaine  de  Bonsmoulins  (1), 
Pierre  Ferrebourg,  vaillant  aventurier  breton,  qui,  au  mois 
d'août  1429,  avait  trouvé  moyen  de  mettre  les  Anglais  hors 
de  cette  place,  puis  les  soldats  d'un  ccuyer  nommé  Pierre 
Jaillet.  Ces  forces  montaient  tout  lu  plus  à  sept  cents 
hommes,  et  c'était  beaucoup  pour  l'époque.  Il  eut  ensuite 
la  prévoyance  de  se  procurer  plusieurs  guides  sûrs  pour 
conduire  sa  colonne  au  travers  des  bois ,  et  l'éloigner  le  plus 
possible  des  villes  de  garni-son  (2).  Enfin,  ces  préparatifs 
terminés,  vers  les  derniers  jours  de  septembre  1431,  de 
Loré  se  mit  en  marche. 

Il  fallait  arriver  le  29  .sous  les  murs  de  Caen  et  parcourir 
trente  lieues  avec  une  grande  rapidité ,  sans  être  aperçus. 
Presque  tous  ses  hommes,  il  est  vrai,  étaient  montés  sur 
de  solides  destriers  ,  et  plus  d'une  fois  déjà,  malgré  le 
mauvais  état  des  chemins  ,  notre  héros,  dont  l'activité  était 
devenue  célèbre,  avait  accompli  dans  le  Maine  des  expé- 
ditions de  ce  genre.  Cette  fois,  nous  n'avons  aucune  donnée 


(l)Bonsmfiulins,  arrondissement  do  Morlagne  (Orne).  —  «  Au  susdit 
mois  d'août  1V2*.)  un  capitaiin;  du  pays  do  Uretagno.  nommo  Foihouig, 
advisa  comim-nt  il  poiiiiait  avoii'  la  [)laoe  do  IJoiisniouliiis,  iaiiiiollo  les 
Anglais  tenaient  :  de  fait  il  trouva  moyen  d'y  entrer.  Le  duc  dWlençon  lui 
en  donna  la  capitainerie.  » 

('2)  .lean  Cliarlior,  Histoire  de  Cliarle.s  VII.  —  Oilolaiit  Desnos,  Mt-moin-s 
liistoriijucs.  —  Le  Corvaisioi-,  Vies  djs  évèiiues  ilii  Mans.  —  Dl<Mulcau, 
I't>rtrait.<i  des  hommes  illuslres  du  Maitie.  —  Do  Uras,  Hecherclws  et 
antiquités,  etc.  —  IIulI,  Uriyiues  de  (laeu. 
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précise  sur  son  itinéraire,  les  chroniqueurs  se  bornant  à 
nous  apprendre  que  «  par  le  moyen  de  bons  guides  vinrent 
icelui  sire  de  Loré  avec  ses  gens  par  vallées  et  païs  couverts, 
tant  (prii^^  arrivèrent  devant  la  ville  de  Caen  sans  être 
aperçus,  au  moins  de  guères  loin  (i)  ».  —  Toutcl'ois  il  est 
possible,  d'après  la  topographie  de  la  contrée  et  le  caractère 
de  l'entreprise,  de  suppléer  en  partie  à  ce  silence.  Forcé 
tout  d'abord  de  tourner  Alençon  (2)  qu'occupait  une  garnison 
anglaise,  Loré  dut  remonter,  sans  aucun  doute,  la  petite  vallée 
du  Sarthon  abritée  à  l'ouest,  du  côté  de  Domfront  (3),  par 
les  hautes  collines  des  Coevrons,  el  (jui  hii  donnait  accès 
dans  l;i  grande  forêt  d'Écouves  qui  couronne  sur  ce  point 
le  sommet  des  collines  de  Normandie.  Il  pouvait  la  traverser 
sans  crainte  malgré  le  voisinage  des  châteaux  de  Carrouges  (4) 
et  de  Ranes  dont  les  garnisons  eussent  été  trop  faibles  pour 
ratta(iuer.  Il  pénétrait  ainsi  dans  la  vallée  de  l'Orne  sans 
passer  sous  les  murs  de  Séez,  et  en  évitant  les  vastes  plaines 
des  environs  de  Mortrée.  Dans  la  vallée,  les  difficultés 
augmentaient:  le  pays,  en  effet,  devenait  plus  plat  et 
moins  boisé  ;  on  apercevait  dans  le  lointain  les  remparts 
d'Argentan  (5),  il  fallait  passer  l'Orne  une  première  fois. 
Heureusement  Écouché  n'avait  pas  encore  de  garnison  (G), 

(1)  Jean  Chartier,  dans  Denis  Godefroy,  Histoire  de  Charles  VU. 

(2)  .Mençon  fut  occupé  par  les  .\n^'lais  de  lil7  à  1450  et  leur  servit 
souvent  de  base  (iopéiatioa  dans  leurs  attaques  contre  le  Maine.  En  I'kU 
la  garnison,  en  l'absence  de  FalstafT,  avait  pour  chef  Robert  Vilby. 

(3) Tlionias  de Scales,  qui  avait  joui''  un  lôlo  important  au  sirge <rOrléans, 
commandait  cette;  ville. 

(4)  En  1423,  Jean  de  Carrouges  faisait  partie  des  cent  dix-neuf  chevaliers 
qui  défendirent  le  Mont  Saint-Michel.  Son  fils  Robeit,  après  avoir 
vaillamment  guerroyé  contre  les  .\nglais,  fut  dépouillé  de  ses  domaines 
par  le  roi  d'Angleterre,  et  son  château  ruiné  pai'  la  guerre  pa.ssa  aux 
Montoiiré.  —  l^'Orni'  arcItciiUni'upii'  cl  jultnrrsiiuc  par  M.  de  La  Sicotièiv. 

(ô)  En  1421),  Aigenlan  avait  pour  capitaine  Messire  Thomas  Rampston, 
chevalier  banneret,  ([ni  avait  n mplacé  en  1424  Jean  de  Montgommeiy. 

((V)  l.a  seigneurie  d  l'À-ouclu';  avait  été  <lonnée  p.ir  Henri  V  à  Henri  Fil/ 
llugh,  son  chambellan,  mais  ce  fui  seulement  en  liV.^qne  ce  bourg  reçut 
une  gainison  de  seize  lances  à  cheval  et  de  (li\-liuit  archers.  liixtuire 
du  bounj  d'Écourhv  par  M.  A.  de  Caix. 
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et,  dans  les  alentours  de  Putanges,  les  rives  de  l'Orne  rede- 
viennent accidentées.  A  gauche,  le  château  de  Messei  (1), 
trop  éloigné,  ne  pouvait  être  un  obstacle.  L'Orne  franchie, 
il  s'agissait  ensuite  de  ^^^e  diriger,  sans  attirer  l'attention,  au 
milieu  du  quadrilatère  formé  par  les  forteresses  d'Argentan, 
de  Condé-sur-Noireau  (2),  d'Harcourt  (3),  et  de  Falaise  (4), 
et  de  se  maintenir  à  égale  distance  de  la  rivière  de  l'Orne  et 
de  la  grande  route  d'Argentan  à  Caen.  Le  passage  était 
surtout  difficile  à  la  hauteur  de  Falaise  séparée  de  la  rivière 
par  une  distance  de  quatre  lieues  seulement.  Mais  aussi 
c'est  dans  cette  contrée  que  commence  le  bocage  normand , 
pays  couvert  de  grands  bois,  d'épais  taillis  ou  de  haies 
touffues,  coupé  par  mille  ravins  escarpés  et  profonds,  aux 
flancs  hérissés  de  rochers  et  qui  rappelle  en  miniature 
l'aspect  physique  des  montagnes.  Fameuse  par  ses  charmants 
paysages  et  ses  accidents  de  terrain  si  multiples  et  si  variés, 
cette  région  est  merveilleu.-jement  favorable  à  une  guerre  de 
partisans.  A  l'ombre  de  ses  forêts,  au  fond  de  ses  vallées 
une  troupe  comme  celle  d'Ambroise  de  Loré  pouvait  se 
mouvoir  en  toute  sécurité  et  dissimuler  aisément  ses 
moindres  mouvements.  On  peut  donc  affirmer  que  l'auda- 
cieux chevalier  sut  profiter  de  ces  avantages,  et  qu'ayant 
à  sa  gauche  la  rivière,  à  sa  droite  d'immenses  plaines  sans 
un  buisson,  sans  une  haie,  il  n'hésita  pas  h  se  jeter  dans  le 
Cinglais  (5).  Là,  perdu  au  rentre  de  la  magnifiqiio  forêt  qui 

(1)  Au  XIV<  siècle  Messei  était  déjà  une  forteresse  assez  importante  pour 
être  rendue  à  la  Fi  aiico  pai-  le  traite  de  Brétigny.  —  Hisloirc  îles  connnuiies 
du  canton  de  Messei  par  M.  Lefavcrais.  —  liertruml  Du  Guescim  et  son 
époque  par  }il .  Siméon  Luce,  t.  l"",  appendice. 

(2)  Condé  avait  été  pris  par  les  Anglais  en  1417. 

(3)  Essai  liislorique  sur  IlarcQiwl  par  il.  Boscher. 

(4)  Falaise  dont  la  garnison  venait  d'étro  augmentée  en  i4'20  avait  pour 
capitaine  Talbot.  Ce  dernier  toutefois  n'y  résidait  pas  et  était  remplacé  par 
un  lieutenant. 

(r>)  On  appelle  plus  pai  liculiéi  eineiit  C.inj^lais  le  |iays  l'onipris  entre 
Falaise  et  la  rivière  de  l'Orne,  et  dont  Tliui  y-liauciui  t  est  le  point  [iriii- 
cjpal.  Autrefois   It    Cinglais  formait  un  «les  dix-sept  doyenné.»*  ruraux  du 
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couvrait  à  cette  époque  luie  étendue  considérable,  il  ne 
courait  plus  le  danger  d'être  reconnu,  et  il  lui  était  facile 
d'éviter  les  quelques  châteaux  (1)  occupés  par  des  seigneurs 
Anglais.  D'ailleurs  on  approchait  du.  but  :  quelques  heures 
encore  et  la  \  ille  de  Caen  allait  apparaître.  Auparavant, 
pour  mieux  surprendre  le  champ  de  foire  situé  au  Nord  de 
la  ville,  il  fallait  exécuter  un  mouvement  tournant  et  par 
conséquent  traverser  l'Orne.  A  trois  lieues  au-dessous  de 
Caen,  et  avant  de  sortir  de  la  foret,  Loré  se  mit  à  la 
recherche  d'un  gué  (2).  Il  avait  à  choisir  entre  quatre 
passages  principaux  :  le  gué  du  Val-Roi,  à  trois  kilomètres 
d'Harcourt,  où  Guillaume  le  Bastard  avait  franchi  l'Orne  en 
fuyant  devant  une  révolte  des  barons  du  Cotentin  (3),  le  gué 
de  Brie  à  quinze  cents  mètres  en  aval ,  au  pied  du  village  de 
Grimboscq,  le  gué  du  Coudray  plus  au  nord,  très-connu  et 
Irès-fréquenté  depuis  des  siècles  parcequ'il  se  trouvait  sur 
la  route  de  Vieux,  enfin  le  gué  de  Percouville  en  face  du 
confluent  de  l'Orne  et  de  la  petite  rivière  la  Tonquette.  Le 
premier  de  ces  gués  eut  été  sans  doute  trop  près  d'Harcourt, 

diocèse  de  Bayeux,  et  comprenait  plus  de  quarante  paroisses  couvertes  de 
bois  sur  un  tiers  de  leur  étendue. 

(1)  Les  bois  de  Cinglais  renforrnaiont  un  assez  grand  nombre  do  petits 
châteaux  forts  dont  beaucoup  étaient  déjà  en  ruines  au  XV'  siècle.  Les 
principaux  étaient  ceux  d'Ollivet,  de  Grimboscq,  de  Bretteville  et  du  Thuit. 
Ce  dernier  avait  eu  pour  seigneur  au  XIV''  siècle  Bertrand  Du  Guesclin, 
puis  il  avait  été  pris  par  les  .Xnglais  on  IVIS  et  donné  à  Louis  Rabossart. 
Voir  liec/icrchns  sur  le  Cinglais  par  yi.  Vaultior.  —  Stalistiijite  <lc  l'arron- 
dissemetil  dr  lùdaise  par  JL  Gallcron.  —  Non  loin  de  li  se  trouvait  encore 
la  grande  abbaye  de  Notre-Dame  du  Val  qui  eut  tant  à  soutTrir  do  Toccu- 
pation  anglaise  et  dont  les  bénéfices  étaient  donnés  par  llemi  V  à  ses 
domestiques  — Voir  Histoire  de  Vabba\ie  'lu  Val,  par  M.  l'abbé  Lefournier, 
curé  de  Glinchamps. 

(2)  Jolian  Cbaitior,  Histoire  de  Charles  VIT.  —  Le  Corvaisier,  Vies  des 
crêfjucs  du  Mans. 

(.'{)  Voir  le  nonicu  dij  li(Ui  par  Waee.  —  (  iinllamiie  le  l'.astaid  regagnait 
en  toute  bàle  Falaise  avec  les  trois lils  du  Im.iii  de  Ryes,  et  dans  le  tiajel  : 
(I  Folpondanl  ont  pass('' il  gué  ».  —  Voir  Heeli:irehes  sur  le  Ciniflais  par 
M.  Vaulticf,  et  Stalisliiiuf  de  l'itrrnndissinnenl  de  Falaise  \y.\v  M.  (ralioron. 
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le  second  également,  et  se  trouvait  en  outre  ti'ès-r;i[)proché 
du  château  de  Grimboscq  occupé  par  les  Anglais  (1)  ;  le  troi- 
sième eût  été  peut-être  trop  connu,  et  d'ailleurs  une  fois 
passé,  il  eût  fallu  escalader  immédiatement  les  hauteurs  de 
l'autre  rive  et  abandonner  trop  tôt  les  pays  couverts.  Le  gué 
dePercouville,  lui,  semblait  plutôt  réunir  toutes  les  conditions 
désirables  :  abrité  du  côté  d'IIarcourt  et  du  côté  de  Gaen  par 
des  détours  de  la  rivière,  il  se  trouvait  à  l'extrémité  d'un 
vaste  plateau  compris  entre  les  vallées  de  l'Orne  et  de  la 
Laize,  dont  les  pentes  s'abaissaient  doucement  jusqu'au 
confluent.  A  mi-côte  et  à  cinq  cents  mètres  environ  du  gué 
s'élevait  une  vieille  croi.K  de  pierre,  des  marches  de  laquelle 
on  découvrait  entièrement  la  i-ive  opposée  ;  en  cet  endroit 
précisément,  les  collines  abruptes  qui  la  bordent  s'inter- 
rompent pour  former  un  petit  vallon  boisé  qui  se  dirige  vers 
Gaen  et  convient  parfaitement  pour  dissimuler  la  marche 
d'un  corps  de  troupes.  G'est  donc  très-probablement  le  gué, 
de  Percouville  que  choisirent  les  guides  d'Ambroise  de 
Loré  (2).  Les  eaux  étaient  hautes:  on  passa  avec  peine,  et 
les  chevaux  furent  obligés  de  nager  (3).  Bientôt  cependant 
nos  braves  Manceaux  étaient  de  nouveau  à  l'abri  au  fond  du 
ravin  ;  ils  le  remontèrent  dans  une  partie  de  sa  longueur  tn 
longeant  l'emplacement  désert  de  l'antique  cité  de  Vieux,  et 

(l)nilV17  à  1  ir>0,  Grimboscq  dut  cHre  occupe  par  les  Anglais.  Alix  de 
Touiiicbu  (Hait  titulaiie  de.  la  baronnie. 

(2)  Nous  ferons  remarquer  en  outre  que  ce  gué  est  situé  rigoureusement 
à  trois  lieues  au-dessous  de  Caen,  distance  indiquée  par  tous  les  histo- 
riens, et  que  là  seulement  il  existe  encore  les  traces  d'une  vieille  croix  de 
pierre  dont  l'origine  est  fort  ancienne.  Les  débris  de  cette  croix  que  nous 
avons  retrouvés  grâce  aux  renseignements  si  obligeants  de  M.  lablié 
Lefournier,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  curé  de 
Clincbamps,  se.  tiouveiit  exactement  dans  la  même  position  (|ne  celle  dont 
jiarlera  liit'iit(Jl  iiutrc  ré''it  et  qui  doit  y  jouer  un  rt'ile  {'apitai.  En  pré.-^ence 
de  ces  rapprochements  fiappants,  et  de  cette  topographie  si  confornie,  en 
tous  points,  à  celle  du  gué  on  [tassa  Ambroise  de  Loit-,  il  est  p^rnH^  de 
croire  <pie  ce  guc  l'ut  celui  île  l'eicouville. 

('i)  Jehan  Charlicr.  Histoire  de  (^liiirlff<  VII. 
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ils  se  trouvèrent  au  sommet  d'un  mamelon  (1)  d'où  l'on 
apercevait  h  l'horizon  la  ville  de  Caen  «  avec  sa  blanche 
»  ceinture  de  murailles,  son  majestueux  donjon  surpassant 
»  de  cent  pieds  les  sombres  remparts  du  château ,  le  beiïroi 
»  de  l'Hôtel-de- Ville,  et  ses  nombreux  clochers  si  gracieux 
»  et  si  élancés  qui  lui  avaient  fait  donner  par  les  marins  du 
»  moyen  âge  le  surnom  de  ville  aux  églises  (2)  ». 

A  cette  époque,  Caen  commençait  à  se  relever  du  désastre 
de  1417  (3).  Autrefois  très  riche  et  très  commerçante,  cette 
vieille  cité,  la  plus  importante  de  la  Basse-Normandie,  située 
au  milieu  d'une  plaine  fertile,  avait  vu  aftluer  dans  ses  murs 
les  marchandises  les  plus  rares  et  les  plus  précieuses.  Les 
Espagnols  lui  apportaient  leur  fer,  leur  acier  et  leurs  cuirs, 
les  Génois  les  épices  de  l'Orient,  les  Hanséatiques  leurs 
fourrures  et  leurs  bois  du  Nord.  Les  blés,  les  vins,  les 
chevaux  et  les  bestiaux  affluaient  sur  ses  marchés:  enfin 
l'industrie  locale  exportait  des  draps  et  des  toiles  très- 
recherchées,  des  armes,  des  bourses  appelées  tasques  et 
les  pierres  des  carrières  environnantes.  A  la  suite  de  la 
prise  de  la  ville  par  les  Anglais,  plus  de  trois  mille  mar- 
chands et  ouvriers  étaient  allés  porter  ailleurs  leur  industrie 
et  ce  qu'ils  avaient  p\\  sauver  de  leur  fortune  :  la  poiuilation 
de  la  ville,  jadis  de  (juarante  mille  ànio.s,  ,ivait  de  beaucoup 
diminué.  Peu  à  peu  cependant,  grâce  aux  colons  anglais, 
aux  i)riviléges  nombreux  accordés  par  Henri  V,  à  la  riciie.s.se 
exceptionnelle  du  pays  et  à  la  facilité  de  ses  abords,  le 
commerce  avait  repris  surtout  avec  l'Angleterre  et  les  pays 
du  Nord,  et  il  seniblc  t[\\\'\\  \V.\[  la  foire  Saint-Michel  eût 
recouvré  une  partie  de  son  ancienne  splendeur. 

Cette    foire   qui   durait    lr<tis  joni-s   avait    (•ti'    créée    par 

M  >  (il  st  un  iiiniiielnii  (Imil  11' soimnct,  coli'   !  I'2  m..  ci<imiiio  los  villages 
de  Maitot,  EleivilJc  et  l'oiilaiiio-I'Moiiiicfmii-. 
(2)  !Sù;ije  deCacti,  on  l'tlT,  par  M.  !..  Pniscux. 
Ci)  Siéiie  ih  (M;n,  l'Ic.  —  Kssais  liiKtnriiiiii's  par  M.  Il(>  I.a  Wur. 
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Guillaume-le-Conquérant  au  profit  de  la  nouvelle  abbaye  de 
Saint-Élienne  à  laquelle  il  avait  accordé  un  droit  considé- 
rable à  percevoir  sur  les  marchandises.  Elle  se  tenait  au 
Nord-Est  de  la  ville,  dans  le  faubourg  du  Bourg-l'Abbé,  en 
face  de  la  vieille  église  Saint-Nicolas  et  d'une  des  principales 
portes  de  la  ville,  la  porte  de  Bayeux,  appelée  aussi  Porte 
Pemagnie.  A  l'entrée  du  champ  de  foire,  se  voyaient  les 
armes  de  l'abbaye  pour  rappeler  aux  marchands  son  droit 
de  tonlieu  ;  au  centre  se  dressait  un  pavillon  sous  lequel  se 
tenaient  ses  officiers.  Les  marchandises  étaient  très-variées  ; 
c'étaient  surtout  des  chevaux  et  des  bestiaux ,  des  cuirs  et 
des  peaux  préparées  dans  les  tanneries  de  la  ville,  des 
poteries,  des  objets  de  ferronnerie  et  de  clouterie,  enfin  des 
oignons  en  telle  quantité  que  cette  foire  e.st  souvent  nommée 
la  foire  aux  oignons  (1).  L'affluence  des  étrangers  était  consi- 
dérable, mais  leur  nombre  exact  est  impossible  à  fixer  :  qu'il 
nous  suffise  de  rappeler  qu'un  auteur  l'évalue  jusqu'à  dix 
mille.  —  Quant  aux  bourgeois  de  Caen  et  des  environs,  ils  s'y 
portaient  en  foule,  soit  pour  acheter,  soit  pour  jouir  de 
l'animation  du  champ  de  foire. 

Et,  en  effet,  la  proximité  de  la  ville  et  le  charme  de  la 
position  en  faisaient  un  but  de  promenade  tout  naturel.  Au 


(1)  En  IGOt  lo  produit  de  cette  foire  (Hait  nfîenTK'  cent  livres  ainsi  que  le 
fait  connaître  un  acte  où  sont  indiqués  les  usages  et  les  cérémonies  quj 
accompagnaient  chaque  année  la  proclamation  et  la  prise  de  possession  de 
la  foire.  «  Icelle  coutume,  dit-il,  sera  cueillie  tant  au  champ  de  ladite  foire 
que  par  la  ville,  jiortes  et  fauxbourgs  dudit  Clacn  que  aux  poils,  ponts e^ 
passages  estant  sur  la  rivit  rc  dOine,  en  la  vicomte  de  Caen,  par  trois 
jours  entiers  continuels.  «  —  La  pioclamation  de  la  foire  se  faisait  solen- 
nellement dans  les  carrefours  par  les  oiïiciers  de  l'abbaye  accompagnés  des 
adjudicataires.  Ces  derniers  en  outre  étaient  tenus  de  donner  le  jour  de 
saint  Michel  trois  gallons  de  bon  vin  clairet  pour  lo  dîner  du  prieur  et  des 
religieux,  de  fournir  une  collation  à  leurs  ofliciers  a\i  letour  de  la  che- 
vauchée, enfin  d'apporter  ([uatie  douzaines  tle  bons  yand/.  brodés  à  (il  d'or 
et  d'argent,  deux  douzaines  de  parfumés  et  deux  douzaines  de  gandz 
simples.  —  Archirett  de  Vabbaye  (<>'  Sniiil-l-.'Urnnr,  —  Histoire  de  l'ahba\ic 
par  M.   Hippeau. 
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Sud-Est  on  apercevait  une  partie  de  la  vieille  cité ,  et  cette 
longue  ligne  de  murailles  construites  vers  1347  depuis  le 
château  jusqu'à  la  porte  de  Bayeux,  située  elle,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  vis-à-vis  du  champ  de  foire.  L'enceinte 
suivait  alors  la  promenade  appelée  les  Allées  Saint-Julien, 
et  se  prolongeait  vers  Saint-Étienne-le-Vieux  en  passant  sur 
l'emplacement  actuel  du  Palais  de  Justice.  Entre  la  porte  de 
Bayeux  ou  Pémagnie  et  le  vieux  Saint-Étienne  ,  les  remparts 
étaient  en  mauvais  état,  et  en  face  de  Saint-Martin  s'ouvrait, 
d'après  de  Bras ,  une  autre  porte  connue  sous  le  nom  de 
Porte  au  Duc  (1).  Au  Sud  des  champs  Saint-Michel,  à  une 
faible  distance  en  avant  des  murs  de  la  ville  s'élevaient  les 
bâtiments  majestueux  de  la  grande  abbaye  de  Saint-Étienne, 
vaste  fort  détaché  avec  ses  fortifications  redoutables.  Dans 
la  direction  de  l'Est,  au  milieu  de  la  plaine  on  découvrait  la 
célèbre  maladrerie  de  Beaulieu  et  la  chapelle  du  Nombril- 
Dieu.  Enfin,  entre  ces  constructions  et  celles  de  Saint-Étienne, 
la  vue  s'étendait  au  Sud-Ouest  sur  la  vallée  de  l'Orne  et  les 
collines  qui  la  bordent,  tandis  qu'à  l'horizon  les  hauteurs  du 
bocage  se  dressaient  dans  la  brume. 

C'est  de  ce  côte,  au  sommet  d'un  mamelon,  que  nous 
avons  laissé  Ambroise  de  Loré  et  ses  braves  compagnons 
qui  viennent  de  passer  l'Orne.  Déjà  ils  sont  en  vue  de  la 
ville,  déjà  ils  peuvent  apercevoir  les  tentes  du  champ  de 
foire  ;  encore  quelques  moments,  et  ils  vont  ^s'élancer  au 
milieu  des  bourgeois  et  des  marchands  sans  que  ces  mallieu- 
reux  aient  pu  soupçonner  un  seul  instant  quel  terrible 
danger  les  menace,  quelle  avalanche  se  prépare  à  fondre 
sur  eux. 

Il  eut  été  imprudtMit,  toutefois,  de  la  iiart  do  nos  aventu- 
riers, d'abandoiiinT  lii)|i  loties  .sages  précautions  jusqu'alors 


(I)  \)r  I!r;is,   A iilirjHilés.   —  lliii'l.   Origines.  —  La  l'oilc  au    Duc   ou 
Porto  Al  Miur  lui  li'rinr'c  on  1  i-.")!!  a|iio>  rciitrt^o  do  (ili.iilc^  VU. 
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suivies.  Ils  avaient  devant  eux  les  murs  de  Saint-Étienne  et 
pour  atteindre  les  champs  Saint-Michel,  il  leur  fallait  exé- 
cuter un  mouvement  tournant  et  remonter  au  Nord. 

Aussitôt  l'alarme  donnée,  ils  allaient  avoir  à  combattre  la 
garnison  entière  et  leur  coup  de  main  ne  pouvait  réussir 
que  par  la  surprise.  Trois  ou  quatre  cents  hommes  d'armes 
anglais  occupaient  le  château  ou  gardaient  le  champ  de 
foire.  Il  fallait  compter,  en  outre,  cinquante  arbalétriers  à 
cheval  formant  avec  leurs  valets  un  corps  d'une  centaine  de 
cavaliers,  vingt-deux  dizainiers  ayant  environ  cinq  cents 
hommes  sous  leurs  ordres,  enfin  la  milice  bourgeoise  forte 
d'au  moins  deux  mille  hommes  (1),  et  les  étrangers  qui 
défendraient  chèrement  leur  vie  et  leurs  marchandises.  Il 
est  donc  probable  que  Loré  évita  de  passer  au  pied  des 
rempart.s  de  l'abbaye ,  et  que  profitant,  pour  couvrir  sa 
marche,  du  mamelon  de  Venoix,  il  préféra  suivre  le  cours  de 
rOdon  ju.squ'à  Bretteville,  et  remonter  ensuite  un  petit  ravin 
qui  l'amena  près  de  la  maladrerie.  Là,  toute  feinte  devenait 
inutile  :  Ambroise  de  Loré  fit  à  la  hâte  ses  dernières  dispo- 
sitions. Il  choisit  avec  soin  cinquante  lances  et  cent  archers 
et  en  forma  une  avant-garde  dont  il  prit  le  commandement, 
et  qui  devait  soutenir  le  choc  des  Anglais  pendant  que  le 
reste  de  ses  soldats  serait  occupé  à  piller  les  marchandises. 
Quelques  secondes  plus  tard,  les  sept  cents  aventuriers , 
semblables  h  une  nuée  d'oiseaux  de  proie ,  s'abattaient  dans 
les  champs  Saint-Michel. 

Il  est  impo.ssible  de  décrire  l'épouvantable  panique  qui 
suivit  cette  alUKiuc  si  i;q»i(le  et  si  imprévue.  Les  marchands 
et  les  bourgeois  affolés  de   terreur,     ibandonnèrent  leurs 

marcli.iiiilisrs  cl  ne  songèrent  plus  ([u"à  sauver  leur  vii'  :  ils 

(I)  RloiuJt:(U,  {l'orlruils  des  liomiiies  illustres  du  Maiin-,)  avaine  iiu'il  y 
a\ail  il  Caon  Ironie  iiiille  boiiryoois  prcMs  à  ri'iiousscr  une  alta(iiif.  Cl- 
cliiirre  est  de  beaucoup  exagéré  :  il  vaut  mieux  adoplor  les  chilTres  ordi- 
naires de  1.1  t,'arnisoii  de  Cacn  au  XV"  siècle. 
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se  précipitèrent  en  masse  vers  la  porte  de  Bayeux  et  la  porte 
au  Due  pour  se  réfugier  dans  la  ville,  tandis  que  quelques 
anglais  cherchaient  à  résister  et  à  protéger  leur  retraite.  En 
un  instant  ceux-ci  sont  tués  ou  dispersés,  et  Loré  arrive  avec 
ses  hommes  d'armes  au  milieu  de  la  foule.  Le  tumulte  et 
l'encombrement  augmentent  de  plus  en  plus  :  les  portes 
beaucoup  trop  étroites  ne  peuvent  livrer  passage  qu'à  un 
petit  nombre  de  personnes,  et  on  ne  peut  parvenir  à  les 
fermer.  Aussi  nos  Manceaux  font-ils  tout  h  leur  aise  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  tout  en  surveillant  les  différentes 
issues  pour  repousser  une  sortie.  D'un  autre  côté,  protégé 
par  l'avant-garde ,  le  reste  de  la  troupe ,  cinq  cents  hommes 
environ,  s'empresse  de  piller  les  marchandises  de  la  foire  et 
défaire  prisonniers  les  bourgeois  retardataires.  Le  pillage, 
nous  dit  un  historien,  se  fit  avec  un  ordre  qu'on  n'observait 
pas  communément.  Les  soldats  de  Loré,  il  est  vrai ,  avaient 
acquis  de  l'expérience  aux  dépens  des  Anglais,  et  il  n'est 
pas  étonnant  qu'ils  aient  su  procéder  avec  méthode  :  les 
chevaux,  les  armes,  les  marchandises  les  plus  précieuses  et 
les  moins  embarrassantes  eurent  sans  aucun  doute  leur 
préférence. 

Cependant  ralarnie  avait  été  doiniée  au  château  et  ([uatre 
cents  hommes  d'armes,  suivis  d'une  troupe  de  bourgeois, 
arrivaient  à  la  rescousse.  Dans  l'espoir  de  reprendre  les 
prisonniers  et  les  marchandises,  ils  font  à  plusieurs  reprises 
de  furieuses  sorties  :  Loré  est  toujours  là  avec  ses  archers  et 
toujours  il  parvient  à  repousser  l'ennemi  ijui  ne  peut  ainsi 
interrompre  le  pillage.  Une  fois  môme,  les  Françjais  chargent 
avec  une  telle  ardeur  cjue  plu.sieurs  .iichers  pénètrent  dans 
la  ville  avec  les  fuyards  anglais  ;  ils  avancent,  paraît-il,  a.ssez 
loin  dans  les  rues,  mais  (  nlin,  se  .sentani  trop  peu  nombreux 
et  craignaiil  (r(''lri'  sni'[)i'is  à  l.'ur  \n\\w  ils  se  dégagent  et 
rallient  la  bannière  de  Loré.  C'eut  été  tolie,  avec  des  forces 
aussi  faibles,  de  tenler  ile  pivndiv  Caen ,  et  une  lutte  dans 
les   rues  étroites  (,'t   toiluuuses    df    la   Cité  aurait   eu    pour 
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conséquence  inévitable  la  dei^truction  complète  des  Français. 
Ambroiso  de  Loré,  sans  se  laisser  entraîner  par  son  succès,  fit 
donc  sonner  la  retraite ,  satisfait  d'avoir  arrêté  les  efforts  de 
la  garnison  assez  longtemps  pour  assurer  la  réussite  de  son 
entreprise  (i). 

Effectivement,  un  butin  considérable  et  près  de  quatre 
mille  prisonniers  prenaient  déjà  la  direction  du  gué  pour 
repasser  l'Orne,  sous  l'escorte  des  cinq  cents  hommes 
chargés  du  pillage.  De  Loré  les  suivit  Ji  distance  avec  sa 
troupe  d'élite  convertie  en  arrière-garde.  De  temps  à  autre, 
il  faisait  face  à  l'ennemi  et  brisait  ses  derniers  efforts.  Bientôt 
d'ailleurs,  découragés,  les  Anglais  cessèrent  la  poursuite  :  la 
victoire  leur  rendait  les  Français  encore  plus  redoutables  et, 
sous  le  coup  de  cette  incroyable  surprise,  ils  n'avaient  pas 
même  eu  le  temps  de  réunir  toutes  leurs  forces. 

Peu  de  temps  après,  Ambroise  de  Loré  arrivait  avec  ses 
prisonniers  sur  les  bords  de  l'Orne.  La  consternation  de 
l'ennemi  ne  lui  laissait  à  craindre  aucune  attaque  :  aussi 
put-il  sans  danger  faire  passer  l'Orne  à  son  immense  convoi, 
opération  foit  délicate  que  le  moindre  retour  ofTensif  des 
Anglais  eût  pu  compromettre.  Sur  l'autre  rive  il  était  en 
sijreté  :  l'Orne  le  couvrait  désormais  du  côté  de  Caen ,  car  il 
lui  eût  été  très-facile  de  défendre  le  passage. 

A  quelques  pas  du  gué ,  à  la  limite  de  la  forêt  du  Cinglais 
et  sur  les  pentes  qui  descendent  vers  l'Orne,  s'élevait  une 
vieille  croix  de  pierre  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui 
allait  être  le  théâtre  d'une  scène  émouvante,  unique  peut- 
être  dans  les  guerres  du  XV"  siècle.  Arrivé  au  pied  de  la 
croix,  de  Loré  fait  arrêter  sa  colonne  :  sur  le  point  de  quitter 
définitivement  les  rives  riantes  et  fertiles  de  l'Orne   i)Our 

0)  Jehan  Chaitier,  Ilislnire  </<■  Charles  VU.  —  Le  Corvaisior,  Vi.-s  ih's 
évnjucs  (lu  Mans.  —  De  Hias,  ncrliorltes  si(r  Caen.  —  Hucl,  Onijiiws  tic 
Caen.  —  Blondeau,  Portraits  des  lioinmes  illustre.iilu  Maine.  -  Odolant 
Desiifis,  Mvmoireif  historiiiucs. 
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s'enfoncer  dans  les  sombres  profondeurs  des  grands  bois  du 
Cinglais,  il  voulait  accomplir  un  de  ces  actes  de  haute  justice 
et  de  suprême  générosité,  un  de  ces  actes  qui  peignent  le 
caractère  d'un  héros  et  lui  font  plus  d'honneur  que  ses 
victoires,  surtout  à  l'époque  de  ce  récit.  Il  rassemble  ses 
soldats  autour  de  son  étendard,  puis,  dit  Jehan  Chartier, 
(c  il  fait  crier  à  son  de  trompe ,  au  nom  du  Roi  et  du  duc 
d'Alençon,  dont  il  est  le  maréchal,  que,  sous  peine  de  la 
hart,  tout  homme  qui  a  prisonnier  prestre  ou  autre  homme 
d'église  qu'il  le  renvoyé  et  délivre  sans  rançon  ;  que  tous 
ceux  qui  ont  sauf  conduit  de  seigneurs  ou  capitaines  français 
soient  semblablement  mis  en  liberté ,  ainsi  que  tous  vieux 
honnnes,  jeunes  enfants  et  pauvres  laboureurs  (1)  ».  Bien 
plus ,  prévoyant  les  protestations  qu'allait  soulever  parmi 
les  soldats  un  pareil  ordre,  il  prend  soin  d'ordonner  que  tous 
ceux  qui  ont  quelque  chose  à  dire  à  rencontre  de  ce  comman- 
dement, vinssent  le  lui  dire  promptement  au  pied  d'icelle 
croix.  Aussitôt  un  frénii-ssement  de  joie  et  d'étonnement 
agite  la  foule  des  prisonniers  :  aux  cris  de  désespoir  succèdent 
les  cris  de  reconnaissance,  et  c'est  à  peine  si  ces  malheureux, 
habitués  aux  cruautés  des  aventuriers  de  ce  temps,  peuvent 
croire  à  leur  bonheur.  Beaucoup  cependant  sont  mis  en 
liberté  sur  le  champ,  d'autres  sont  amenés  à  Loré  qui  décide 
de  leur  sort  :  c'est  ainsi  qu'il  sait  accorder  à  tous  pleine 
et  entière  justice,  et  qu'il  les  protège  contre  les  méconten- 
tements des  hommes  d'armes,  qui  eux  peut-être  regrettaient 
la  générosité  de  leur  capitaine.  Ne  semble-t-il  pas  que  tout 
soit  réuni  pour  rendre  cette  scène  grandiose  et  touchante  !  Ce 
vaillant  chevalier,  debout  sur  les  marches  de  la  croix, 
dominant  à  la  fois  la  foule  tremblante  des  prisonniers  et  le 
groupe  imi)0sant  des  hommes  d'armes  aux  luillantes 
armures;  ces  vieillards,  ces  femmes,  ces  enfants  venant 


(l)  Jehan  Chartier,  Histoire  de  Chm'lcs  VII,  dans  Denis  Godefroy.  —  De 
Bras.  —  Hiiet.  —  Le  Corvaisier.  —  Biondeau.  —  Villaiet,  tome  XV,  etc. 
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demander  justice  et  combler  de  bénédictions  leur  libérateur  ; 
enfin  ce  paysage  gracieux ,  animé  par  la  rivière  qui  baigne 
le  pied  des  coteaux. 

C'est  à  ce  moment  que  Ferrebourg,  le  capitaine  de 
Bonsmoulins,  amène  h  Ambroise  de  Loré  une  jeune  fille  qui, 
disent  les  chroniqueurs,  était  ^  mi  miracle  de  beauté  ».  Con- 
duite à  la  foire  par  son  père,  habitant  de  Falaise,  elle  en 
avait  été  séparée  au  milieu  du  tumulte ,  et  l'aventurier 
breton  s'était  empressé  de  la  faire  prisonnière.  Fier  de  sa 
capture,  il  venait  la  présenter  à  son  chef.  Il  était  loin,  toutefois, 
de  s'attendre  au  dénouement.  A  la  vue  de  la  pauvre  jeune 
fille,  sans  aucun  doute  fort  éplorée,  Loré  donna  immédia- 
tement l'ordre  de  rechercher  son  père  parmi  les  prisonniers, 
et  comme  il  fut  impossible  de  le  retrouver,  il  forma  à  la  belle 
prisonnière  une  escorte  sûre  et  la  fit  reconduire  à  Falaise 
chez  ses  parents  (1).  Quant  à  Ferrebourg,  il  eut  en  dédomma- 
gement la  satisfaction  que  dut  lui  causer  sa  bonne  action,  si 
imprévue  et  si  involontaire. 

Il  faut  reconnaître  ,  il  est  vrai,  ([ue  cette  conduite  magna- 
nime d' Ambroise  de  Loré  ofl'rait  un  étrange  contraste  avec 
celle  des  écorcheurs  et  des  pillards  qui  commettaient  alors 
de  si  effroyables  excès.  Une  pareille  générosité ,  inconnue 
au  XVc  siècle,  rappelait  les  beaux  jours  de  la  chevalerie  :  et, 
à  toutes  les  qualités  militaires  des  capitaines  de  son  temps, 
de  Loré  avait  ajouté  les  vertus  morales  des  chevaliers  du 
Xlll'"  siècle;  car  si  la  prudence  lui  interdisait  de  traîner  avec 
lui  un  convoi  si  nombreux  dans  un  pays  ennemi,  il  pouvait 
au  moins  exiger  des  rançons. 

Le  nombre  des  prisonniers  délivrés  s'éleva,  paraît-il,  à 
huit  ou  neut  cents.  Loré  pou.ssa  la  prévoyance  justju'à  les 
faire  reconduire  jusqu'au  gué,  de  peur  que  «  par  aucuns  de 
sa  compagnée  fus.sent  empeschiés,  et  que  plus  seurement 
s'en  pussent  uller  chacun  en  son  hostel  ».  Cinq  cents  cm  iron 

(1)  Blondeau.  —  Caiivin,  Notice  sur  A)ubroise  de  Loré.  —  Uilokuil 
Desnos. 
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s'étaient  échappés  pendant  le  combat,  il  en  resta  encore 
près  de  trois  mille  de  bonne  prise  qu'Ambroise  de  Loré 
ramena  avec  lui  dans  le  Maine.  Le  retour  s'effectua  sans  le 
moindre  incident ,  malgré  le  voisinage  des  forteresses 
anglaises.  Huit  jours  après,  l'expédition  rentrait  victorieuse 
à  Saint-Génery,  sans  que  l'ennemi  eût  osé  faire  aucune  tenta- 
tive pour  lui  barrer  la  route. 

Si  maintenant  nous  cherchons  quelles  furent  les  consé- 
quences de  ce  coup  de  main  si  hardi  et  si  heureux ,  nous 
voyons  tout  d'abord  qu'il  produisit  à  l'époque  une  grande 
impression;  et  même,  au  dire  de  M.  de  Bras,  le  vieil 
historien  de  Caen,  la  pensée  de  cette  expédition,  au  milieu 
des  désastres  du  temps ,  réconforta  les  cœurs  véritablement 
français.  —  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  cette  année 
là,  les  Anglais  s'empressèrent  de  réparer  les  fortifications  de 
Caen  :  on  releva  en  toute  hâte  la  partie  des  remparts  qui 
avait  été  h  moitié  détruite  en  1417,  on  construisit  un  nouveau 
boulevard  devant  la  porte  de  Bayeux,  enfin  Falstalf  fit 
exhausser  de  six  pieds  la  tour  des  Boucheries  qui  défendait 
la  porte  des  Prés,  et  ouvrir  de  nouvelles  ouvertures  pour  le 
trait.  De  son  côté,  l'abbé  de  Saint-Étienne ,  Hugues  de 
Juvigny,  obtint  du  roi  Henri  VI,  par  lettres  patentes  en 
date  du  20  janvier  1432,  l'autorisation  de  lever  sur  les  vassaux 
de  l'abbaye  des  impôts  extraordinaires  pour  augmenter  les 
fortifications  et,  dans  ces  lettres,  on  semble  insister  particu- 
lièrement sur  la  nécessité  qu'il  y  a  de  fortifier  et  garder,  à 
présent  ,  ladite  abbaye.  Ces  différents  détails  semblent 
indiquer  que  Falstaff  et  les  Anglais  n'oublièrent  pas  de  si 
tôt  le  coup  de  main  d'Ambroise  de  Loré,  et  qu'ils  prirent 
des  mesures  importantes  pour  en  éviter  le  renouvellement. 

Dans  le  Maine ,  le  prestige  de  notre  héros  augmenta 
encore  davantage,  et  la  rage  de  l'ennemi  ne  connut  plus  de 
bornes.  Deux  fois  de  suite,  en  1432,  les  Anglais  vinrent 
alta(]ucr  Saint-Cénery ,  deux  fois  de  suite  l'intrépide  de  Loré 
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sut  leur  tenir  tête  et  leur  infliger  de  sanglants  échecs  (i).  En 
1433,  il  entreprit  même  une  nouvelle  expédition  en  Basse- 
Normandie  pour  soutenir  les  insurgés  du  diocèse  de  Bayeux  : 
mais  l'année  suivante  ,  profitant  d'une  courte  absence  du 
vaillant  capitaine,  le  comte  d'Arondel  se  rua  pour  la  cin- 
quième fois  sur  Saint-Cénery  à  la  tète  de  quinze  mille 
hommes.  Jean  Armange  et  Guillaume  de  Saint-Aubin,  les 
plus  fidèles  lieutenants  de  Loré,  furent  tués  sur  la  brèche,  la 
garnison  fut  presque  détruite,  et  la  forteresse,  écrasée  sous 
le  feu  de  l'artillerie,  dut  enfin  capituler. 

Deux  ans  plus  tard,  Ambroise  de  Loré  était  nommé  prévôt 
de  Paris.  C'était  une  juste  récompense  des  services  éclatants 
qu'il  n'avait  cessé  de  rendre  au  parti  français  pendant  toute 
la  guerre.  Et  sans  doute,  au  milieu  des  nombreux  exploits 
et  des  importantes  expéditions  qui  marquèrent  sa  carrière, 
l'heureux  coup  de  main  sur  la  foire  Saint-Michel  ne  peut 
occuper  qu'une  place  secondaire.  Il  est  peu  d'épisodes, 
toutefois ,  qui  fassent  mieux  connaître  le  caractère  grand  et 
chevaleresque  de  ce  guerrier  manceau,  souvent  méconnu, 
quelquefois  calomnié.  En  un  mot,  c'est  une  belle  page  pour 
l'histoire  de  la  province  du  Maine,  heureuse  aujourd'hui  de 
compter  parmi  ses  enfants  le  vaillant  compagnon  d'armes 
de  Jeanne  d'Arc ,  l'inébranlable  défenseur  de  la  patrie 
française. 

Robert  TRIGER. 


(1)  Le  1'''  mai  1432  la  garnison  anglaise  de  Fresnay  vient  par  bravade 
planter  un  mai  à  portée  du  canon  de  Saint-Cénery.  Loré  la  met  en  déroute. 
(Juehiues  mois  plus  tard  le  comte  d'Arondol,  après  avoir  pris  le  diàteau 
d'Orthe,  se  dirige  sur  Saint-Cénery,  passe  la  Sartlic  au  gué  de  (liatcil,  el 
se  fait  battre  par  de  Loré  qui  le  surprend  une  nuit  à  la  faveur  du  rlaii  de 
lune. 


CHRONIQUE 


Depuis  la  publication  de  la  dernière  livraison ,  le  Conseil 
de  la  Société  Historique  et  Arcliéologique  du  Maine  a  admis 
comme  membre  titulaire  : 

M.  CLOUET  (le  baron  L.-C),  «i^,  rue  de  Flore,  89,  au  Mans. 

Gomme  membre  associé  : 

M.  RIALAN  (Jules),  place  Delorme,  2,  à  Nantes. 


M.  Louis-François  Pommerais,  curé  de  Pincé,  décédé  le 
22  janvier  dernier,  avait  écrit,  sur  notre  histoire  locale, 
quelques  opuscules  qui  sont  devenus  très-rares  ;  sa  Notice 
sur  les  vitraux  de  Notre-Dame  de  Sablé,  Sablé,  Choisnet, 
"1850,  in-12,  et  le  Pèlerinage  de  Notre-Dame  du  Chêne,  au 
diocèse  du  Mans,  2"  éilitioii.  Sablé,  Choisnet,  1853,  in-18 
de  72  pages,  sont  aujourd'hui  introuvables. 

Vm  1852,  il  av;iil  publié  chez  Choisnet,  à  Sablé,  une 
traduction  de  la  Vie  de  sainte  Ilyacinthe  }f((riscotti ,  in-'12 
de  219  pages,  d*.i[)rès  uiu^  édition  il;ilieinii'  iiititul(''i' :  Vita 
delta  vergine  S.  (Jiaci)tta  Mariscotti ,  monaca  professa  del 
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tez'  ordine  del  aerafico  Prtdre  S.  Francesco ,  scritta  del  I'. 
Flaminio  Maria  Anyiihali  de  Latera ,  fraie  o^^servante  delV 
ordine  de  minori.  Home,  in-4"  de  128  pages.  —  En  outre 
des  articles  qu'il  inséra  dans  divers  journaux  et  écrits 
périodiques,  M.  Pommerais  a  laissé  en  manuscrits,  quelques 
œuvres  poétiques  et  de   nombreuses  notes. 

A.  L. 


Une  découverte  intéres.sante  vient  d'être  faite  récemment 
dans  l'église  de  Douillet-le-Joly,  dont  on  reconstruit  la  nef. 

Le  jour  même  où  commençaient  les  travaux,  un  heureux 
hasard  a  fait  retrouver  sur  le  mur  du  côté  nord,  près  du 
transept,  des  restes  de  peintures  murales  que  recouvrait 
une  épaisse  couche  de  badigeon. 

Ces  peintures,  malheureusement  très  détériorées,  formaient 
trois  tableaux  :  au  milieu,  saint  Hubert  à  genoux  devant  le 
cerf  miraculeux;  à  gauche,  le  martyre  de  saint  André;  à 
droite,  un  troisième  tableau  presque  entièrement  détruit  dont 
il  était  impossible  de  reconnaître  le  sujet. 

La  hauteur  de  ces  fresques  était  d'environ  un  mètre  trente. 

La  principale,  celle  de  saint  Hubert,  plus  large  que  les 
autres,  avait  une  longueur  de  un  nièlre  quatre-vingts.  —  Au 
premier  plan  et  au  centre,  l'artiste  avait  représenté  le  saint 
un  genou  en  terre,  les  mains  jointes,  et  le  regard  levé  sur  le 
crucifix  que  portaient  les  bois  du  cerf.  — Il  paraissait  revêtu 
d'un  junple  manteau  dont  les  plis  laissaient  entrevoir  un 
ceinturon,  et  derrière  lui  pialVail  un  cheval  gro.ssièrement 
ébauché  Le  cerf ,  mieux  dessiné,  ollVait  toutefois  des  pro- 
portions exagérées:  .son  cou  était  très  long  et  bien  élancé; 
sm-  .sa  tète,  fièrement  relevée,  se  dres.sait  un  crucifix  dont 
les  bras  reposaient  entre  les  rameaux  du  li.iis.  On  .ivait 
voulu,    sans    doute,     [lar    celte    noble    altitude,    rafjpclcr 
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rmiporlance  di'  son  rôle.  —  Qu.uil  au  coloris  il  reportait 
immédiatement  à  une  époque  fort  reculée  ,  et  pouvait  même 
indiquer  certaines  traditions  de  l'école  byzantine.  Le  saint, 
le  cerf,  le  cheval,  les  arbres  se  détachaient  en  rouge  brique 
sur  un  fond  d'ocre  jaune  clair,  et  toutes  les  lignes  du  dessin 
étaient  accentuées  par  un   lai-ge  trait  noir. 

Saint  André,  au  contraire,  crucifié  sans  autre  vêtement 
qu'une  ceinture  aux  reins,  se  détachait  en  clair  sur  un  fond 
rouge  orné  de  quelques  ornements  noirs.  Le  visage  pré- 
sentait une  expression  naïve  de  dignité  et  de  souffrance  :  les 
cheveux  longs  et  plats  tombaient  sur  les  tempes,  les  membres 
étaient  grêles,  et  toujours  le  dessin  était  soutenu  par  le 
même  trait  noir  ou  brun. 

Cette  première  découverte  soulevait  déjà  plusieurs 
questions  fort  importantes  pour  l'histoire  de  la  paroisse,  au 
double  point  de  vue  archéologique  et  iconographique.  Rien 
malheureusement,  ni  dans  les  traditions  du  pays,  ni  dans 
les  archives  de  la  fabrique  ne  venait  aider  à  fixer  une  date , 
appréciation  très  délicate  en  présence  de  peintures  si  mal 
conservées. 

Une  seconde  découverte  vint  bientôt  éclaircir  la  question. 

Vers  le  milieu  du  mur  sur  lequel  se  trouvaient  les  pein- 
tures, on  avait  adossé  au  XV*'  siècle  un  petit  tombeau  arqué, 
du  style  gothique  le  plus  pur.  —  Ses  trèfles  gracieux,  ses 
charmantes  ogives,  et  ses  feuilles  de  choux  délicatement 
fouillées,  en  faisaient  un  monument  précieux  pour  l'égli.se 
et  la  paroisse  de  Douillet.  C'était  le  tombeau  d'un  seigneur 
du  pays,  Guillaume  Bouteveille  et  de  sa  femme  Esline 
(de  Ferquin  ?)  dont  les  statues  étaient  placées  sous  l'arca- 
ture,  de  chaque  côté  d'une  statue  de  la  Vierge.  Une 
inscription  bien  conservée  indiquait  (jue  ce  tombeau  avait 
été  construit  en  13 iO,  date  que  conlirmaient  d'ailleurs  tous 
ses  caractères  architectoniques. 

Au  moment  où  il  fut  (|uestion  de  reconstruire  la  nef,  M.  le 
curé  dt'  Douillf't  (It'cjd.i  ((uc  ce  tombeau  st-rait  (l('Mnonté  avec 
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tuLil  le  soin  possible  et  replacé  duiis  la  nouvelle  église.  Or, 
({uelques  jours  après  la  découverte  des  premières  peintures, 
on  commença  sous  sa  direction  à  enlever  les  pierres  du 
tombeau  et  presque  aussitôt  on  constatait,  sur  la  surface  du 
mur  ipi'il  recouvrait,  l'existence  de  nouvelles  fresques. 
Cette  fois  leur  état  de  détérioration  était  pour  ainsi  dire 
complet.  On  parvint  cependant  à  dégager  une  léte  d'enfant 
très  distinguée  et  très  anxieuse,  ainsi  que  des  arbres  et  des 
bui.ssons  ;  et  on  [nit  en  outre  reconnaître  que  ces  peintures 
offraient  les  mêmes  caractères  que  le  saint  Hubert  et  le 
saint  André. 

De  là  deux  conséquences  probables.  C'est  d'abord  que 
cette  fresque  représente  et  confirme  une  légende  très 
ancienne  que  la  tradition  avait  conservée.  D'après  cette 
légende ,  l'église  de  Douillet  aurait  été  fondée  par  la 
reconnai-ssance  d'un  seigneur  des  environs  qui ,  ayant  perdu 
son  fils  dans  les  bois  pendant  une  grande  chasse,  l'aurait 
retrouvé  après  deux  jours  d'angoi.sses  sur  le  rochoi-  iniMno 
où  s'élève  maintenant  l'égli.se  de  Douillet. 

C'est  ensuite  que  ces  peintures  devaient  être  déjà  dété- 
riorées ou  négligées  en  1340,  puisque  à  cette  date  le  tombeau 
de  Guillaume  Bouteveille  vint  en  recouvrir  une  partie.  Il 
serait  donc  permis  peut-être,  d'après  cette  observation,  de 
les  faire  remonter  au  commencement  du  XIII'^  siècle  ou  à  la 
fin  du  XI^',  époque  où  un  grand  nombre  d'égli-ses  furent 
ainsi  décorées. 

Enfin,  en  même  temps  que  ces  fresques,  on  a  reconnu  à 
l'intérieur  de  l'église,  tout  autour  de  la  nef,  une  litre 
armoriée  qui  |i;ir.iit  se  rapporter,  elle,  à  luif  époipie 
contemporaine  du  tombeau.  Une  croix  de  gueules  était 
encore  j)arfaitemcnt  visible  sui'  les  écu.s.sons,  indice  (|ui 
permettra  peut-êtrf  nu  jonr  lii'  l'clrniiver  (|uel  l'-tait  alors 
le  seigneur  patron. 

RuBEin-  TRlCKi; 
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Si  le  PoIyptHjuo  est  un  registre  renfermant  l'éniimé- 
ration  pure  et  simple  de  tous  les  biens,  revenus  et  droits 
appartenant  à  une  église,  à  une  abbaye,  ou  à  une  sei- 
gneurie ecclésiastique,  leCartulaireest  un  registre  con- 
tenant la  transcription  intégrale  ou  succincte  de  tous 
les  actes  en  vertu  desquels  l'église,  l'abbaye  ou  la  sei- 
gneurie ecclésiastique  possède  ses  biens,  revenus  et 
droits.  En  d'autres  termes,  leCartulaire  est  un  registre 
qui  renferme  toutes  les  pièces  intéressant  le  temjion^l 
d'une  seigneurie  ecclésiastique. 

Cette  détiiiitinn  suffit  pour  faire  comprendre  l'impor- 
tance d'un  Cartulaire.  Les  clauses  et  conditions  dont 
cliaque  acte  est  accom}»agné  pernKîttent  en  ctret  de  i-e- 
constituer  les  éléments  du  droit  coutumier,  pour  un 
pays  et  une  époque  donnés  ;   les  motifs  ou  les  incidents 
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qui  ont  déterminé  l'acte,  initient  à  la  vie  de  ces  temps 
éloignés;  les  lieux  qu'on  y  mentionne  font  la  géogra- 
phie du  pays;  les  monnaies  qui  figurent  dans  les  trans- 
actions, les  mesures  agraires,  les  mesures  des  grains, 
des  solides  ou  des  liquides,  à  tout  instant  relatées,  disent 
sur  quelles  bases  se  réglaient  les  rapi)orts  d'affaires. 

Voulons-nous  avoir  une  idée  juste  de  l'état  des  per- 
sonnes au  moyen  âge,  des  rapports  de  domination  ou  de 
sujétion  qui  les  unissaient;  savoir  exactement  ce  qu'é- 
taient les  serfs  d'un  domaine,  ce  qu'en  étaient  les  hôtes; 
à  quelles  corvées  les  uns  et  les  autres  étaient  assujettis; 
ce  qu'étaient  enfin,  dans  la  campagne  ou  dans  les  villes, 
les  libres  et  les  non  libres  ?  C'est  un  Cartulaire  qui  nous 
rap})rendra. 

Les  noms  des  parties  intéressées,  dans  chaque  acte, 
les  noms  de  ceux  qui  confirment  ces  actes  ou  viennent 
y  consentir,  nous  font,  avec  les  noms  des  témoins,  la 
généalogie  des  familles,  et,  par  là,  nous  aident  à  fixer 
l'identité  des  personnages  historiques;  les  dates  enfin, 
qu'elles  soient  catégoriquement  exprimées,  qu'elles  se 
déduisent  de  la  mention  d'un  règne  ou  du  rapi)roche- 
ment  de  certains  faits  ;  les  dates  font  la  chronologie, 
cette  partie  des  études  (|ui  met  l'ordre  dans  le  chaos,  en 
mettant  chaque  événement  à  sa  place. 

On  comprend  déjà  parla  combien  la  publication  d'un 
Cartulaire  et  son  étude  ap})rofoiidie  importent  à  l'iiis- 
toire  d'une  région  et,  de  proche  en  proche,  à  l'histoire 
générale. 

Aussi  pourrions-nous  dresser  une  longue  liste  des 
Cartulaires  dt''jà  inipi'ini('>s,  soit  pac  l'initiative  du  minis- 
tère (!•'  rinstructidii  pubTupie,  dans  la  collection  des 
documents  inédits  de  l'Histoire  de  France,  soit  i)ar  l'ini- 
tiative des  Sociétés  savantes  de  Pai-is  ou  drs  pi'o\  inces. 

Qu<'l<|ues-unes  de  ces  j)ul)licati()ns  ont  étt*  un  événe- 
ment j)Our  les  savants  di;  tous  les  pays;  d'autres  ont 
projeté  leur  lumièn;  sur  une  zone  plus  circonscrite: 
toutes  ont  ajtporté  des  notions  j)r(''cieuses,  et  au  moins 
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une  pierre  de  plus,  au  grand  édifice  de  nos  annales  na- 
tionales. 

« 

Malgré  tant  de  louables  efforts,  pourtant,  que  de  Car- 
tulaires  restent  encore  à  publier!  Notre  Vendômois, 
à  lui  seul,  en  possède  deux  :  l'un  d'une  iiniiortance  ca- 
pitale, mais  dont  le  texte,  en  partie  perdu,  serait  difficile 
autant  rpielong  à  reconstituer  :  leCartulaire  dt'  la  Tri- 
nité; l'autre,  tout  entier,  tel  que  l'écrivit  le  XII"  siècle 
à  son  commencement,  tel  que  le  conserve  en  original  la 
Bibliothèque  nationale:  le  Cartulaire  des  possessions 
vendômoises  de  la  grande  abbaye  de  Marmoutier. 

Nous  ne  saurions  penser,  quant  à  présent  du  moins, 
à  la  publication  du  premier.  Mais  la  publication  du  se- 
cond est  chose  possible,  et  son  utilité,  pour  garder  de 
plus  modestes  proportions,  n'est  pas  moins  grande  à 
beaucouj)  d'égards. 

II  >  a  dans  ce  Cartulaire  vendômois  de  Marmoutier 
des  trésors  encore  enfouis,  malgré  les  emprunts  qui  hii 
ont  été  faits.  Chacun,  jusqu'ici,  lui  a  pris  selon  les  be- 
soins du  moment,  sans  vues  d'ensemble,  sans  études 
approfondies.  Or  peu  de  Cartulaires,  plus  que  celui-ci, 
peuvent  foin-nir  matière  aux  uns  et  aux  autres. 

Il  renferme  des  particularités  que  d'antres  ne  renfer- 
ment pas;  il  éclaire  des  questions  que  d'autres  ont 
laissées  dans  l'ombre.  Mais  tout  cela  passe  tro[)  souvent 
inaperçu  quand  un  livre  facile  à  manier,  facile  à  lire,  fa- 
cile surtout  à  méditer  chez  soi,  en  toute  occasion  et  à 
toute  heure,  selon  les  caprices  du  démon  de  l'étude  ou 
de  l'investigation,  ne  permet  pas  d'y  revenir  cent  luis. 

Entraîné  par  cette  considération,  comme  par  l'exem- 
ple d'uiKî  Société  sœur  et  voisine,  la  Société  Arclu^olo- 
giiiuedu  A'eii(l(')ni()is  a  donc  songea  j)i'n(luii'e  au  jour  le 
Cartulaire  de  Marmoutier.  Dt'jà,  elle  en  a  fait  prendre 
unecoj)ieàla  Hibliothè(jue  nationale.  (Quoique  rel.iii\t'- 
m<Mit  Cl  iiisidi'-rable,  cette  dtîpense  ne  déi>assait  pas  les  li- 
mites de  son  budget. 

Il  en  serait  tout  autremiMit  d'une  publication,  dont  l'im- 
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portaiice  matérielle,  les  soins  miiiutieiix  qu'elle  réclame, 
etle  placement  restreint  qui  l'attoud,  ne  peuvent  la  per- 
mettre (pi'à  la  condition  d'une  souscription  consentie 
d'avance  par  un  nonil)re  suflisaut  de  zélés  collègues  et 
de  savants  étrangers. 

Nous  venons  donc  ici  poser  les  bases  de  cette  sous- 
cription, et  faire  appel  en  môme  temps  au  dévouement 
éclairé  de  tous  les  amis  des  sciences  historiques  et  i)ar- 
ticnlièrement  des  membres  de  notre  Société. 

Nous  espérons  que  le  public  studieux  et  curieux  de 
l'histoire  de  notre  province  accueillera  avec  faveur  cette 
publication,  et  que  la  souscription  sera  promptement 
couverte. 


Le  prix  de  ce  volume  a  été  fixé  à  5  francs,  et,  dès  que 
la  Société  aura  pu  réunir  300  souscripteurs,  elle  le  met- 
tra sous  presse.  —  Il  aura  environ  250  pages,  et  sera 
exactement  du  même  format  que  le  liulletin  de  la  So- 
ciété Archéologique  du  Vend(')niois  (2"  série). 

Le  prix  n'eu  sera  exigible  qu'après  la  remise  du 
volume. 

Il  suffit,  pour  être  souscrii)teur,  de  signer  le  bulletin 
ci-inclus  et  de  l'adressery/'cr/^co  au  Président  d(^  la  So- 
ciété Archéologique,  Scientilique  et  Littéraire  du  Ven- 
d(">mois  à  Vendôme,  (Loir-et-Cher). 

Aussitôt  la  souscription  couverte,  le  prix  du  volume 
sera  j^orté  à  8  francs. 


Veadùiiii'.  Typ.  LcintTcitT  cl  fils. 


LES 


ÉTABLISSEMENTS   DE  GIUUITÉ 


A    SAINT-CALAIS 


Avant  le  Christianisme,  il  n'y  avait  pas  sur  la  face  de  la 
terre  un  seul  hospice,  un  seul  hôpital,  un  seul  asile  pour  la 
souflrance.  On  connaît  la  date  des  premières  fondations.  Le 
nom  des  premiers  chrétiens,  des  premiers  évêques,  des 
premiers  papes  qui  les  ont  fondés  est  dans  l'histoire  (1).  Les 
fidèles  de  la  primitive  église  considérèrent  en  effet,  qu'une 
des  grandes  œuvres  de  charité  consistait  h  se  charger  du 
soin  des  malades  qui  n'avaient  personne  pour  les  assister. 
Celui  qui  leur  donnait  des  soins  offrait  à  Dieu  une  victime 
vivante  ;  ce  (ju'il  donnait  dans  le  temps  à  ses  frères ,  Dieu 
devait  le  lui  rendre  dans  l'éternité  (2). 

Sainte  Fabiola ,  nous  dit  saint  Jérôme,  fut  la  première 
qui  établit  k  IXoim  un  hôpital.  Elle  y  réunit  les  malades 
qu'elle  ramassait  sur  les  places  publiiiues  et  soigna  elle- 
même  ces  malheureux.  Et  veut-on  savoir  quel  motif  portait 
cette  noble  femme  à  consacrer  ainsi  et  ses  biens   et  son 

(1)  M'f  Dupanloup,  discours  prononcé  le  27  mins  1873. 

(2)  '-<  Aoyros  r[UO(pic  (juiljiis  tlpluoiil,  ([ui  ;is>ist;il,  cniandos,  fovon- 
(losqiM!  ;  susripore  suuiinjc  liumanilulis  ot  nia;,'niP  opeialionis  est;  <|uoil  qui 
fi'icrit  liic  vivain  liosliam  Doo  ac.qiiirol  cl  qiiod  allcii  deileiit  ad  leiiipiix 
sica  Deo  accipict  in  ;«lcrnuiii.  <>  I.actimco,  des  instiUilions  divines.  L.  VI. 
CliapitrcXIF. 
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existence  à  ces  affligés,  le  même  docteur  nous  l'apprendra  : 
«  Une  grande  foi,  dit-il,  surmonte  tous  les  dégoûts.  Dans 
celui  qui  nous  fait  horreur,  dont  la  vue  seule  soulève  notre 
cœur,  elle  nous  montre  un  être  semblable  à  nous,  pétri  de 
la  même  boue,  elle  amollit  et  brise  la  dure  insensibilité  qui 
nous  éloignait  de  leurs  souffrances  (1).  » 

Ces  mêmes  idées  chrétiennes  amenèrent  dans  notre  petite 
ville  la  création  de  l'IIùtel-Dieu ,  où  depuis  deux  siècles  les 
infirmes  et  les  malades  trouvent  un  sûr  abri  et  des  soins 
tout  à  la  fois  intelligents  et  dévoués.  Mais  avant  d'aborder 
l'histoire  de  cet  établissement,  nous  voudrions  aussi  entre- 
tenir le  lecteur  de  deux  maisons  qui ,  fondées  longtemps 
auparavant,  lui  fui'ent  dans  la  suite  successivement  unies. 
Nous  entendons  parler  de  la  Maison-Dieu  et  de  la  maladrerie 
Saint-Marc. 

LA  MAISON-DIEU. 

A  quelle  époque  et  par  qui  cet  hospice  fut-il  fondé  1  Ce 
sont  deux  questions  aujourd'hui  difficiles  à  résoudre.  Un 
mémoire  d'un  administrateur  du  XY1I«  siècle  parle  bi(Mi  de 
«  dix-huit  contracts  de  fondation  faite  pour  la  fondation 
d'iceluy  (hôpital)  par  des  particuliers  habitants  (2)  ». 
Mais  que  sont  devenus  ces  titres  ?  Une  déclaration 
rendue  en  1041  à  M.  Masson,  conseilKr  élu  roi  au 
siège  royal  de  Chàteau-du-Loir,  affirme  égalemciit  (|iie 
cet  établissement  a  été  fondé  et  doté  par  Irs  liahilanls  huit 
cents  a)is  auparavant  (3).  Doit-on  considérer  ces  expressions 
comme  absolument  exactes'?  Tel  n'est  point  nniiv  avis  ; 
le   rédacteur  de  ce  document   a    voulu,  ce  nous  semble, 

(1)  Sainl  .ItTÔmo,  lolti  o  SI»  ;  de  morte  Fabiotir. 

(^2)  Mémoire  ilo  GcollVoy  Gilljert,  lilio  en  papior  coinmuniqiK'  p;ii-  M.  P. 

(15)  Déclaration  prcseiiti-c  par  Jacques  Aiiielolle  et  Germain  Cousin, 
liourgeois  de  Sainl-Galais.  Tilie  en  papier  conservé  aux  aichivcs  de 
riiolei-Dicu.  Tous  les  tiUes  dont  nous  nindiqnons  pas  la  |iroveuance, 
appartieunenl  ;'i  la  hk  nu'  in:nM)ii. 
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rendre  plus  sensible  la  haute  antiquité  de  la  Maison-Dieu. 
Ce  nom  apparaît  pour  la  première  fois  en  l'an  1300.  A  ce 
moment,  GeofTroi  de  Ponton,  chevalier,  et  Jehanne  son 
épou.se,  donnent  «  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge  et  aux  pauvres 
de  la  Maison-Dieu  (1)  »  une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de 
dix  livres  tournois  dont  l'emploi  est  réglé  de  la  manière 
suivante.  Les  donateurs  ou  leurs  héritiers  s'engagent  à  payer 
chaque  année  oc  par  les  mains  de  l'aumosnier  de  l'abbaye  de 

saint  Kalles  qui  pour  le  temps  à  venir  livrera  l'aumosne 

aux  pouvres  de  la  dicte  maison  et  par  les  mains  du  recteur 

de  l'église   de  saint  Kalles   qui   pour  temps  sera le 

dimanche  prouchain  après  la  feste  saint  Martin  y>  une  somme 
de  neuf  livres  pour  acheter  vingt  aunes  de  burel  et  soixante 
paires  de  souliers,  «  chacune  payre  du  pris  de  quinze  deniers 
tourLoys  ».  En  outre,  vingt  sous  tournois  sont  consacrés  à 

«tenir  et  maintenir  troys  liz et  s'il  y  a  aucun  résidu 

des  choses  dessus  dictes  je  veux  et  ordonne  que  icelui  résidu 
soit  erogué  par  les  mains  des  à\z  aulmosnier  et  personne 
de  l'église  de  saint  Kalles  ad  ce  toutlefoiz  appelé  ledit 
Geoffroy  ou  son  héritier  (2)  ». 

En  1367,  Guillaume  Pillon,  clerc  de  Saint-Calais ,  cède  à 
Robin  Regnault ,  «  procurateur  et  administrateur  des  biens 
et  pouvres  de  la  dite  Meson-Dieu  et  à  ses  successeurs  »  une 
autre  rente  de  vingt-cinq  sous  (3).  Dans  cette  année  encore, 
le  même  directeur  ratifie  le  bail  à  vie  d'une  maison  située  à 
Rahay,  fait  en  faveur  de  Jehan  Vallée  de  la  même  paroisse, 
moyenuiint  une  redevance  de  cinq  sous  tournois  (4). 

En  1308,  Gillette,  épou.se  de  Jeh.  Eschart  «  par  donaison 

(1)  "  Dco  et  bealc  Mai  ie  et  pauporibus  domus  dei  do  sancto  Karile|tlio.  » 
Titre  original  en  parchemin. 

(;2)Titro  en  parchemin  «  du  vondredy  après  la  sainte  Croix  on  l'an  mil  do 
Notre  Seigneur  troys  cens  ». 

(.1)  Titre  en  parrliemiii.  L'original  ôcril  en  latin  existe  égakvren)  ;  il  l'st 
daté  du  mercredi  après  la  saint  Cilles,  \'M)1. 

(i)  Titre  on  p.irchemin. 
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faite  entre  vis,  >  lègue  ùMacé  Le  Vier  (?),  comme  procureur 
de  la  Maison-Dieu ,  tous  ses  biens  meubles  et  immeubles, 
h  la  condition  de  recevoir  «  toutes  les  chouses  et  chacunes 
qui  li  sont  nécessaires  le  temps  de  sa  vie  durant  cest  assavoir 
de  boyre  de  mengier  de  vêtir  de  chaufier  de  feu  et  de  lict.  » 
En  outre  la  donatrice  retient  par  devers  elle  pour  trois  ans , 
ce  les  usefruiz  de  sa  meson  ou  elle  demeure  pour  fere  et 
acoraplir  le  testament  du  dit  feu  Jeh.  son  seigneur  espoux  et 
de  deux  liez  de  plumes  que  elle  a  elle  retient  le  meilleur 
pour  soy  coucher  tant  comme  elle  vivra  et  l'autre  sera  pour 
haberger  les  pauvres  (1)  ». 

Dans  le  cours  du  même  siècle,  do  13G0  à  1370,  Guillaume 
de  Challonges ,  de  la  paroisse  de  Montaillé ,  vend  au  même 
hospice  une  rente  perpétuelle  de  trente  sous  tournois  pour 
le  prix  de  trente  livres  tournois  (2). 

Macé  Guion  et  Jehanno,  sa  femme,  abandonnent  au  même 
Robin  Regnault,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  une  maison 
sise  «  en  la  ville  de  Saint-Kalles  ou  fié  à  l'abbé  en  Gauteret, 
en  soulte  et  acquittement  »  d'une  rente  de  trente  sous  consti- 
tuée par  feu  Thébaut  Guion  et  Marguerite  sa  femme,  au 
profit  de  la  Maison-Dieu  (3). 

Nous  savons  en  outre  par  l'inventaire  des  rentes  de 
l'abbaye  que  l'abbé  fournissait  dix-huit  pains  par  semaine  (4). 
Les  immeubles  de  la  première  fondation  relevaient  féoda- 
lement  de  la  seigneurie  de  Saint-Calais  (5). 

Tous  ces  titres  nous  font  entrevoir  un  établissement  assez 
modeste,  offrant  d'un  côté  un  asile  aux  indigents  malades, 

(1)  Titre  en  parchemin  «  ou  jour  do  jeudi  feste  de  la  Conception  Notro- 
Seigncur  l'an  do  grâce  mil  trois  cent  soixante  et  ouit  ». 

('2)  Titie  en  parchemin,  en  partie  ilUsiLle. 

(3)  Titre  en  parchemin  «  ou  jour  de  dymanchc  après  quasimodo  en  l'an 
de  grâce  mil  Iroys  c...,  »  le  reste  est  ellacé. 

{i)  «  Item  ledit  abhc  doit  chacune  scpmaiue  a  la  Mesoii-Diou  de  saint 
Karles  r-Viii  miches  noires  ».  Inventaire  des  rentes  de  l'abbaye,  dressé  en 
13'J1,  folio  8j  verso.  Manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  ville. 

Ci)  .\veu  rendu  le  25  octobre  \W7>  par  .lehaii  V  d»-  lineil  à  ,le,in  de 
Bourl)on,  comte  de  Venilôni»*. 
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et  de  Fautre,  distribuant  aux  pauvres  valides  de  la  paroisse 
des  secours  dont  il  serait  maintenant  diflicile  de  déterminer 
d'une  manière  exacte  la  composition. 

Dans  quelle  partie  de  la  ville  était-il  situé?  A  cet  égard  on 
en  est  réduit  aux  conjectures.  Il  occupait  probablement 
le  même  emplacement  qu'au  XVII''  siècle  et  devait  alors  se 
trouver  sur  le  côté  gauche  d'une  petite  place  s'étendant  au 
nord  de  l'église  Notre-Dame ,  à  peu  près  à  l'endroit  où  sont 
actuellement  les  maisons  portant  les  numéros  9  et  10  de  la 
rue  qui  longe  le  côté  nord  de  l'église  actuelle. 

Longtemps,  un  seul  directeur  fut  chargé  de  l'adminis- 
tration. Il  était  nommé  par  les  habitants  ;  le  droit  de 
confirmer  l'élu  appartenait  à  l'abbé  de  Saint-Calais  (1).  Au 
XVI"  siècle  seulement,  pour  se  conformer  aux  ordonnances 
royales,  on  choisit  deux  admini.strateurs. 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  donner  d'autres  détails 
sur  cette  époque  ;  tous  les  comptes  ont  été  probablement 
détruits. 

Les  biens-fonds  cependant  s'accrurent  peu  à  peu.  A  la 
métairie  de  la  Grasse  dont  il  est  fait  mention  dans  des 
déclarations  du  XV«  siècle,  avaient  été  joints  six  autres 
domaines  et  plusieurs  pièces  de  terre.  En  outre  chaque 
année,  le  fermier  de  la  Ptougerie  devait  à  la  Maison-Dieu 
quarante-huit  boisseaux  de  blé  et  vingt-quatre  d'avoine.  En 
dehors  de  cette  dernière  redevance,  les  immeubles  dont 
nous  venons  de  parler,  rapportaient  annuellement  quatre 
cent  soixante-huit  livres  douze  sous  six  deniers,  en  y 
comprenant  deux  petites  rentes  assignées,  l'une,  sur  la 
Brebionnière  en  Sainte-Osmane,  l'autre,  sui'  une  maison 
de  la  ville   (2). 

(1)  Ilospitale  qiiod  vocalur  domiis  Dei  cjusdem  loci  de  sanclo  Caiilci)ho 
prosi-ntatiii-  por  Imrgenscs  ojiisdciii  loci  di'  saiicto  Carilopho  Domino 
al>l)ati  saiicli  (lai  iloplii  (jui  ad  fiiiiiiii  piesoiilalioiU'iii  inslitnil  i-t  fonrorl.  « 
Liber  sacrariatus  venerabilium  vivorum  doininorum  ablialis  fl  coiiMiitns 
monasliMii  saiicti  llarilcplii. 

(2>  Dt'claraliou  présoiilcc  tu  IGIPJ  par  Jac(HU's  AiiicloMi'  <  t  l'itiinaiii 
Cousin,  adiiiinisiraleurs  de  la  Maison-Diou. 
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Les  bâtiments  de  l'hospice  proprement  dit  n'étaient  pas 
considérables.  Ils  consistaient  en  une  grande  salle  garnie  de 
lits,  précédée  d'une  ou  deux  chambres  pour  les  garde- 
malades.  Une  petite  chapelle  ,  érigée  sous  le  vocable  de 
sainte  Apolline,  permettait  aux  infirmes  de  remplir  leurs 
devoirs  religieux  (1). 

Habitation  et  revenu,  tout  était  insutlisaiit,  vu  le  grand 
nombre  des  pauvres.  Sans  tenir  compte  des  réparations  que 
pouvaient  exiger  de  temps  h  autre  les  bâtiments,  les 
directeurs  devaient  pourvoir  aux  charges  suivantes. 

Les  honoraires  du  médecin  et  du  chirurgien ,  joints  aux 
gages  du  gardien  attaché  à  l'hôpital,  absorbaient  chaque 
année  trois  cents  livres.  Pareille  somme  était  dépensée  pour 
les  malades  soignés  à  domicile.  Dans  le  même  espace  de 
temps,  l'entretien  du  mobilier  de  la  Maison-Dieu,  les  objets 
nécessaires  aux  indigents  qui  y  étaient  traités,  leur  nourri- 
ture, exigeaient  deux  cents  livres  (2).  Enfin  la  pension  d'un 
prêtre,  «  commis  par  les  dits  curé  et  habitans  pour  la 
célébration  du  service  divin  et  tenu  h  la  résidence  pour 
administrer  les  Sacrements  aux  pauvres  malades  (3)  »,  occa- 
sionnait de  nouveaux  frais,  lesquels  joints  i!i  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  dépassaient  de  beaucoup  les  ressources  dont 
disposaient  les  administrateurs.  Les  revenus  de  la  Maladrorie 
servirent,  on  le  verra  plus  loin,  à  combler  le  déficit. 

La  Maison-Dieu  fut  complètement  abandonnée  (luand 
M.  Le  Sueur  eut  fondé  l'hôpital  actuel.  La  grande  salle  des 
malades  devint  le  refuge  des  vagabonds  et  des  fennnes  de 
mauvaise  vie,  aussi  la  proposition  de  M.  de  Pontbodiii , 
tendant  à  faire  prélever  chaque  année  sur  les  revenus,  deux 
cents  livres  de  rente  en  faveur  de  l'Hôtel-Dieu,  fut-elle  parfai- 
tement accueillie  par  les  notables  de  la  ville. 

Ce  fut  la  fin  de  l'antique  hospice.  La  chapelle  continua  de 

(H  Déclaration  de  1G39. 

(2)  Déclaration  de  1039. 

(3)  Arrôt  du  grand  conseil  icuilu  le  '2  juin  1031,  contre  le  sieur  Tillier. 
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donner  son  nom  à  un  bénéfice  ecclésiastique,  qui  lui-même 
devait  disparaître  en  1723.  La  nouvelle  fondation,  plus  riche, 
mieux  organisée,  était  plus  à  même  de  venir  au  secours  des 
malheureux.  On  verra  dans  (luelle  mesure  elle  y  pourvut. 
Avant  de  traiter  ce  sujet ,  il  mms  paiait  convenable  de 
retracer  l'histoire  du  refuge  olferl  aux  lépreux  dans  la  Mala- 
drerie  Saint-Marc. 


LA  MALADRERIE  SAINT-MARC. 
L 

La  lèpre  fut-elle  ijnportéc  en  France  par  les  Croisés 
revenus  de  Palestine  ,  ou  de  temps  immémorial  avait-elle 
exercé  ses  ravages  en  Europe,  nous  n'avons  pas  à  traiter  ici 
ces  questions.  En  Occident  cependant,  dès  le  VI«  siècle  (1), 
il  y  avait  quelques  individus  atteints  de  cette  terrible 
maladie ,  car  nous  voyons  dès  lors  les  évêques  s'occuper  de 
ces  infortunés. 

Quand  les  monastères  furent  fondés,  les  moines  établirent 
dans  les  dépendances  de  l'abbaye  un  hospice  ouvert  aux 
ladres  et  les  statuts  synodaux  de  l'église  de  Coutances 
recommandent  de  ne  pas  trop  éloigner  cet  asile  du  couvent, 
ce  qui  serait  contraire  h  la  charité  fraternelle  que  l'on  doit 
avoir  pour  les  lépreux  (2).  Ce  fut,  dit  l'abbé  Lebœuf,  h  partir 
du  XII«  siècle  que  l'on  commença  à  avoir  une  attention  ]ilus 
singulière  à  les  séparer  d'avec  le  reste  du  peuple  :  de  là 
l'origine  de  toutes  ces  maladreries  du  titre  de  Saint-La/are 

(1)  Nous  citoions  en  particulier  le  vingt-et-unièiiic  canon  du  cin(iui('me 
concile  «l'Oiléans  tenu  en  ô'tO,  et  le  sixième  ilécrel  du  tioisiénie  concile 
provincial  de  Lyon,  tenu  en  [)83,  déclarant  que  les  lépi  eux  de  chaque  cité 
cl  de  son  territoire  seront  nourris  et  entretenus  aux  dépens  de  l'église  par 
les  soins  de  lévèque. 

(2)  Klttdc  sur  la  cou'liliun  des  lépreux  au  iiioiieu  àje,  par  .M.  L. 
Guillouard,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Gicn. 
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dont  on  voit  encore  des  restes  proche  iino  infinité  de  bourgs 
et  de  villages  du  royaume  (1). 

Les  léproseries  étaient  au  nombre  de  deux  mille  dans  les 
états  du  roi  de  France,  au  XIII*'  siècle,  ainsi  que  le  prouve 
une  donation  faite  par  Louis  VIII  dans  son  testament  du 
mois  de  juin  1225  (2). 

La  maison  dont  nous  nous  occupons  existait-elle  à  cette 
époque,  on  ne  saurait  le  dire.  Quand  Louis  XIV,  en  1G7G, 
unit  tous  les  hôpitaux  des  lépreux  aux  Hospitaliers  de  Saint- 
Lazare,  cet  ordre  s'empara  des  titres  de  fondation,  et  les 
directeurs  de  l'Hôtel-Dieu  ne  purent  en  obtenir  la  restitution 
au  moment  oii  la  Maladrerie  Saint-Marc  fut  rétrocédée  en 
1695  au  nouvel  établissement  (3). 

Quoique  privé  de  cette  source  d'informations,  nous  savons 
cependant  grâce  à  certains  arrêts  (4)  rendus  par  diverses  juri- 
dictions au  XVII"=  siècle,  et  basés  sur  les  documents  perdus, 
que  les  habitants  de  Saint-Calais  étaient  fondateurs  de  cette 
maison  et  à  ce  titre  jouissaient  du  droit  de  disposer  des 
revenus  qui  y  étaient  attachés.  L'Evêque  du  Mans,  Guy 
de  Laval  (1326-1338  )  la  réunit  à  l'église  paroissiale  (5). 

Éloigné  de  la  ville  d'un  kilomètre  environ  et  construit  sur 
le  côté  droit  de  la  route  actuelle  de  Savigny,  cet  établis- 
sement (6)  renfermait  une  chapelle ,  l'hospice  servant  d'asile 

(1)  Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  t.  I,  2-'  partie,  page  481. 

(2)  Article  13.  Donamuset  Icgamnsduohus  millibus  domornmleprosormn 
decern  millia  libraïuin,  videlicet  cuilibet  oanun  ceuluin  solidos. 

(3)  Dans  un  aveu  de  1726  rendu  au  roi,  les  administrateurs  de  Tllôtel- 
Dieu  disent  :  «  qu'ils  sont  sans  titre  ne  les  ayant  pu  retirer  des  chevaliers 
»  de  Saint-Lazare  qui  ont  possédé  la  Maladrerie  très-longtemps  avant  la 
»  réunion  qui  en  a  été  faite  à  la  maison  de  Charité  par  lettres-patentes  du 
»  IC)  juin  1695  ».  Instruction  pour  donner  l'aveu  que  Messieurs  les  adminis- 
tratoui-s  doivent  rendio  au  roi.  Archives  de  l'IIôtol-Diou. 

COArrétsdu  2  juin  1(>{1  et  du3jiiillrf  1(>{8. 

(5)  Le  Corvaisier,  Histoire  des  Evêques  du  Mans,  p.  567. 

(6)  L'aveu  rendu  le  25  octobre  1465  par  Jehan  V  de  Buoil  à  Jean  de 
Jîourbon,  comte  de  Vendôme,  contient  le  paragraphe  suivant,  qu'il  est  utile 
de  faire  connaître.  «  Le  M"  de  la  Maladrerie  de  Saiut-Calais  tient  de  moi 
en  garde  et  au  divin  service  les  choses  de  ladite  Maladrerie.  » 
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aux  malades  et  une  terme,  seul  vestige  encore  existant  de 
l'ancienne  fondation. 

De  la  métairie  nous  dirons  peu  de  chose ,  elle  contenait 
tous  les  bâtiments  actuellement  en  usage  dans  une  exploi- 
tation rurale  (1).  Sur  la  maison  des  lépreux  depuis  longtemps 
disparue,  rien  ne  nous  est  pan'enu.  La  chapelle  a  subsisté 
plus  longtemps,  mutilée  il  est  vrai  (2);  on  Ta  détruite  il 
y  a  quarante  ans  environ.  Reconstruit  par  Fadministrateur 
et  chapelain  Jehan  Hemery,  comme  le  constate  une  inscrip- 
tion heureusement  conservée  (3),  laquelle  est  du  reste 
d'accord  avec  les  titres  que  po.ssède  maintenant  l'IIùtel-Dieu, 
l'édifice  ne  comprenait  qu'une  nef  bien  orientée,  longue  de 
soixante-cinq  pieds  et  large  de  dix-sept  (4),  terminée  par  un 
mur  droit  dans  lequel  on  avait  ouvert  une  fenêtre. 

Au-dessous  de  celle-ci  on  avait  placé  l'autel  orné  des 
statues  de  saint  Biaise  et  de  saint  Sanctyn  (5).  La  lumière 
pénétrait  en  outre  par  quatre  autres  fenêtres  percées  dans 

(1)  Dans  un  avou  de  ICkSG  rondii  i  tros-liaul  ot  très- puissant  prince  Louis- 
Joseph  de  Vendôme,  elle  est  ainsi  mentionnée  :  «  maison  à  deux  chambres, 
»  l'une  froide,  l'autre  à  feu,  grange,  trois  étables,  cour,  jardin  potager  et 
»  à  clieneviére,  fosse,  puits,  le  tout  de  demi-arpent  environ  «.Titre  en 
parchemin  communiqué  par  M.  P. 

(2)  Enquête  faite  le  10  juin  1699  par  M.  de  Lichany,  délégué  de  lévéque 
du  Jfans,  titre  en  papier. 

(.'{)  Voici  cette  inscription  telle  que  nous  l'avons  trouvée  dans  un  mémoire 
rédigé  jtar  l'un  des  derniers  administrateurs  de  la  Maiadreiio  Gi'olfroy 
Gilbert  ;  elle  était  gravée  sur  une  pierre  du  pignon  antérieur  de  la  chapelle. 

Jehan  Hemery  p.  cliappe.  a  fondé 
cestuy  lieu  au  temps  jadis  par  cherité 
la  fait  en  ce  point. 
T.  P.  E.  priez  a  Dieu  pour  luy. 

«  Le  reste  estait  gravé  dans  une  autre  pierre  pozée  au  dessoubz  qui  s'est 
rompue  par  vétusté  et  injure  de  temps.  »  Titre  en  i)apicr  communiqué  par 
M.  P. 

(4)  Enquête  laite  par  M.  de  Luiiany. 

(5)  «  Item  pour  deux  yuiaigcs  qui  sont  au  grant  aultel  saint  Hlaise  et 
»  sainct  Sanlyn.  cent  solz.  »  Comptes  des  mises  et  receptes  de  J.  Hemery, 
P  110  recto. 


—  318  — 

les  murs  latéraux  (1).  La  façade  avait  une  ouverture  sem- 
blable à  celle  du  chœur  {'1)  et  était  surmontée  d'une  «  lan- 
terne »  (3)  c'est-à-dire  d'un  campanile  renfermant  une 
clochette.  La  chapelle  était  lambrissée  (A)  et  couverte  de 
tuiles  (5).  Telle  est  la  description  sommaire  ([ue  nous  per- 
mettent d'éci'ire  les  souvenirs  de  quelques  habitants  joints 
aux  renseignements  fournis  par  les  comptes  de  Jehan 
Hemery  (6). 

Pour  entretenir  ces  différents  immeubles  et  acquitter  les 
charges  dont  était  grevé  l'établissement ,  les  directeurs 
disposaient  de  ressources  pécuniaires  assez  modestes.  Prove- 
naient-elles d'une  seule  dotation,  avaient-elles  été  augmen- 
tées peu  à  peu  par  la  générosité  de  donateurs  différents,  on 
ne  saurait  rindicpier.  Quoiqu'il  en  .soit,  voici  ([ueile  était, 
en  1529,  la  composition  des  revenus. 

Six  domaines  ou  <(  bordaiges  »  (7)  loués  à  des  métayers 

(1)  «  Item  pour  les  quatre  petites  vitres  de  lad.  chapelle  huyt  livres.  » 
Comptes  etc f"lli  recto. 

(2)  «  Item  pour  les  deux  vitres  des  deux  pignons  achaptées  de  Berthin  la 

»  somme  de  dix  livrei»  vi  dix  solz  pour  les  despens.  »  Comptes,  etc lolio 

112  lecto. 

v3)  «  Item  le  d.  chappcllain  (  Jehan  Ilcmery  )  et  maistre  a  fait  relVaire  et 
»  renouvcller  le  pignon  de'  devant  la  iliappellc  avec  la  lanterne  ou  est  la 
»  clochette.  »  Comptes,  etc f"  1 10  verso. 

(4)  «  Item  ceste  année  (1537  )  Icdict  Hemery  a  faict  chambriller  la  dicte 
»  chappelle  de  la  rnaladerye  lequel  chanduillage  a  couste  devers  les  ouvriers 
»  et  menuisiers  qui  l'ont  assis  marché  faict  avec  eulx  la  somme  de  trente 
»  livres  tournoys.  »  Comptes^  etc f»  53  recto. 

(5^  «  Le  dict  chappolain  a  fait  couvrir  la  dite  cliapcllo  de  luyile.  ...  et  y 
r>  a  este  mys  le  nombre  et  quantité  de  quatorze  milliers  de  luyile  et  a 
»  couste  chacun  millier  quarante  deux  solz  et  vi  deniers.  »  Comptes,  etc... 
f '  1 10  recto. 

(G)  Un  document  du  XVIl''  siècle  fait  mention  de  deux  autres  statues, 
dont  l'une,  celle  de  saint  Marc,  existe  encore;  on  la  conserve  dans  l'un  des 
greniers  de  la  ferme  de  la  Maladrerie. 

(7)  Nous  donnons  ici  le  nom  de  ces  fermes.  La  Ilezardière,  sur  la  paroisse 
de  Conllans  ;  la  Maladrerie,  près  do  l'Iiôpital  des  lépreux  ;  une  autre  Mala- 
drerie en  la  paroisse  de  Rahay  ;  la  Bonnetière,  à  la  Ciiapellc-lluon; 
Coullieu^  à Savigny-sur-Braye,  et  TÉpau,  à  Épuisé  (Loir-et-Cher). 
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rapportaient  chaque  année  trente-neuf  livres  quarante-deux 
sous  six  deniers.  Aces  rentes  s'ajoutaient  celles  de  plusieurs 
pièces  de  terre  ou  prés.  Le  tout  s'élevait  à  cinciuante-ciucf 
livres  dix  sols  six  deniers.  Seize  ans  plus  tard ,  par  suite  de 
l'augmentation  des  fermages  on  put  arriver  h  la  somme  de 
cent  vingt-trois  livres  dix  sols.  En  outre  un  droit  dit  «  de 
saulnière,  alias  saulmère  »  pouvait  valoir  par  an  environ  dix 
livres.  La  perception  de  cette  dernière  redevance  présentait 
des  particularités  telles  que  nous  croyons  être  agréable  au 
lecteur  en  reproduisant  intégralement  le  paragraphe  des 
comptes  qui  nous  en  a  donné  connaissance.  «  Lequel  droict 
»  de  saulnière,  y  est-il  dit,  est  entendu  ainsi  que  s'en  suit, 
»  que  en  chascun  de  quatorze  moulins  du  doyenné  de  sainct 
»  Kales  y  a  un  petit  vesseau  de  boys  que  l'on  appelle  saul- 
»  nière  dedans  lequel  vesseau  les  mouliniers  de  chascun  des 
»  dictz  quatorze  moulins  sonttenuz  prandresurungboesseau 
»  de  bled  moulu  ung  doig  de  farine  et  le  mectre  en  la  dicte 
»  saulnière  Et  de  deux  boessaulx  de  faryne  autant  quil  en 
»  peut  prandre  avec  deux  doigz  Et  de  troys  boe.ssaulx  troys 
»  doigz  et  de  quatre  boessaulx  quatre  doigz  et  tous  le  quinze 
j  jours  le  dict  chapellain  et  administrateur  de  la  maladerye 
»  envoyé  quérir  a  ses  despens  la  dicte  faryne  ainsy  mise  ou 
»  dict  vesseau  de  saulnière  et  tout  ce  droit  peult  valloir  par 
»  chascun  an  toutes  charges  faictes  la  somme  de  dix  livres 
»  tournois  (1)  ».  Enfin  quand  il  y  avait  des  malades, 
l'abbé  de  Saint-Calais  devait  chaque  semaine  six  miches 
de  pain  noir  (2). 

Ce  budget  devait  faire  face,  avons-nous  dit,  à  de  nam- 
breuses  dépen-ses,  les  unes  variant  chaque  année,  selon  le 
nombre  plus  ou  moins  grand  des  malades,  les  autres  fixes 


(1)  Comptes  des  mises  el  receples  de  J.  Hcmory.  {^  7  recto. 

(2)  a  Item  le  dit  abbé  doit  à  la  maladreiie  de  saint  Kaiics  cliaciinc 
0  sppmaine  vimischcs  mes  led.  ilil  iiuo  ce  iicst  mes  quant  il  y  a  malades,  s 
Rentes  et  revenus  de  l'abbayo  de  Saint-Calais,  i"  7  recto. 
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et  régulières  ;  de  ces  dernières  seules  nous  nous  occuperons 
ici. 

Depuis  la  réunion  de  la  Maladrerie  à  l'église  paroissiale , 
le  curé  de  Notre-Dame  de  Saint-Calais  avait  droit  à  une  rente 
annuelle  de  six  septiers  de  seigle  (1).  Le  chapelain  chargé 
du  service  religieux  du  dimanche  recevait  une  somme  de 
sept  livres  dix  sols  (2). 

Le  25  avril,  fête  de  saint  Marc,  quatorze  paroisses  se 
rendaient  en  procession  à  la  chapelle.  On  donnait  au  curé  et 
au  sacristain  «  deux  œufz,une  miche  el  du  vin  a  boire 
chascun  troys  foys  (3).  »  Le  même  jour  les  moines  de 
l'abbaye  avec  leurs  «.  sergents  et  varletz  »  venaient  y 
célébrer  la  sainte  messe  en  présence  des  chanoines  (4) 
de  Saint-Calais.  Après  la  cérémonie  religieuse,  les  admi- 
nistrateurs étaient  tenus  de  fournir  aux  religieux  et  à 
ceux  qui  les  accompagnaient,  lesquels  réunis  ne  devaient 
pas  être  plus  de  trente,  «  quatre  œufz,  une  miche 
»  et  troys  foys  à  boyre  et  doze  deniers  tournois  (5).  ■»  De 

(1)  «  Item  la  dicte  chappelle  de  la  maladerye  est  deppendant  et  annexe 
de  la  cure  et  église  parochial  tic  Notre  Dame  de  Sainct  Kales  et  pour  ce 
doibt  au  cure  dudict  Sainct  Kalcs  pour  triljut  et  subvention  six  septiers  de 

saigle  par  chacun  an  a  la  mezure  dudict  Sainct  Kales.  »  Comptes,  etc 

f''  9  verso.  Le  môme  curé  jouissait  en  outre  du  droit  de  Comniittimus.  «  Ce 
terme  de  chancellerie  expiiinait  le  privilège  accordé  par  le  roi  à  quelques 
hauts  dignitaires  et  à  certaines  communautés  de  plaider  en  première 
instance  aux  requêtes  du  palais  ou  de  l'Hôtel  à  Paris,  dans  les  matières 
personnelles,  possessoires  ou  mixtes,  ou  d'y  faire  rcnvoyei-  ou  évoquer 
colles  où  ils  avaient  intérêt  qui  seraient  commencées  devant  d'autres 
juges.  »  A.  Bellée,  Annuaire  de  la  Sarthe,  1877,  p.  XLV. 

(2)  «  Item  Icdict  chappollain  et  administrateur  doibt  chacun  dimanche  de 
l'amice  une  messe  en  la  chappelle  dicelle  maladerye  qui  peuit  valloir  par 

chascun  an  la  somme  de  sept  livres  dix  sols  tournois.  »  Comptes,  etc 

f>  11  recto. 

(3)  Comptes  des  mises  et  reccptes,  f"  10  recto. 

(4)  «  Item  les  dicts  commissaires  disent  ([ue  le  jour  monsieur  sainct  Marc 

messieurs  l'abbé  et  religieux  de  l'abbaye  royale sont   tenu/...  ..  aller 

en  procession  à  la  cluipolle  dudict  lieu  et  y  dire  la  messe  ou  assistent 
messieurs  les  chanoignes  dudict  lieu.  »  Comptes  des  mises  el  receptcs  de 
10(14  à  1G07,  f»  19. 

(5)  Comptes  des  mises  el  receples  de  J.  Hemery,  f"*  10  verso. 


—  321  — 

plus  quand  Tabbé  était  présent,  on  lui  oiïrait  un  plat  de 
poisson  et  dix-sept  deniers  tournois. 

Dans  la  suite  les  lépreux  et  les  autres  pauvres  mendiants 
furent  aussi  admis  h  cette  tête  et  l'affluence  devint  considé- 
rable, si  l'on  en  juge  par  les  détails  que  nous  donnons  en 
note  (1). 

Ces  coutumes  nous  paraissent  aujourd'hui  singulières, 
cependant  elles  avaient  une  certaine  raison  d'être,  du  moins 
pour  les  malheureux  et  les  étrangers  qui  arrivaient  des 
bourgs  voisins.  Il  en  était  d'autres  que  nous  constaterons 
sans  chercher  à  les  expliquer. 

A  la  Toussaint,  (juinze  meuniers  et  autant  de  valets 
venaient  dîner  à  la  M.dadrerie.  Après  le  repas,  ils  dansaient 
au  son  du  tambourin  jusqu'aux  vêpres.  Pendant  ces  réjouis- 
sances, on  leur  devait  donner  du  vin  à  boire  autant  qu'ils  en 
demandaient.  A  leur  départ  ils  en  emportaient  chacun  huit 
pintes  et  le  musicien  quatre  seulement  (2).  Enfin  ils  rece- 


(1)  «  Item  le  dict  Renusson  a  frayé,  payé  et  déboursé  pour  la  despence 
))  du  jour  de  moiisk'ur  s:iiiict  Marc  mil  six  cent  six  que  ron  a  accoustume 

»  de  l'aire  comme  dessus  est  dict  aux  dictz  abbe  de  Saincl  Gallais,  etc 

»  et  aux  lépreux  d'icelle  et  aultres  pauvres  mendiens  scavoyr  est  cinq  cens 
»  et  demy  d'œufs  quil  a  aclieptez  et  employez  ledict  jour  en  oultrc  deux 
»  cens  deubz  par  les  métayers  lesquels  deux  cens  ledict  Renusson  ne  mect 
»  en  ligne  de  mises  et  pour  lesquels  cinq  cens  et  demy  qu'il  a  aclieptez  a 
»  payé  et  déboursé  la  somme  de  quatre  livres  six  sols  plus  a  este  despense 
»  et  par  luy  fouiny  ledict  jour  cinquante  buict  pintes  devin  pourlociuel 
»  vin  il  a  payé  la  soniinc  de  liuict  livies  douze  sols  plus  pour  cin(i  sols  de 
»  sel  plus  le  revenu  i\e  trois  bouesseaux  et  demy  de  bled  fourmens  con- 
»  vertys  en  pain  à  raison  de  dix  huict  solz  le  bouossiuu  (]ui  est  pour  le  dict 
»  pain  la  somme  de  soixante  troys  sols  plus  pcjiir  le  [lial  de  poisson  dcub  a 
»  monsieur  l'abbe  le  dict  jour  vingt  cinq  sols  revenant  le  tout  à  la  somme 
»  de  dix-sept  livres  onze  sols  que  led.  Renusson  requiei  t  luy  estrc  allouée.  » 

«  Item  ledict  Renusson  a  paye  ledict  join-  au  sieur  abbe  la  somme  de  dix 
»  se|)t  dcniiM  s  tpii  luy  sont  di'iibz.  » 
Comptes  des  mises  et  receptes  de  KiOi  à  1(Î07,  r"IJ"2. 

(2)  «  Ledict  administrateur  et  cbappeliain  d'icelle  maladerye  doibt  par 
»  cbascun  an  au  jour  de  toussainctz  donner  à  disnei-  a  (piinze  nKuiliniers 
»  et  autant  du  vaiVlz/  Kt  ont  de  cousiume  d'estre  Iraictez  audict  disncr  a 
>  cbapiions  bouilliz     liuMif   et   iiioutnn   cl   df  hoys  sortes  de  rosty  el  h 
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valent  huit  deniers  à  Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte  (1). 

Toutes  ces  charges  réunies  coûtaient  cinquante -deux 
livres  cinq  sols  ;  elles  absorbaient  une  grande  partie  des 
rentes.  Ce  qui  restait,  servait  à  payer  les  pensions 
des  malades,  lesquelles  dans  certaines  années  s'élevèrent  à 
soixante-quinze  livres  (2). 

Telle  était  la  Maladrerie  Saint-Marc  au  XVP  siècle.  Quand 
la  lèpre  n'exerça  plus  ses  ravages,  les  habitants  appliquèrent 
aux  œuvres  de  bienfaisance  les  ressources  dont  ils  pouvaient 
alors  disposer.  Ainsi  en  IGOG,  la  dyssenterie  faisant  de  nom- 
breuses victimes  dans  la  ville  et  les  paroisses  voisines,  ils 
permettent  aux  administrateurs  de  délivivr  fiuinze  livres  à 
Jehan  Despins,  procureur  de  la  santé  des  pauvres  malades, 
et  pareille  sonmie  à  Jehan  Le  Playe,  gouverneur  de  la 
Maison-Dieu  (3).  Au  même  temps,  Louis  Chanot,  docteur 
en  médecine  reçoit  annuellement  trente-six  livres ,  pour 
ft  voyr  et  visiter  les  pauvres  indigents  de  la  dicte  ville  et 
»  paroisses  cyrconvoisines  (4).  François  Barré,  maistre  es 

»  ars  et  des  escolles  du   dict  sainct  Callais pour  ses 

»  sallaires  et  peines  d'enseigner  les  pauvres  enfîans  indigens 
»  et  nécessiteux  de  la  dicte  ville  et  paroisses  cyrconvoisines 
»  aux  lettres  et  estudes  sans  aulcun  sallaire  en  prendre  (5)», 
se  voit  voter  chaque  année  une  somme  de  quarante  livres. 

»  séquelle  avec  bon  vin  et  pain  blanc/  Et  après  le  disner  danssent  jiis(iucs 
»  a  vesprcs  avecques  ung  tabourin  qiiiis  amaincnt  pendant  les(juelles  danses 
»  fault  donner  a  boire  ausd.  mouliniers  quant  ilz  en  demandent/  Et  quant 
V  ilz  sen  veullont  aller  ilz  emportent  cbascuii  Iniirl  |iinlos  de  vin  elle 
»  tabou r-incur  en  emporte  quatre  pintes.  » 

Coni|ites  des  mises  et  receptes  de  ,1.  Ilemery,  f"  8  verso. 

(I)  «  Item  lediet  administrateur  dicclie  maladorie  doibt  a  ehaseun  des 
»  dietz  (juinzc  .iioulinyers  buicl  donyers  touinoys  a  cbascune  feste  de  Noël, 
))  l'asques  et  l'entbecoste.  »  Comptes,  elc 1» '.)  recto. 

(2;  «  Item  de  présent  (iô't7)  y  a  (piati-c  malades  léprenlx....  qui  ont  provi- 
»  sion  de  vivre  sur  la  dicte  maladerye  la  somme  de  soi.vante  quinze  livres.  » 

Comptrs  des  mises,  elc f"  9'J  l'eclo. 

(3)  Com|)tes  des  mises  et  recettes  de  KUil  à  1G'>7,  1"  '2^>. 

(i)  Comptes  des  mises  elc. 

(5)  ('.iiiii|itrs  (les  mises  elc. 
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Aux  picdicatL'ur.s  éliangers,  ordinairement  religieux  Corde- 
liers  venus  de  Paris,  le  Mans  ou  Vendôme,  pour  faire 
entendre  la  parole  de  Dieu  pendant  l'A  vent ,  le  Carême  ou 
les  octaves  des  principales  fêtes,  est  allouée  aussi  une  indem- 
nité prise  sur  les  revenus  de  notre  maison  (l). 

Pendant  le  cours  du  XVIP  siècle,  la  jouissance  de  ces 
biens  fut  h  plusieurs  reprises  contestée  aux  Galaisiens.  Le 
24  avril  1G07  ,  li'^  Pierre  Normandin  fit  insinuer  la  collation 
qui  lui  avait  été  faite  de  notre  établissement,  par  le  roi ,  fi  la 
sollicitation  du  grand  aumônier  de  France.  Les  directeurs 
s'opposèrent  à  la  [)rise  de  possession  et  en  appelèrent  au 
parlement  qui  reconnut  leurs  droits  (2). 

De  nouvelles  tentatives  faites  successivement  en  1G08,  en 
1631,  en  1G38,  eurent  le  même  résultat  (3). 

Des  motifs  d'intérêt  général  firent  enfin  supprimer  tous 
ces  hospices.  Un  édit  du  roi  concéda  en  1C72  ,  toutes  les 
léproseries  à  l'ordre  Saint-Lazare.  Une  déclaration  du  28 
décembre  1080,  érigea  tous  les  établissements  réunis  en  cinq 
grands  prieurés  et  cent  (juarante  commanderies.  A  celle  du 


(1)  «  Item  dict  ledict  Foreau,  commissaire  qtiil  a  paye  audict  trcre 
))  Bonavcnture  Basset,  bachelier  en  théologie  de  1  "ordre  de  Sainct  Françoys 
»  du  couvent  des  cordeliers  de  Paris,  la  somme  de  hiiict  livres.  »  Comptes 
des  mises  etc f» '2.3. 

(2)  Comptes  des  mises  et  rcceptes  de  ICOi  à  1(307. 

(3)  En  1608,  le  cardinal  du  Perron  avait  tenté  vaincmoiit  do  pourvoir  de 
notre  maison  comme  d'un  béni'lice,  M.  de  Chapuiset,  chevalier  de  Notre- 
Dame  du  Mûiit-Carmel.  En  1031,  essai  semblalilc  ihi  cardinal  de  La 
Rocliefoucauld  en  faveur  de  M'  Guillaume  Tillicr;  ce  dernier  jouit  sans 
doute  des  revenus  pendant  ({ucUjue  temiis,  mais  un  arrêt  du  grand  conseil, 
du  2  juin  1G31,  le  condamna  à  rendre  ses  comptes  et  ordonna  que  les 

sonnncs  (|ui  on  ])roviendraii'nt,  seraient  «   employées aux  réparations 

des  cliapelk'S,  maisons  et  meubles achat  d'ornements  nécessaires  à  la 

célébration  du  service  divin  ».  Enlin  le  duc  de  Vendôme  ayant  voulu 
concéder  l'adminislrutiou  des  biens  de  cet  hospice  à  M.M.  Mii:hel  Guilloyscau 
et  Vincent  Ilanion  dut  abandonner  ci'  projet  apics  un  jugiMuent  rendu 
contre  lui,  h;  .ijuillet  IfiijH. 

Mémoire  de  Geoffroy  Gilbert  et  copies  des  arrêts  conservés  aux  archives 
delHôtel-Dicu. 
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Mans,  dépendant  du  prieuré  de  Bretagne  fut  adjointe  notre 
Maladrerie.  Ce  ne  fut  pas  sans  réclamations.  Le  l"  novembre 
1073,  les  notables  de  Saint-Calais,  sans  tenir  compte  des 
ordonnances  de  Louis  XIV,  avaient  élu  administrateurs 
MM.  René  Pocqueleau  et  Geoffroy  Gilbert,  aussi  ce  dernier 
fut-il  assigné  le  2  juillet  IGTi,  en  vertu  d'un  arrêt  de  la 
chambre  royale  de  l'arsenal  «  à  comparoir  audit  moys  en  la 
»  ditte  chambre  pour  se  voir  condanmer  porter  (prouver)  sa 
»  possession  des  biens  dépendans  des  dits  hôpitau.K.  »  L'ad- 
ministrateur rédigea  un  mémoire  dans  lequel  il  déclara  «que 
i)  la  première  année  de  sa  gestion  étant  révolue  il  en  rendra 
»  compte  devant  ledit  s""  juge  qui  l'a  institué  dans  la  ditte 
»  charge  devant  lequel  il  demande  à  estre  renvoyé  comme 
»  juge  naturel  des  ditz  hôpitaux  fondez  et  dotez  par  les 
ï  habitans  dudit  Saint-Calais ,  l'intention  du  roi  et  de  nossei- 
»  gneurs  de  la  chambre  n'estant  d'unir  et  incorporer....  que 
ï  les  léproseries  de  fondation  royale  et  non  par  les  particu- 
»  liers  comme  il  se  voist  par  arrests  et  lettres  des  ¥  et  5« 
■»  mars  1073  qui  disent  en  termes  exprès  ;  ou  il  y  a  admi- 
»  nistrateurs  pourveus  par  sa  majesté  ou  son  grand  au- 
»  monier  (1).  ^ 

Ces  protestations  furent  vaines;  un  arrêt  du  2  juin  1070, 
les  déclara  nulles  (2),  et  le  IS  octobre  1085,  le  même 
Gilbert  alors  fermier  du  revenu  temporel  de  la  même  maison 
et  procureur  de  M'"'^  Jehan  de  Biodos  de  Casteja,  comman- 
deur de  la  commanderie  du  Mans,  rendait  aveu,  au  nom 
de  ce  dernier,  à  très-haut  et  très-puissant  prince  Loui.s- 
Joseph  de  Vendôme,  de  toutes  les  terres  de  la  Maladrerie 
S;iint-Mcirc  (3). 

En  1093,  un  nouvel  édit  eut  pour  eftet  d'enlever  aux  die- 

(1)  Mômoirc  de  Geoffroy  Gilbert  ailiniiiistialcnr  delà  Maladrerie. 

02)  Compte  .soiniiiairi' des  mises  et  rceeptes  de  1()7'*  à  ICiTU.  Aichivcs  de 
1  llolel-Dieu. 

(3)  Aveu  rendu  au  duc  de  Veiidôuie  litre,  en  iparcliciiiiM  i;i))niiuiiiii]ui' 
par  M.  P. 
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valiers  de  Saint-Lazare  toutes  les  léproseries  qui,  vingt  ans 
auparavant,  leur  avaient  été  données.  Les  habitants  de  Saint- 
Galais  adressèrent  une  supplique  au  roi,  le  priant  de  joindre 
les  revenus  de  l'hospice  devenu  inutile  aux  biens  de  l'Hôtcl- 
Dieu  nouvellement  fondé. 

Une  double  enquête  fut  ordonnée.  La  première,  faite  au 
nom  de  l'autorité  ecclésiastique  par  le  prieur  curé  de  Foxtan, 
doyen  rural,  M''  de  Lichany,  délégué  à  cet  effet  par 
Mt''  Louis  de  La  Vergue  de  Tressan,  ôvêque  du  Mans,  ren- 
ferma des  conclusions  favorables  à  la  demande.  Le  revenu 
de  la  Maladrerie ,  di.sait  le  rapporteur,  est  de  quatre  cent 
quatre-vingt-dix-huit  livres  dix  sols,  et  .sur  cette  .somme  on 
doit  prélever  annuellement  le  prix  de  quatre-vingt-seize 
boi-sseaux  de  blé  dus  au  curé  de  Notre-Dame,  et  faire  célé- 
brer une  messe  par  .semaine  dans  la  chapelle  ;  celle-ci  est 
en  fort  mauvais  état,  sans  ornements,  et  pour  la  réparer  on 
devrait  y  employer  plus  de  trois  cents  livres  ;  en  outre  «  s'il 
«  fallait  construire  une  maison  dans  laquelle  l'hospitalité 
»  pusl  estre  exercée,  il  conviendrait  dépenser  la  somme  de 
»  riiiq  mille  livres  tout  nu  moins  et  lu  somme  de  quinze  cents 
»  pour  les  meubles  et  autres  ustensiles  nécessaires  (1).  » 

Se  ba.sant  sur  les  mêmes  motifs.  M""  de  Miroménil ,  inten- 
dant de  la  généralité  de  Tours,  émit  un  semblable  avis  (2), 
et  malgré  une  tentative  faite  pai-  un  clerc  tonsuré  du  diocèse 
de  Sens,  M""  Michel  Provost  (;3)  pour  entrer  en  joui.ssance  de 
cette  maison,  connue  d'un  bénélice  ecclésiastique,  un  arrêt 
du  roi  (4)  agréant  lu  requête  (\iû  lui  avait  été  adressée ,  réunit 


(l).\vis  de  l'i'viViiie  rlu  Mans  sur  la  ivunion  do  la  Mal.ulroiii' à  IHotel- 
Dioii,  copie  du  .Wlll'  .sioclo  conscrviV.  aux  arcliivcs  do  roltc  deiiiiorc 
maison. 

(2)  Avis  di- .M.  linlcndanl  ;   aicliivi-s  <!.•   lilol.  I-Dnii. 

C-i)  Monioiio  adi<'ss<''  par  les  administrateuis  do  l'IIotol-Diou  à  Mossiouis 
du  grand  conseil,  copie  du  XVIII'"  sicclo. 

(4)  Ariijl  du  roi  :  k  Uonuo  à  Versailles  au  mois  de  juin  l'an  de  j;ràcc  mil 
»  six  cent  qnatro-viiiKl-fpiinzo  e|  do  noire  r^gne  le  cinqnanle  Uoisicino.  x> 
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tous  les  biens  meubles  et  immeubles  de  la  Maladrerie  Saint- 
Marc  à  rilùtel-Dieii. 

Avant  d'entretenir  le  lecteur  de  celte  dernière  Ibnilation, 
il  nous  reste  à  i)arler  de  la  dii'ection  intrrieure  de  l;i  l(''pro- 
serie  et  de  ceux  qui  s'y  réfugiaient. 


II. 


Les  lecteurs  de  cette  revue  ont  pu  prendre  cuiniaissance 
ici-même  des  cérémonies  dont  l'église  entourait  l'entrée  des 
malades  dans  une  léproserie  (1),  nous  n'y  reviendrons 
pas  maintenant,  mais  nous  voudrions  exposer  brièvement 
le  mode  d'administration  de  la  Maladrerie  Saint-Marc ,  et 
montrer  en  même  temps  quels  secours  en  retiraient  ceux  (pii 
se  trouvaient  atteints  de  la  lèpre.  Les  documents  dont  nous 
nous  servirons  étant  de  la  première  moitié  du  XVP  siècle, 
nous  ne  saurions  rien  dire  de  ce  qui  existait  antérieurement 
à  cette  époque. 

En  1529,  Jehan  Hemery,  prêtre,  était  seul  chapelain  et 
administrateur.  Il  avait  été  puiirvu  de  ces  charges  par  «  la 
»  nomination  et  présentation  faictc  d'icelle  nialaderye,  par 
y>  les  bourgeois  manans  et  h;il)it.ins  du  dict  lieu  de  Sainct- 
y>  Kales  ï,  après  la  résignation  qu'en  ;i\ait  faicte  «  messire 
»  Quanlin  Rogier  entre  les  mains  de  nion;?ieur  l'abbé  de 
i>  Sainct-Kales  en  l'an  mil  cinq  cens  vingt-neuf  le  .sixiesme 
»  jour  du  moys  d'a[)vril  (2)  }>.  A  ce  dcrniiM-  appartenait  le 
droit  de  ratilier  le  choix  des  électeurs  (.)).   D'aiiPirns  aNi'Ux 

(1)  llcvuc  hisloriquc  et  archi'ohyjiijue  du  Maiiw,  t.  II,  page  318. 

(2j  Comptes  des  inisos  cl  recopies  do  .1.  Ilemery,  f"  i  reclo. 

(3)  «  Capelania  son  .iiiinini^lr.ili"  Leprosarioe  ditti  loci  de  Sanclo  Caril(?plio 
V  preseiitalur  pcr  Ijiiryoïiscs  ejiisdoiii  Imi  doiiiiiio  aliliali  f|iii  ad  l'oi'uiu 
»  prosonlalioiioiii  iiisUluil  cl  coulerl. 

Liber  sacrai  ialiis  veiierabiliuni  viroiuin  doiimim  uni  .dili.ilis  ol  (Oiivciitus 
rnonasten'i  Sancii  Cariloplii. 
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ne   mentionnent  également  qu'un   seul    «    mestre    de    la 
»  maladerye  (!)  ». 

Pendant  quinze  ans  le  même  titulaire  géra  ces  fonctions. 
Il  rendait  ses  comptes  le  11  octobre  1545,  à  Kalès  Dumans 
officiai  de  l'abbé  et  à  Nicole  Boureau  promoteur  «  es  pré- 
»  sence  de  vénérables  et  discrets  M«"  Quentin  Rogier,  pbre, 
»  chanoine  dud.  Sainct-Kales,  M«  Jehan  Boban,  pbre  viccaire 
»  de  la  cure  et  église  parochial  dud.  lieu,  Denys  Bellanger, 
»  procureur  et  sindic  de  lad,  église  parochial"  et  Ambroys 
»  Grille  delesguez  et  esleuz  par  les  manans  et  habitans  pour 
D  procéder  à  l'audicion  de  closture  dud.  compte  (2)  ».  Ces 
derniers  satisfaits  sans  doute  de  sa  gestion  le  réélurent  et 
jusqu'en  1557,  nous  le  trouvons  chargé  des  mêmes  intérêts. 

Ses  attributions  étaient  nombreuses  ;  il  percevait  les 
rentes  de  toutes  les  propriétés  et  faisait  recueillir  tous  les 
quinze  jours  la  farine  par  les  moulins  grevés  du  droit  de 
saulnière.  Il  acquittait  toutes  les  charges  de  la  fondation , 
payait  les  pensions  assignées  aux  malades,  achetait  le  mobi- 
lier dont  les  bâtiments  devaient  être  pourvus  et  veillait  à  ce 
que  les  réparations  des  différents  immeubles  fussent  faites 
en  temps  opportun. 

François  I*^""  par  unéditdu  19  décembre  1543  avait  ordonné 
de  faire  élire  par  les  habitants  deux  personnages,  bourgeois 
de  probité,  auxtjuels  incomberait  l'administration  des  lépro- 
series. Il  ne  paraît  pas  que  cet  arrêt  ait  été  tout  d'abord 
exécuté  à  Saint-Calais.  L'absence  de  titres  ne  nous  permet 
pas  de  dire  à  quelle  époque  on  suivit  la  législation  commune , 
mais  au  commencement  du  XVI1«  siècle,  deux  directeurs 
laïi[iies  régissait.'ul  les  biens  de  la  M;ila(h'cri('.  La  (hirc'-e  de 
leur  mandat  avait  été  fixée  à  trois  ans  par  une  ordonnance 
de  Charles  IX,  on  l.jOI. 

Ilcnn  IV  chargea  en  KJOG  le  grand  aumônier  de  France 

(1)  .\vcu  lie  Jean  do  Biieil  remlu  à  iiiessiro  Jean  ilo  Bourbon. 

(2)  Coniples  «les  irtises  cl  recopies,  f"  1  locto. 
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de  la  rôformation  générale  des  hôpitaux  et  surtout  de  l'audi- 
tion et  de  la  révision  des  comptes.  Les  administrateurs 
Foreau  et  Renusson  furent  en  effet  «  adjournez  a  la  reciueste 
»  de  monsieur  le  Procureur  du  roy  en  la  chambre  de  la 
»  charité  chrétienne  à  Paris  pour  aller  rendre  compte  des 
»  recepteset  mises  par  eux  faictcs  (i)  >>.  A  cette  époque  ils 
exécutaient  simplement  les  résolutions  prises  dans  l'assem- 
blée des  notables  et  recevaient  d'ailleurs  des  indemnités  (2) 
proportionnées  aux  embarras  que  leurs  fonctions  leur 
avaient  causés.  Tels  ils  étaient  alors,  tels  ils  restèrent  dans 
le  cours  du  XVIP  siècle. 

Les  maladreries  avaient  sans  doute  pour  but  de  secourir 
surtout  les  habitants  de  la  ville  où  elles  étaient  construites. 
On  y  recevait  toutefois  vC  les  passans  malades.  »  Ainsi  en 
153(),  Jehan  liemery  achète  à  cette  intention  «  un  diarlict 
i)  table  et  tréteaulx  pour  la  somme  de  cinquante  sols 
»  tournois  (3)».  Deux  ans  plus  tard,  il  fait  l'acquisition 
«  d'un  lict  pour  lequel  il  paie  la  somme  de  cent  solz  tour- 
»  nois....  de  quatre  draps  de  lict  qui  vallent  la  somme  de 
»  quarante  sols  (-4)  ». 

Les  lépreux  pouvaient  avoir  un  mobilier  leur  ayant  appar- 
tenu. Le  lieutenant  particulier  du  sénéchal  du  Mans  leur 
assignait  une  pension  en  argent  à  laquelle  il  ajoutait  souvent 
la  jouissance  d'un  jardin  et  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  bois  de  chauffage  (5).  Quand  le  malade  ne  se  trou- 
Ci)  Comptes  des  mises  et  rcceptes  de  IGOi  à  1007. 

(2)  «  Ifcm  pour  les  quatre  journées  cl  sallaircs  du  dict  Rciuisson  d'avoir 
r>  vacqué  à  faire  les  dicts  payeinens  et  relire  les  dictz  acquitz  sera  taxé 
»  trente  solz.  »  Comptes  des  mises  et  rcceptes  de  IGOi'  à  1007, 1»  20. 

(3)  Comptes  des  mises  cl  rcceptes  de  Jehan  Hemcry,  f»  48  recto. 

(4)  Comptes  etc 0'  58  verso. 

(5)  «  Item  do  présent  (15i-5)  y  a  troys  mal.iilc.s  loprculx  dont  a  lung  a 
»  ete  adjuge  vingt-cinq  livres,  cinq  cliartées  de  boys  et  le  jardin  près  la 
«maison  des  dicls  malades  vallanl  cinquante  sols  et  aux  deux  anltres 
»  malades  ont  de  provision  trcnlc-ciiiq  livres  cl  douze  cliartées  de  boys.  » 
Conq)lcs  des  mises  et  receplcs  de  ,1.   Hemcry,  t»  U3  recto. 

«  Item  pour  la  pcncion  dr  Pierre  linillonnean  laquelle  luy  a  esté  adjugée 
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vait  pas  suffisamment  secouru,  il  pouvait  en  appeler  au 
même  magistrat  (i). 

Par  suite  des  réformes  des  rois,  ce  fut  plus  tard  le  grand 
aumônier  de  France  qui  dt'Iivra  les  lettres  de  provision  (2). 

La  lèpre  disparaissant  alors  peu  à  peu ,  on  disposa  des 
revenus  en  faveur  des  maisons  voisines  (3)  les  plus  impor- 
tantes, enfin  ces  dernières  ne  renfermant  plus  elles-mêmes 
de  malades,  elles  furent  toutes  réunies,  nous  l'avons  vu, 
d'abord  à  l'ordre  de  Saint-Lazare.  Comme  on  reconnut  que 
ces  domaines  lui  étaient  d'une  très-contestable  utilité,  ils  en 
furent  distraits  pour  être  employés  selon  les  intentions  pi'é- 
sumées  des  anciens  fondateurs ,  ainsi  furent  concédés  les 
biens  de  la  Maladrerie  Saint-Marc  à  l'Hôtel-Dieu  dont  il  nous 
reste  à  raconter  l'histoire. 


L'HOTEL-DIEU. 

L 

Modestes  furent   les   commencements  de  dette   maison. 
Fondée  en  iO'A)  par  un  vertueux  prêtre  de  Saint-Galais, 

»  par  monsfle  lieutenant  du  Mans  a  la  somme  do  trente-cinq  livres  quatre 
»  chartées  de  boys  et  deux  cens  de  fagotz.  »  Comptes  etc P  115  recto. 

(1)  «  Item  en  ceste  année  (  1551  )  présente  Pierio  Guilionoiiux  mapelli- 
»  eu  iuslice  pour  croislre  sa  piovision  et  pension  laquelle  nions''  le  lieu- 
»  tenant  de  Vignollcs  luy  a  taxée  à  trente-cinq  livres.  »  Comptes  des  mises 
ctc f"  112  recto. 

(2)  «  Itein  le  dict  Foroau  commissaire  dict  que  Anne  Conuau,  pauvro 
»  lépreuse  en  la  dicte  rnalladryi"  a  droict  d'avosr  cl  prendio  par  cliacini  an 
j)  sur  le  revenu  de  la  dicte  malladrye  la  somme  de  soixante  livres  tournoys 
»  de  pension  a  elle  ordonnée  par  jnonsieur  le  grand  aulinosnier  de 
Il  France.  »  Comptes  des  mises  et  reccptesdc  lG(1i  à  l(i07,  T'  Itl. 

(3)  «  Item  les  dicts  commissaires  disent  que  Guillaume  Leroy,  lépreux 
»  CM  la  n>,illadi  ye  du  Mans  a  droict  do  prendre  par  ciiacim  an  sur  If  ir\(  nu 
»  ili-  la  malladrye  du  dict  Sainct  Callais  la  somme  de  vin;.'!  livres  |iar  an 
»  de  pension.  » 

Comptes  des  mises  ctc de  IGOl  i  1007,  l"  IH. 
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René  Le  Sueur  (1) ,  elle  resta  trente-six  ans  sans  recevoir 
l'approbation  royale,  et  ne  put  ainsi  jouir  des  privilèges 
accordés  aux  hôpitaux  qu'en  l'année  IGO'i.  Mais  avant 
d'entrer  dans  les  détails  de  cette  fondation ,  il  nous  paraît 
convenable  de  raconter  brièvement  certaines  circonstances 
qui,  ce  nous  semble,  eurent  une  réelle  influence  sur  les 
dispositions  du  fondateur  (2). 

Au  milieu  du  XVIIe  siècle ,  la  congrégation  des  Lazaristes, 
nouvellement  créée  par  saint  Vincent  de  Paul,  avait  envoyé 
plusieurs  de  ses  membres  prêcher  une  mission  à  Saint- 
Galais.  Or,  se  conformant  aux  intentions  de  leur  vénérable 
père,  les  missionnaires  non  contents  de  procurer  le  salut  des 
âmes,  cherchèrent  à  apporter  des  soulagements  aux  misères 
des  pauvres.  En  conséquence,  ils  établirent  une  confrérie 
dont  M»^  Georges  Vaydie,  curé  de  Notre-Dame,  devint  le 
supérieur  et  M.  Le  Sueur,  prêtre  habitué,  le  procureur.  La 
mère  de  ce  dernier  avait  la  charge  de  garde-meubles.  Sur 
un  registre  étaient  écrits  les  noms  des  indigents  et  des  dames 
de  charité.  Elles  étaient  vingt-cinq  ou  trente  environ. 

Mais  en  visitant  les  malades,  le  procureur  s'aperçut  que 

(1)  M.  Le  Suour  ne  fut  ordonné  prêtre  qu'à  un  âge  assez  avancé.  Ne  le 
25  octobre  1607  de  Jeanne  Huguet  et  dIsaacLe  Sueur,  S'' du  Rahier,  il 
succéda  à  ce  dernier  dans  la  charge  d'apothicaire.  Il  épousa  Catherine 
Gerberon  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  L'une  de  ses  filles  épousa  M.  de 
Pontbodin  dont  on  retrouvera  plus  loin  le  nom.  En  16.->G,  le  fondateur  de 
l'Hôtel-Dieu  était  entré  dans  les  ordres.  Ces  indications  donneront  l'expli- 
cation des  singularités  apparentes  qui  se  rencontreront  dans  le  cours  de 
ce  récit. 

(2)  Ces  détails  ont  été  extraits  d'une  relation  écrite  par  l'une  des  pre- 
mières sœurs  de  l'établissement.  Bien  que  l'auteur  ait  évité  de  nous  donner 
son  nom,  il  a  été  assez  facile  de  le  découvrir  ;  la  narratrice  en  elTct  nous 
aPprend  qu'elle  et  sa  sœur  entrèrent  en  1683,  dans  l'Hôtel-Dicu  «  pour  y 
gouverner  les  pauvres  et  la  maison,  aidées  de  Louise  Rabot  qui  était  en 
qualité  de  sœur  servante  »  . 

Un  acte  dressé  par  un  notaire  établit  dun  autre  côté  que  dans  l'année 
précitée  Jeanne  et  Marie  Fourmy  contractèrent  par  devant  les  adminis- 
trateurs, l'engagement  de  se  consacrer,  leur  vie  entière,  au  soulagomont 
des  malades.  De  ces  deux  sœurs,  Jeanne  seule  survivait  en  1717;  comme 
le  récit  se  poursuit  jusqu'à  celle  époque,  il  a  donc  été  écrit  par  elle. 
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les  secours  uflerls  étaient  dissipés  par  les  membres  valides 
des  familles  assistées ,  et  dos  lors  il  conout  le  dessein 
d'acquérir  une  maison  où  pourraient  se  réfugier  ceux  que  la 
misère  empêchait  d'être  soignés  convenablement  chez  eux. 

Trop  humble  pour  s'en  rapporter  à  son  propre  jugement , 
il  communiqua  ses  projets  i\  un  pieux  ecclésiastique  ,  ur  h 
Saint-Calais ,  et  qui,  à  cette  époque,  demeurait  à  Pai'is. 
Tliomas  Le  Gac,  tel  était  son  nom,  se  défiant  de  lui-même, 
alla  trouver  saint  Vincent  de  Paul  pour  lui  demander  conseil. 
Ce  dernier  approuva  la  résolution  dont  on  venait  l'entretenir. 
«  Dans  ces  refuges,  disait-il,  on  instruit  les  malades  des 
principes  de  notre  religion ,  on  leur  fait  connaître  comment 
ils  doivent  vivre  dans  la  famille  quand  ils  sont  rétablis  ;  on 
outre,  ajoutait-il,  étant  mieux  soignés  ils  sont  guéris  plus 
promptement  et  libres  par  cela  même  de  gagner  leur  vie  », 

Quand  l'abbé  Le  Sueur  eut  pris  connaissance  de  ces  avis, 
il  n'hésita  plus.  Cherchant  en  ville  un  emplacement  favorable 
l)Our  une  telle  fondation,  il  ne  trouva  rien  de  plus  conve- 
nable qu'une  maison  située  dans  la  partie  supérieure  de  la 
rue  du  Gaulret  et  joignant  d'un  côté  les  murs  d'enceinte. 
Mais  craignant  de  rencontrer  quelque  obstacle  dans  rac([ui- 
sition  de  cet  immeuble,  il  pria  l'un  de  ses  amis,  M'"  Gilles 
Granger,  de  l'acheter,  s'engageant  à  la  lui  reprendre  après 
les  formalités  de  vente  accomplies,  ce  qu'il  fit  le  8  juin 
-1057  (i). 

Ce  premier  bâtiment  était  fort  petit.  Il  consistait  en  trois 
chambres  basses  et  trois  hautes,  encore  deux  de  ces  der- 
nières n'étaient-elles  que  des  galetas.  Il  y  avait  en  outre  une 

(1)  Conlract  par  lequel  Pierre  ChoUièrc  a  cédé  le  bail  qui  luy  avait  esté 
faict  de  la  maison  où  est  la  Cliarité  à  Gilles  Granger,  au  pied  ducjwol  i  st 
iiti  acte  par  Icfiuel  1(>  dit  Granger  a  déclaré  que  la  cession  qu"il  cm  a  prise 
osloit  pour  la  L'.liaiilé.  Titre  en  parclieinin. 

Cotte  maison  relevait  du  (ief  de  laljbaye  et  était  grevée  de  o  trois  deniers 
de  cens  et  trente  sols  de  rente  »  payables  au  jour  de  Toussaint.  Dérlaralion 
rendue  en  IGGU  |)ar  .M.  Le  Sueur,  attestée  par  Miiliel  Vaydie,  notaire  royal. 
Titre  en  papier. 
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cour  carrée  de  douze  ii  quinze  pieds  et  un  jardin  au  bout 
duquel  on  pratiqua  un  lavoir,  qui,  agrandi  depuis,  sert 
encore  aujourd'hui. 

Dans  l'habitation  on  plaça  d'abord  quatre  lits,  auxquels 
deux  ou  trois  autres  furent  ajoutés  dans  la  suite,  à  mesure 
que  les  ressources  augmentaient.  A  l'instigation  du  fonda- 
teur, les  dames  de  charité  consentirent  à  affecter  à  cette 
maison  les  aumônes  que  jusque-là  elles  avaient  distribuées 
à  domicile.  Pendant  vingt-cinq  ans  l'hospice  se  soutint  en 
cet  état. 

Après  avoir  ouvert  ce  nouvel  asile  aux  malheureux,  l'abbé 
Le  Sueur  résolut  de  s'occuper  lui-même  de  leurs  besoins 
spirituels.  Ayant  obtenu  de  Ms""  de  Lavardin,  évêque  du 
Mans  ,  la  permission  de  bénir  une  cliapelle  dans  l'intérieur 
de  l'hôpital ,  il  y  vint  chaque  matin  célébrer  la  sainte  messe. 
Dans  l'après-midi,  il  revenait  y  passer  quatre  ou  cinq  heures, 
instruisant  et  consolant  les  malades.  Il  dirigea  ainsi  l'éta- 
blissement jusqu'à  sa  mort  (20  août  1674). 

Ses  parents  fort  dévoués  à  cette  fondation  continuèrent  à 
la  soutenir,  et  M""  de  Pontbodin,  son  gendre,  y  lit  appliquer 
par  les  habitants  une  rente  annuelle  de  deux  cents  livres, 
prise  sur  les  revenus  de  la  Maison-Dieu  (1).  Malheureu- 
sement ce  zélé  protecteur,  étant  allé  peu  après  demeurer 
à  Maran,  emmena  avec  lui  toute  cette  famille.  Toutefois 
avant  son  départ,  il  s'assura  de  la  bonne  volonté  de 
M""  Anjubault,  qui ,  pendant  di.x-sept  ans  rendit  en  qualité  de 
procureur  les  services  les  plus  signalés  à  notre  maison.  Ce 
dernier  ne  tarda  pas  du  reste  à  recevoir  des  ouvertures 
de  l'abbé  commendataire  de  Saint-Nicolas  de  Miseray, 
M""  Le  Gac  (2),  qui,  revenu  à  Saint-Calais,  avait  résolu  de 
régulariser  l'œuvre  commencée  par  son  compatriote. 

(1)  En  décembre  167'J. 

(2)  11  était  né  le  IG  mars  1G17  de  Renée  Brossier  et  de  Louis  Le  Gac, 
peintre.  Le  nom  de  ce  dernier  se  retrouve  souvent  dans  les  comptes 
de  fabrique  des  paroisses  voisines.  Son  fils  bien  servi  par  <lo  puissants 
luotecteurs,  parvint  à  d'assez  liantes  dignités,  mais  il  parait  n'avoir  jamais 
oublié  sa  ville  natale. 
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Trouvant  la  chapelle  trop  exiguë,  il  la  reporta  au  premier 
étage,  elle  fut  bénite  au  mois  de  décembre  4682.  De  plus,  il 
fit  transformer  les  chambres  hautes  en  deux  salles  où  les 
malades  furent  placés.  Il  consacra  les  revenus  qu'il  retirait 
de  son  bénéfice,  à  l'acquisition  de  rentes  et  d'immeubles,  et 
augmenta  ainsi  les  revenus  encore  peu  considérables.  Il 
rencontra  alors  une  auxiliaire  zélée  dans  M*'"-'  Yerdier  qui , 
par  une  donation  du  8  août  1G8G ,  céda  quatre  fermes  ù 
l'Hùtel-Dieu.  Elle-même  ne  tarda  pas  à  rejoindre  deux  jeunes 
filles,  Jeanne  et  Marie  Fourmy  qui,  trois  ans  auparavant, 
s'étaient  consacrées  au  service  des  pauvres. 

M""  Le  Gac  leur  exprima  bientôt  le  désir  qu'il  avait  de 
venir  habiter  au  milieu  d'eux,  mais  comme  l'emplacement 
faisait  défaut,  il  acheta  successivement  trois  maisons  avec  les 
cours  et  jardins  qui  en  dépendaient.  Sans  retard  on  prépara 
quelques  appartements  dans  les  nouvelles  acquisitions,  et 
le  donateur  vint  s'y  établir  le  24  septembre  1686. 

L'établissement  conservait  cependant  toujours  son  carac- 
tère d'institution  privée.  Cette  situation  précaire  ne  pouvait 
se  prolonger.  En  1085,  Louis  XIV  assura  l'existence  de 
l'œuvre  de  René  Le  Sueur  par  lettres-patentes,  et  ratifia  le 
transport  des  rentes  de  la  Maison-Dieu  voté  par  les  notables 
de  Saint-Calais.  «  De  notre  grâce  spéciale  pleine  puissance 
et  auctorité  royale,  y  est-il  dit,  nous  avons  agré  et  confirmé 
agréons  et  confirmons  par  ces  présentes  signées  de  notre 
main  la  translation  et  changement  desd.  deux  cens  livres  de 
rente,  cy  devant  donnée  aud.  hostel  Dieu  ,  du  con.sentement 
desd.  habitants  comme  fondateurs,  pour  le  bien  et  plus 
grand  avantage  des  pauvres.  Voulons  que  lad.  maison  de 
charih;  puisse  accepter  les  dons  et  fondatioiis  (jui  lui 
pourront  estre  faits,  agréons  ceux  (pu  iuy  auroient  esté  cy 
devant  faits ,  et  que  lesd.  habitants  puis.scnt  aussy  aquérir 
(juelques  héritages  voisins  rpii  leur  seront  nécessaires  pour 
l'enceinte  de  lad.  maison,  ipie  nous  avons  dès  à  pré.sent 
admortis  et  admorlissons à   la   charge  que   les  ecclé- 
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siastiques  qui  feront  le  service  divin  de  lad.  chapelle  seront 
tenus  de  dire  à  l'issue  de  leur  messe  le  verset  D"«  salvum 
fac  regem ,  et  l'oraison  pour  la  paix  et  conservation  de  cet 
estât,  prospérité  et  santé  de  nous  et  de  nos  successeurs  (i).  » 

M""  de  Poix,  curé  de  Saint-Calais  et  aumônier  de  M""  de 
La  Vergne ,  évèque  du  Mans,  usa  de  son  influence  près  de 
la  princesse  de  Guise  pour  obtenir  la  réduction  des  frais 
qu'occasionnaient  ces  formalités,  ils  s'élevèrent  néanmoins 
à  la  somme  de  trois  cents  livres,  et  l'affaire  allait  encore 
rester  en  suspens. 

Le  Parlement  devait  enregistrer  ces  lettres  du  roi  ;  le 
procureur  général ,  M'"  de  llarlay ,  refusa  de  donner  ses 
conclusions ,  trouvant  qu'il  y  avait  assez  d'un  hôpital  dans  la 
ville.  Il  fallut  attendre  sa  promotion  à  la  charge  de  premier 
président.  M.  d'Aguesseau,  son  successeur,  .se  montra  plus 
bienveillant.  Il  ordonna  une  enquête  sur  le  peu  de  facilité 
qu'offrait  l'ancienne  Maison-Dieu  pour  le  logement  des 
malades  et  reconnut  l'utilité  de  la  nouvelle  fondation.  Mais 
il  restait  encore  à  obtenir  la  signature  du  même  M.  de 
Harlay,  qui  dans  sa  première  charge  avait  montré  tant 
de  mauvaise  volonté. 

Un  conseiller  au  Parlement,  M.  Hardy,  ami  et  parent 
d'une  des  dames  de  charité,  M™«  Le  Maigre,  prit  la  chose 
fort  à  cœur.  Il  avait  été  chargé  par  le  i)remier  président 
d'une  affaire  importante  qu'il  sut  mener  à  bonne  fin.  Le  jour 
où  ce  dernier  lui  en  témoigna  sa  satisfaction,  le  conseiller 
lui  présenta  les  lettres  en  question,  le  priant  pour  toute 
récompense  de  vouloir  bien  y  apposer  son  seing.  Cette 
demande  fut  agréée.  Le  roi  accorda  des  lettres  de  suranna- 
tion  le  25  juin  IGO'i,  et  le  30  du  même  mois,  sur  les  conclu- 
sions de  M"^  Louis-Marie  Maulnory  ,  la  cour  ordonna  enlin 
l'enregistrement. 


(1)  Titre  original  en  parclifiniii,  bcelié  d'un  ^i  ami  sceau  de  cire  verte 
sur  lacs  de  soie  rouge  et  verte. 
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Ainsi  se  trouvaient  réalisés  les  souhaits  de  M.  Le  Gac. 
Dieu  lui  avait  ménagé  ioi-bas  cette  satisfaction  ,  mais  le  saint 
prêtre  ne  tarda  pas  à  aller  jouir  au  ciel  d'une  récompense 
digne  de  celui  qui  la  donne.  Ce  fut  une  véritable  perte  pour 
toute  la  ville.  Les  riches  se  voyaient  privés  d'un  conseiller 
prudent  et  désintéressé,  les  pauvres,  d'un  généreux  bien- 
faiteur. Sa  mort  arriva  le  15  septembre  1C93.  On  plaça  dans 
la  chapelle  de  la  maison,  une  inscription  rappelant  tous 
les  titres  qui  le  recommandaient  à  la  vénération  des  malades. 
Nous  la  reproduisons  intégralement  (i). 

Aussitôt  après  son  décès,  un  vicaire  de  la  paroisse, 
M.  Tiibbé  Le  Dru,  vint  remplir  les  fonctions  de  chapelain.  11 
s'en  acquittait  à  la  satisfaction  générale,  mais  trois  ans  pins 
tard,  il  mourait  lui-même,  léguant  ses  meubles  et  ses 
épargnes  à  l'IIôtel-Dieu.  ^L  l'abbé  Nicolas  Legous,  son 
successeur,  fut  choisi  par  les  administrateurs,  et  reçut  un 
traitement  fixe.  Ce  mode  d'admission  fut  en  vigueur  jusqu'à 
la  Révolution. 

Au  mois  de  juin  1695,  le  lecteur  le  sait  déjà,  un  arrêt  du 
roi  réunit  les  biens  de  la  Maladrerie  au  nouvel  hospice.  Il 
renfermait  alors  quatorze  lits,  distribués  dans  les  deux 
salles  que  l'abbé  Le  Gac  avait  fait  construire,  et  dont  l'une 
était  destinée  aux  hommes  ,  l'autre  aux  femmes.  Il  y  avait  en 
outre  neuf  chambres  à  feu.  Les  revenus  s'élevaient  à  treize 
cent  soixante-dix-huit  livres  ;  sur  lesquels  il  était  dû  deux 
cents  livres  de  rente  viagère.  Il  fallait  en  outre  faire  acquitter 
cent  vingt  messes  fondées  dans  la  chapelle  par  dillérents 
bienfaiteurs,  payer  quarante  sous  de  rente  au  curé  de  Notre- 
Dame  et  pourvoir  h  l'entretien  du  chapelain  et  des  quatre 
sœurs  (2). 

(1)  CeUe  inscription  gravée  sur  une  large  plaque  de  cuivre  se  trouve 
acluellenicnt  placée  dans  la  chapelle  de  l'Ilâtel-Dicu,  dans  lu  partie 
réservée  aux  sœurs. 

(2)  Enquête  faite  le  '21  juin  lO'Ji  par  M.  de  Lichany,  curé  de  Fortau  e^ 
doyen  rural  de  Saint-Calais. 
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En  1698,  une  déclaration  du  roi  régularisa  l'organisation 
des  bureaux  de  direction  des  hôpitaux.  Nous  reviendrons 
dans  un  autre  paragraphe  sur  le  changement  opéré  alors 
dans  l'administration  de  la  maison. 

Ms""  de  La  Vergue  eut  l'occasion  en  -170'2,  de  se  rendre 
compte  par  lui-même  de  l'état  de  l'Hôtel-Dipu.  Le  cours  de 
ses  visites  pastorales  l'ayant  amené  à  Saint-Galais,  il 
descendit  chez  M*^""  de  Pontbodin.  A  la  demande  de  cette 
pieuse  personne  et  après  examen,  il  accorda  aux  religieuses 
l'autorisation  de  garder  le  Saint  Sacrement  d;ins  leur  chapelle. 
Cette  faveur  vainement  sollicitée  douze  ans  auparavant  par 
M.  Le  Gac,  devint  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  que 
portait  toujours  la  famille  Le  Sueur  h  la  fondation  du 
charitable  prêtre. 

Quelques  personnes  commencèrent  des  lors  à  parler  de  la 
reconstruction  des  salles  des  malades.  Celles-ci ,  on  s'en 
souvient,  disposées  au  premier  étage  de  la  maison  achetée 
par  le  fondateur,  présentaient  en  raison  de  cette  situation, 
de  réelles  difficultés  pour  le  service  de  ceux  que  la  maladie 
et  la  pauvreté  y  réunissaient.  Encore  était-il  nécessaire 
d'acquérir  les  immeubles  voisins.  C'est  ce  à  (juoi  l'on  arriva 
peu  à  peu.  Toutefois  le  rude  hiver  de  1709  suspendit  pour 
quelques  années  l'effet  de  ce  dessein.  ((  Etait-ce  bien,  disait- 
on  ,  dans  des  années  de  cherté  de  blé  que  l'on  devait  penser 
à  bâtir,  ne  serait-il  pas  mieux  de  dépenser  les  revenus  en 
aumônes  pour  les  pauvres  ?  » 

Pendant  celte  période  malheureuse,  l'œuvre  remplit 
dignement  son  but.  Grâce  à  la  })révoyance  des  adminis- 
trateurs, les  provisions  de  blé  amassées  antérieurement 
permirent  de  traverser  ce  temps  de  tamine  sans  avoir 
recours  à  des  achats  désastreux  pour  l'avenir  de  l'éta- 
blissement. On  put  ajouter  six  lits  à  ceux  qui  existaitMit 
précédemment,  cl  distribuer  des  secours  à  domicile,  tant 
aux  habitants  de  la  ville  qu'aux  fermiers  de  l'hospice. 

En  1712,  par  suite  d'acquisitions  successives,  l'Hùtel-Dieu 
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avait  atteint  les  limites  qu'il  consen-e  encore  actuellement. 
Les  religieuses  exposèrent  de  nouveau  aux  directeurs  les 
inconvénients  des  anciennes  constructions.  L'administration 
indécise  attendait  toujours,    enfin,  l'année  suivante,    un 
anonyme  (1)  ayant  fait  parvenir  un  don  de  mille  vingt-cinq 
livres,  ces  ressources  imprévues  levèrent  toutes  difficultés. 
Le  2  février  1714,  on  s'adressa  h  René  et  Jean  Marlelière, 
pour  la  construction  des  nouveaux  bâtiments.  Ces  maîtres 
maçons  prirent  l'engagement  de  construire  la  chapelle  et  les 
salles  actuellement  en  usage  à  raison  de  «  quatre  livres  dix 
sols  pour  chaque  toise  tant  plein  que  vide  à  la  charge  par 
eux  de  tailler  et  poser  toutes  les  pierres  des  portes  et  des 
croisées,  des  plinthes  et  de  l'entablement  qui  sera  pareil  à 
celui  du  dortoir  de  l'abbaye  ».  Les  murs  devaient  avoir  deux 
pieds  et  demi  d'épaisseur  dans  les  fondements  et  deux  pieds 
seulement  hors  de  terre.  La  maison  fournit  les  matériaux  (2). 
Deux  charpentiers,  Pierre  Deligne  et  Pierre  Minier  entre- 
prirent les  travaux  de  leur  métier  pour  la  somme  de  cinq 
cent  vingt  livres   (3).    L'exécution    lut  sans    doute    défec- 
tueuse ,  car  en  17G1 ,  on  se  vit  forcé  de  descendre  la  couver- 
ture pour  la  rétablir  ;i  neuf.  Le  petit  clocher  seul  resta  tel 
que  l'avaient  élevé  les  iniiniois  duvriers.  Cette  restauration 
coûta  six    cent    quatre-vingt-onze    livres  (4).    La  chapelle 
achevée  dès  1710,  avait  été  bénite  le  13  mars  de  la  même 
année  par  le  R.  P.  prieur  Bertrand  Gaubert  (5).  Le  perron 
qui  y  donnait  accès  a  été  détruit  récemment  lors  de  l'agran- 
dissement de   la   rue   du   Gautret.   Il    était  semblable  aux 

(l)  Délibération  du  G  septembre  1713.  Le  sous-prieur  de  l'aljbayc, 
Bertrand  Gaubert,  expose  qu'une  somme  de  mille  vingt-cinq  livres  a  été 
donnée  par  les  agents  de  M.  de  Louvois  pour  ètic  employée  à  la  réparation 
des  bâtiments. 

('2)  Délibération  du  5  février  1714. 

(3)  Contract  passé  entie  lesdits  charpentiers  et  les  directeurs  de  lllolel- 
Dieu  in.'^éré  au  registre  des  délibérations. 

(4)  Délibération  du  12  lévrier  17G1. 

(5)  Procès-verbal  d»^  la  cbapellc.  Titre  en  papier  portant  '2.')  signatures. 
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marches  tin  grand  autel  de  l'abbaye;  le  1"  août  1717,  les 
directeurs  avaient  alloué  dix  livres  à  Jean  Martelière  à  la 
condition  d'achever  ce  travail  «  d'huy  en  un  mois  (1)  ». 

Ces  dépenses  n'empêchèrent  pas  en  1720  l'acquisition  des 
terres  composant  le  domaine  de  la  Galazière,  on  y  employa 
une  somme  de  quatre  mille  livres. 

La  banqueroute  du  financier  Law,  si  funeste  à  l'un  des 
établissements  religieux  de  Saint-Calais  fit  éprouver  éga- 
lement quelques  pertes  à  l'IIùtel-Dieu.  Elles  furent  amplement 
réparées  par  la  réunion  du  revenu  de  la  chapelle  Sainte- 
Apolline. 

•  Depuis  longtemps  hors  d'usage,  cet  édifice  où  jadis  les 
pauvres  de  la  Maison-Dieu  recevaient  d'un  aumônier  les 
secours  de  la  religion,  était  devenu  le  siège  d'un  bénéfice 
ecclésiastique.  M.  Jean-Chrysostôme  de  Méhabert  jouissait 
alors  des  revenus.  A  la  demande  des  directeurs  de 
l'hospice,  Me""  Pierre  PiOgier  du  Crévy  supprima  cette 
chapellenie,  en  incorpora  les  biens  à  notre  maison  à  la 
condition  de  payer  au  bénéficier  susdit  «  une  pension  viagère 
de  soixante  livres  par  chacun  an  ».  Il  fut  tenu,  sa  vie  durant, 
de  célébrer  ou  faire  célébrer  les  messes  dont  la  chapelle 
était  grevée  ,  mais  à  sa  mort  elles  durent  êtres  acquittées 
«  à  1.1  diligence  et  aux  fi-ais  dudit  hôpital  (2)  ».  Cet  éta- 
blissement n'eut  à  observer  que  cette  dernière  clause,  M.  de 
Méhabert  étant  mort  le  2G  avril  1723  (3).  Par  lettres-patentes 
données  à  Fontainebleau,  le  22  novembre  1724  (4),  Louis  XV 
ratifia  la  décision  de  l'évcquc  du  Mans  récemment  décédé. 
Son  successeui',  M^''  de  Froiill.iy  consentit  à  l'enregistrement 
des  lettres  du  roi,  exigeant   luutefois   que  le  Chai)itre  de 

(1)  Délibération  du  l"""  août  1717. 

(2)  Décret  d'union  do  l;i  chapelle  Sainlc-Apollino  ;i  lliospice  de  Saint- 
Calais,  du  8  avril  172."}.  Titre  original  en  parchemin. 

Ci)  extrait  desirgislresdes  Imiilcnics  et  sé[nilluic!>de  Savi;j;ny-h;ur-Biaye 
(  Loir-et-Cher). 
(4)  Titre  original  en  parchpinin. 
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l'église  cathédrale  le  reconnût  pour  collateur  du  bénéfice 
supprimé  (1), 

En  1728,  les  bons  rapports,  qui  avaient  existé  jusque-li 
entre  l'abbaye  et  les  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu,  cessè- 
rent; mais  pour  bien  comprendre  les  causes  du  désaccord 
nouveau,  il  est  nécessaire  de  revenir  quelque  peu  en  arrière. 

M""  de  Barentin  a  premier  ancien  président  au  grand 
Conseil,  »  par  son  testament  en  date  du  6  novembre  1686  (2), 
avait  légué  à  notre  maison  une  rente  annuelle  de  trois  cents 
livres,  sous  certaines  conditions  dans  le  détail  desquelles  il 
serait  inutile  d'entrer.  Le  prieur  du  couvent  chargé  de  payer 
cette  somme  refusa  de  le  faire  en  1728.  De  leur  côté  les 
directeurs  ces.sèrent  d'acquitter  les  cens  dûs  aux  abbés  de 
Saint-Calais.  Cette  affaire  resta  en  su.spens  pendant  quatre 
ans;  enfin  \c  16  février  1732,  un  accord  intervint  entre  les 
parties,  qui ,  reconnaissant  l'inutilité  des  procédures,  préfé- 
rèrent s'arranger  à  l'amiable.  Les  moines  admirent  la  vali- 
dité des  réclamations  qui  leur  étaient  faites  (3) ,  et  de  ce 
moment  jusqu'à  la  Révolution  nulle  division  n'exista  plus. 

Dui'ant  cette  période  peu  de  faits  nous  ont  paru  dignes 
d'être  notés.  En  17G1  (4),  le  chevalier  de  Me.slay,  seigneur 
de  Cogners  et  de  Sainte-Osmane,  lai.ssa  à  Thospice  une 
somme  de  deux  mille  livres,  et  pour  répondre  ;iux  intentions 
du  donateur,  l'administration  prit  l'engageiiicnl  de  vêtir  un 
pauvre  pendant  douze  ans,  alternativement  dans  les  deux 
paroisses  susdites. 

Un  curé  de  Marolles,  M«  Martin  Pêan  fil  remettre  mille 
livres  pour  la  fondation  d'un  lit  consacré  spécialement  à  ses 
paroissiens,  mais  seulement  pendant  six  mois  chafjue 
année  (5).  En  .se  retirant  ;i   rilùlrl-Dieu,  un  miUv  prêtre, 

(1)  Titre  original  en  parchemin. 

(2)  Copie  ilii  leslarneiil  conscivéc  à  la  hililiollioipie  do  S  liiil-Calais. 

(3)  Regislie  des  di'iii)tTali(jns. 

(4)  Délibération  ilu  ()  mai  1701. 
(j)  Dèliliératinn  lin  1"  an  il  IT.M. 
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M«  Joubert ,  curé  de  Chemillé,  apporta  cinq  mille  livres  (1). 

Enfin  Ms^  de  Grimaldi  s'inspiranl  des  motifs  mis  en  avant 
par  ses  prédécesseurs,  rémiil  le  10  juin  1773,  les  revenus  de 
la  chapelle  de  Saint-Jean  de  Coulicu  ,  comme  l'avaient  été 
cinquante  ans  plus  tôt  ceux  du  bénéfice  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Le  roi  approuva  ce  transfert  par  lettres  patentes 
données  à  Compiègne,  au  mois  de  juillet  1773  (2). 

Ces  ressources  unies  à  celles  dont  disposaient  précédem- 
ment les  directeurs,  leur  permirent  d'augmenter  le  nombre 
des  lits  dans  les  salles  des  malades  (3),  de  distribuer  des 
secours  à  domicile,  de  recueillir  et  d'élever  les  enfants 
abandonnés  par  leurs  parents.  Continuant  ainsi  l'œuvre  du 
fondateur,  ne  déviant  jamais  de  la  voie  primitivement  tracée, 
ils  atteignirent  cette  période  de  notre  histoire,  pendant 
laquelle  furent  renversées  souvent  sans  motif  toutes  les 
institutions  du  passé.  Nous  dirons  bientôt  en  quelles  cir- 
constances l'Hôtel-Dieu  dut  provisoirement  disparaître, 
mais  avant  d'aborder  cette  triste  époque  nous  décrirons 
rapidement  le  mode  d'administration  de  cet  établissement. 


II. 


Si  le  lecteur  a  bien  suivi  l'historique  de  cette  fondation , 
il  ne  doit  point  compter  retrouver  à  l'origine  le  personnel 
d'administrateurs  ordinaire  à  ces  établissements.  La  Maison- 
Dieu  subsistait  encore,  et  tout  affaiblie  qu'elle  était,  elle 
restait,  légalement  du  moins,  le  .seul  hôpital  de  Saint-Calais. 
La  fortune  de  René  Le  Sueur  ne  lui  permiMt.int  pas  do  dntor 
son  œuvre  de  revenus  fixes,  il  n'y  eutiKuu'  ;iiiisi  dire  nuls 
comptes  à  tenir  avant  les  acqiiisilions  de  Fabbé  Le  Gac. 
Ciiaque  dame  de  charité  enti'ctiiil  daburd  les  malades  pen- 

0)  iJi-libéralion  du  20  ii.ai  17  W. 
('2)  Tilio  i)ii^;'mal  i-ii  paiTlu'inin. 
(,i)  JKlibi':]. liions  iln  0  aviil  178-2. 
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dant  un  jour  «  Madame,  lui  disait-on,  vous  avez  la  Charité 
tel  jour  »,  et  après  cet  avis,  elle  devait  envoyer  tout 
ce  qui  tenait  à  l'alimentation  des  pauvres  et  des  employés. 
Si  toutefois  les  vivres  apportés  n'étaient  pas  suffisants,  on 
prévenait  les  parents  de  M""  Le  Sueur,  lesquels  s'empres- 
saient de  compléter  les  provisions. 

Cette  famille  fut  du  reste  une  véritable  providence  pour  le 
nouvel  hospice.  La  mère,  la  sœur,  la  fille,  la  nièce  du  fon- 
dateur prenaient  tour  à  tour  la  même  charge,  en  sorte 
qu'une  même  maison  pourvoyait  pour  une  semaine  presque 
entière  à  l'entretien  de  l'IIùtel-Dieu. 

Les  dames  de  charité  continuèrent  longtemps  d'entre- 
tenir cette  œuvre  et  pour  ce  motif  vérifièrent  chaque  année  , 
del679àlG88,  les  comptes  que  leur  soumettait  un  procu- 
reur élu  par  elles  (1). 

Pendant  les  dix  années  suivantes,  M""  le  curé  de  Notre- 
Dame  assisté  de  plusieurs  directeurs  laïques,  nous  parait 
avoir  été  chargé  de  la  gestion  des  intérêts  matériels. 

Enfin  la  déclaration  royale  du  12  décembre  1G98  régla 
l'organisation  des  h\ireaux  de  direction.  Voici  quelle  était  la 
composition  de  celui  qui  nous  occupe. 

Le  maire  perpétuel  concédé  par  le  roi  à  la  ville  de  Saint. 
Calais  en  était  le  président.  Le  curé  de  Notre-Dame  et  le 
prieur  claustral  de  l'abbaye  étaient  de  droit  membres  de  ce 
conseil  (2).  A  ces  derniers  étaient  adjoints  deux  notables  de 
la  ville,  nommés  pour  trois  ans  en  l'assemblée  générale  des 

(1)  Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  lo  texte  (lune  délibération  de 
cette  époque. 

«  Le  1*>"  janvier  108-2  les  daines  de  la  Gliarilé  deueincnl  asscniltléos  en  la 
pi'ésence  de  inoMsieur  labbé  Le  Gac,  monsieur  le  cuié  et  monsieur  JJry, 
chanoine,  pour  icccvoir  le  conte  fuie)  que  le  sieur  Anjubault  leur  jn-o- 
cureur  désire  leur  rendic  depuis  le  18»  dérembre  UwU  jus([ues  à  ce  jour; 
ouï  ycelui  conte  et  examiné  la  recopie  duquel  monte  à  la  somme  de  six 
cens  soixante  et  dix-sept  livres  sept  deniers » 

(2)  Le  premier  en  vertu  de  l'ordomiance  royale,  le  second,  par  suite  d'un 
accord  conclu  le  '.1  jiiilli't  KV.C»  entre  les  administrateurs  et  le  |(iieur  de 
labbave. 
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habitants.  Ceux-ci  élisaient  également  un  receveur  chargé 
de  tenir  les  comptes  de  la  maison  (1). 

Les  attributions  de  ces  commissaires  étaient  nombreuses, 
nous  indiquerons  les  principales.  Aucune  réparation  ne 
pouvait  être  faite  sans  leur  assentiment.  Ils  alTermaient  les 
domaines  de  l'Hotel-Dieu,  percevaient  les  rentes,  surveil- 
laient l'emploi  de  tous  les  revenus  et  donnaient  au  receveur 
l'autorisation  de  poursuivre  les  débiteurs  insolvables.  Ils  choi- 
sissaient le  chapelain  et  le  chirurgien  ,  admettaient  comme 
postulantes  les  jeunes  filles  (jui  manifestaient  l'intention  de 
se  consacrer  au  soulagement  des  malades ,  et  après  un  an 
d'épreuve ,  sur  l'avis  du  chapelain  et  des  sœurs,  leur  per- 
mettaient de  prendre  un  engagement  perpétuel.  Si  quelque 
pensionnaire  demandait  à  se  retirer  dans  la  maison,  l'autori- 
sation du  conseil  lui  était  nécessaire.  Tous  les  trois  ans,  il 
distribuait  les  charges  entre  les  religieuses;  enfin  sans 
entrer  dans  de  plus  nombreux  détails,  nous  pouvons  ajouter 
que  celles-ci  ne  faisaient  qu'exécuter  en  tout  les  délibérations 
prises  par  ces  directeurs. 

Ils  s'assemblèrent  d'abord  le  dimanche,  mais  ayant 
reconnu  que  les  cérémonies  de  ce  jour  étaient  parfois  un 
obstacle  à  leurs  réunions,  il  fut  arrêté  qu'elles  auraient  lieu 
tous  les  premiers  mercredis  du  mois. 

Ces  fonctions  étaient  gratuites.  Il  n'y  eut  d'exception  que 


(1)  Statuts  pour  le  règlcmciil  o[  pour  la  police  de  la  maison  de  la  Charité 
do  Saiut-Calais,  2  fouilles  iii-8  et  délibiMiitiou  du  25  juin  1700.  Nous  repro- 
duisons le  comiricuccnienl  de  celle-ci  :  «  En  rassenibli'O  genorallc  des 
»  habitans  de  Sainct  Callais  tenue  au  bureau  de  la  Charité  dudit  lieu  ce 
»  jourd'huy  liirnanche  vingt-cinq  juin  mil  sept  cent  convofiuce  en  la 
»  manière  acoustuméo  devant  nous  Louis  Phiiippes,  lieutenant  général  du 
»  duché  et  paiiiie  du  veudinnois  au  siège  de  Saint  Callais  et  maire  per))û- 
))  tuel  dudit  lieu.  Smil  coinparus  dmii  (lillc  ('.lieuille,  piicur  des  père^ 
»  bcnédittins  de  r.ibbaye  de  ccUe  \illc,  M'  l'raui'ois  Masson,  preslre,  curé 
))  de  cette  ville  vi  M'-  Jacques  de  Mchabuit,  diiecteurs  de  ladite  maison  de 
>  la  Charité,  M«  Jacques  Bominer,  receveur  df  ladite  maison.  »  Cette 
assemblée  avait  t'té  convoquée  pour  procéder  à  l'élection  d'un  second 
directeur  l.iïq>ie. 
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pour  le  receveur ,  qui,  en  1718,  reçut  une  indemnité  pour 
l'obliger  à  mieux  tenir  ses  livres  de  compte.  Il  percevait  «  un 
sol  pour  livre  de  tout  l'argent  qu'il  recevait,  à  la  réserve  des 
remboursements  des  rentes  (1).  » 

A  la  mort  de  chaque  administrateur,  on  célébrait  un 
service  dans  la  chapelle  pour  le  repos  de  l'âme  du  défunt  (2). 

La  maison,  nous  l'avons  vu,  entretenait  un  cliai)elain 
tenu  de  dire  en  la  chapelle  toutes  les  messes  de  fondation 
ce  mesme  celles  qui  doivent  être  dittes  en  la  chapelle  de  la 
Maladrie  (sicj,  d'assister  les  pauvres  malades,  de  leur  faire  de 
temps  en  temps  des  exortations  spirituelles  et  les  secourir  de 
tout  ce  qui  dépendra  de  son  ministère  (3).  »  En  retour  de  ces 
services,  il  était  logé ,  nourri ,  «  toutte  sa  vie,  sain  et  malade 
et  entretenu  d'habits  et  generallement  de  tous  ses  besoins 
sans  aucuns  autres  gages  ny  rétributions  ». 

Dans  la  .suite  un  des  titulaires,  M''  René  Guelon,  ayant 
obtenu  un  canonicat  dans  l'église  collégiale  de  Saint-Pierre, 
se  retira  en  ville.  On  lui  donna  alors  cent  vingt  livres  de 
traitement  par  an  (4).  Il  n'y  avait  là  rien  de  bien  déterminé, 
car,  en  1747,  un  nouveau  chapelain,  M.  Pierre  Tuau,  alors 
principal  du  collège,  reçut  seulement  quatre-vingts  livres  (5). 

L'administration  intérieure  était  aux  mains  de  religieuses, 
ordinairement  au  nombre  de  quatre.  Les  fonctions  dont  elles 
s'acquittaient,  ne  leur  étaient  confiées,  nous  l'avons  déjà 
vu  ,  que  pour  trois  ans  ;  mais  le  plus  souvent,  on  les  laissait 
dans  la  même  charge  jusqu'à  leur  mort.  On  choisissait  liabi- 
tuellement  la  plus  ancienne  pour  supérieure.  «  Elle  tiendra 
»  la  main,  nous  apprend  le  registre  des  délibérations,  à  ce 
•0  que  l'on  ii'inlrodui.se  point  d'estrangers  dans  la  mai.son  .'^ans 

(1)  Délibération  du  l'i  janvier  1718. 

(2)  Délibération  du  2  décembre  171G. 

(3)  Du  dimanche  23  juin  IG'JT.  Réception  de  Nicolas  Legous. 

(4)  Délibération  du  22  novembre  1715. 
(h)  Délibération  du  10  novembre  1747. 
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»  nécessité  et  retranchera  les  visites  trop  fréquentes  (1  ) , 
»  veillera  à  ce  que  le  bon  ordre  et  les  règleniens  pour  le 
»  spirituel  y  soient  observés,  rendra  compte  aux  adminis- 
»  trateurs  et  receveurs  des  biens  à  moitié  et  des  espèces  en 
ï  argent  qui  lui  sont  mises  entre  les  mains  (2).  » 

Sous  sa  direction  deux  religieuses  prenaient  soin  des 
malades,  l'une  dans  la  salle  des  femmes,  l'autre,  dans  la 
salle  des  hommes  ;  la  troisième  était  chargée  de  la  cuisine 
et  des  approvisionnements.  En  1739,  la  communauté  prit  la 
direction  de  l'école,  dont  avait  été  chargée  jusque-là  une 
institutrice  laïque  souvent  aidée  par  une  postulante. 

Nous  n'avons  pu  retrouver  la  règle  qui  était  en  vigueur 
dans  notre  maison,  mais  à  plusieurs  reprises,  nous  voyons 
les  directeurs  recommander  de  prendre  «  grand  soin  de  se 
»  trouver  aux  heures  marquées  pour  les  prières  et  les 
y)  lectures  qui  étaient  faites  dans  le  chœur  (3)  ».  Ce  qui 
contribue  beaucoup  à  la  paix  et  au  bon  ordre  de  la  maison , 
ajoutent-ils,  c'est  que  les  sœurs  ne  doivent  point  sortir  en 
ville  sans  qu'on  le  sache,  surtout  la  supérieure  en  doit  être 
informée.  Celle-ci  doit  aussi,  tous  les  quinze  jours,  lire  un 
chapitre  de  la  règle  ou  quelques  autres  instructions  conve- 
nables h  leur  état. 

Ces  sœurs  n'étaient  affiliées  à  aucun  ordre  religieux.  Elles 
s'engageaient  pour  leur  vie  au  service  des  malades.  Reçue 
par  les  directeurs,  la  nouvelle  postulante  apprenait  auprès  de 
ses  compagnes  à  soigner  les  infirmes,  et  après  une  année 
d'épreuve,  elle  prenait  rang  parmi  les  religieuses  «  à  charge 
y>  par  elle  de  rendre  aux  pauvres  de  hi  maison  ou  dans 
»  l'échoie  qui  y  est  establie  tous  les  services  dont  elle  sera 
»  capable  et  de  suivre  les  règlements  qui  ont  esté  arestés  et 

(H  Dclihéralion  du  12  janvier  1718. 

(2)  Délibération  du  25  février  17:38. 

(3)  ('  Catalogue  dos  ofliciorcs  de  la  maison  de  la  Charité  nommées  par 
MM.  les  administrateurs,  2  l'enilies  in-«.  » 


—  345  — 

»  confirmés    par    Monseigneur    l'évêque    du    Mans    (1)  ». 

Elle  devait  en  outre  apporter  une  dot  d'environ  trois  cents 
livres  et  les  objets  mobiliers  (1)  h  son  usage. 

Les  membres  de  cette  petite  communauté  appartenaient 
aux  familles  bourgeoises  de  Saint-Calais.  De  la  fin  du  XVII« 
siècle  à  la  Révolution,  vingt  sœurs  firent  successivement 
profession.  L'une  d'entre  elles,  Marie  Pavée,  venait  de 
Gonnerré.  C'est  la  seule  étrangère  qui,  croyons-nous,  soit 
jamais  entrée  dans  notre  maison. 

Les  pauvres  avaient  toujours  rencontré  près  d'elles  secours 
et  consolations.  L'abnégation  dont  elles  avaient  fait  preuve, 
ne  put  les  empêcher  de  ressentir  le  contre-coup  des  graves 
événements  qui  agitèrent  la  France.  Née  d'une  pensée  reli- 
gieuse, l'œuvre  de  René  Le  Sueur  devait  péricliter  au 
moment  où  la  religion  était  proscrite  :  l'Assemblée  nationale 
institua  un  comité  d'extinction  de  mendicité.  Le  rapporteur, 
M""  de  Liancourt ,  ne  craignit  pas  de  proposer  l'annexion  des 
biens  des  hôpitaux  au  domaine  de  la  nation.  Cependant  on 
rendait  encore  justice  au  dévouement  des  sœurs  hospita- 
lières ;  la  Convention  les  supprima  par  son  décret  du  9 
Nivôse,  an  II  ('29  décembre  1793).  «  Plus  d'aumône,  plus 
d'hôpitaux!  Tel  est  le  but  vers  lequel  la  Convention  doit 
marcher  sans  cesse ,  car  ces  deux  mots  doivent  être  effacés 
du  vocabulaire  républicain  »  ;  ainsi  s'exprimait  le  député 
Barère  dans  un  rapport  lu  le  22  Floréal,  an  II  (il  mai  179i) 
au  nom  du  comité  du  sahU  imhlic .,  aussi  pressait-on  l'exé- 
cution du  décret  du  19  inai  1793,  ordonnant  la  vente  des 
biens  des  hospices. 

Celte  mesure  désastreuse  ne  fut  heurcnscmont  pas  appli- 

(1)  Réception  de  Françoise  Anjubault,  du  13  mai  1703.  Registre  tles 
d(''lil)éiations. 

C2)  Réception  de  sœur  Elisabeth  Bcssirard.  «  Elle  dut  a|)p(irter  avec  elle 
deux  habits  neufs,  un  d'été,  un  d'hiver  et  se  fournir  d'un  couvert,  con- 
sistant en  un  gobelet,  cuiller  et  fourclielte  d'argent.  »  Ciiaciue  postulante 
payait  pour  son  entretion  pendant  son  année  (ré[)reuvc  uno  somme  variant 
de  quarante  à  cent  vin^jt  livres  fixée  par  les  administrateurs. 


—  346  — 

quce  à  Saint-Calais.  La  sage  temporisation  des  directeurs 
conserva  tous  les  immeubles  situés  dans  le  district,  mais 
ils  furent  contraints  d'aliéner  ceux  ({ui  se  trouvaient  dans  le 
département  de  Loir-et-Cher  (1). 

La  loi  du  IC  Vendémiaire ,  an  V  (7  octobre  1796),  rendue 
sous  le  Directoire  révoqua  les  ordonnances  dont  on  vient  de 
parler  et  réorganisa  les  hôpitaux.  Aux  municipalités  fut 
confiée  la  surveillance  immédiate  de  ces  établissements. 
Elles  eurent  le  droit  de  nommer  une  commission  administra- 
tive composée  de  cinq  membres  qui  pouvaient  élire  entre 
eux  un  président  et  un  secrétaire.  Celle-ci  fut  installée  dans 
notre  ville  le  11  Messidor,  an  V  (29  juin  1797).  Deux  ans 
après ,  les  préfets  et  sous-préfets ,  comme  représentants  du 
pouvoir  exécutif,  reprirent  possession  du  droit  concédé  aux 
administrations  municipales. 

Dès  que  l'Hùtel-Dieu  eut  recouvré  son  existence  légale , 
les  nouveaux  directeurs  s'empressèrent  de  confier  les  ma- 
lades à  des  femmes  dévouées,  qui  renouèrent  les  traditions 
à  peine  interrompues  des  anciennes  religieuses. 

Nous  arrêterons  ici  cette  étude.  L'État  réglementa  de  telle 
sorte  le  régime  des  anciennes  maisons  de  charité  que  désor- 
mais l'imprévu  ne  put  exister  pour  elles.  Nous  tenons 
toutefois  à  ne  point  passer  sous  silence  l'introduction  des 
sœurs  de  la  charité  d'Evron  dans  l'établissement  dont  nous 
venons  de  raconter  l'histoire.  Arrivées  en  1810  ,  elles  n'ont 
cessé  depuis  cette  époque  d'entourer  les  malades  de  soins 
empressés,  et  ont  perpétué  ainsi  les  intentions  des  fondateurs. 
L'estime  des  Calaisiens  à  toujours  été  leur  récompense  ;  il 
en  est  une  autre  après  laquelle  elles  aspirent  et  qui  ne  leur 
sera  pas  refusée  ,  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Quiconque 
aura  donné  seulement  à  boire  un  verre  d'eau  à  l'un  de  ces 
petits,  parce  qu'il  est  de  mes  disciples,  je  vous  le  dis  en 
vérité,  il  ne  perdra  point  sa  récompense.  » 

L.  FIIOGER. 

(1)  Becherchea  sur  les  établissements  de  charité  par  T.  Cauvin,  p.  GO. 


CIlAllTES  MANCELLES 


DE    L  ABBAYK 


DE    SAINT-FLORENT 

PRÈS    SAUMUR 

848-ii>00. 


Entre  autres  monastères  de  l'Anjou  ,  Saint-Florent  près 
Saumur  a  ou  d'antifiuos  et  assez  imi)ortant(\^  relations  avec 
le  Maine.  Deux  diplômes  de  r.liailfs-lr-Cliau\i'  prouvent  qu'il 
y  posséda  momentanément  un  lieiie  alk'u,au  bord  île  la 
Sarthe  ;  pendant  le  XI*-'  siècle,  il  lui  fut  donné  deux  colliberts 
par  Raoul,  vicomte  du  Mans,  et  divers  domaines  par  des 
seigneurs  du  Belinois  ;  enlin,  d'après  une  bulle-pancarte  du 
pape  Calixte  II,  Saint- Florent  possédait,  avant  l'année 
-11'22,  les  églises  de  Cossé-le-Vivien  et  de  Placé,  devenues 
chefs-lieux  de  prieurés  et  portées  comme  telles  au  Fouillé 
d.'  r.iMi.ivi',  ([ui  lui  dressé  vers  -1271  (1). 

(1)  lu  jtitiii-alu  S.  Gervasii  île  Coré,  Itabenni.s  duos  )iio)i(((liux  imu  ckdi 
priore  ;  et  débet  de  censa  X  lihras  lurouoiifies. 

In  pri-ornlu  S.  Gervanii  ilf  l'Iarr,  liithcmtis  iluos  uwnarlios  ;  cl  dilx'l 
de  reiisa  XL  solidox. 

La  niill('-|)aiu'aito  et  pi  iviir-^c  du  pape  l'iliaiii  111,  ilatT'C  do  Vt'TOiU' lo 
5  des  calendos  Je  janvier  llK(i,  ronfiiiiie  à  Sainl-Klcufiil,  I n  e})isn)palu 
CeiKinKOtiicn.si  :  cwlexia  S.  dercasii  de  C.<ire\ii,  riDii  cujielUs  S.  Germant, 
S.  Bonerii  <■!  ,*>.  IHenc,  cuin  pertinentiis  suis  ;  ecelcsia  de  l'iaceio. 
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Mallieureiisement,  il  y  a  peu  de  Chartes  Mancelles  dans 
le  chartrier  de  ce  monastère  :  nous  n'en  avons  pu  trouver 
que  dix-sept  antérieures  au  XIII"^  siècle  (1).  Quoique  trois 
ne  soient  pas  inédites,  numéros  1 ,  2  et  G,  nous  prions  la 
Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine  de  vouloir 
bien  donner  place ,  dans  ses  Mémoires ,  au  chapitre  complet 
que  le  diocèse  du  Mans  occupe  dans  notre  Cartulaire  général 
de  Saint  Florent  près  Saumur.  Cinq  chartes  seulement  ont 
des  dates  certaines;  celles  des  douze  autres  ne  sont 
qu'approximatives.  Disposées  dans  l'ordre  ci-dessus,  toutes 
les  pièces  sont  analysées,  avec  indication  des  manuscrits 
originaux,  dont  le  texte  est  fidèlement  reproduit.  Tous 
appartieiment  aux  Archives  de  Maine-et-Loire ,  (excepté  le 
cartulaire  dit  le  Livre-Noir,  dont  elles  ne  po.ssèdent  que  la 
copie  ,  faite  en  Angleterre  il  y  a  une  trentaine  d'années  (2). 

P.  MAPvCHEGAY. 


Les  Roches-Baritaud ,  27  janvier  1878. 

(t)  Aussi  doin  Ihiynes  [larlc-t-il  fort  i)cu,  dans  son  Histoire  manuscrite 
du  monastère  de  Saumur,  des  prieurés  de  celui-ci  au  diocèse  du  Mans. 

(2)  V.  Culaloguc  gcnéfal  des  Cari idaires  des  Arcliives  départctncidalcs, 
(Paris,  imprimerie  royale,  'I8i7,)  pages  122,  123;  et  Bibllolliivjia'  do 
l'École  des  Charles,  4"  série,  vol.  1,  pages  98,  127  et  suivantes. 
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I.  —  23  JUILLET  848. 

Diplôme  du  roi  Cii;ii'les-le-Cbauve,  par  lequel,  à  la  prière 
de  sou  bien  aimé  Didon,  abbé  de  Saiul-Florenl-le-Vieil,  il 
donne  audit  monastère  deux  domaines  qui  lui  appartenaient 
en  propre  :  1"  dans  le  Maine,  la  terre  appelée  Nimiaaim, 
au  bord  de  laSartbe,  comprenant  quinze  manses  ou  corps 
d'exploitation,  avec  tous  les  serfs  ,  édifices,  terres,  vignes, 
prés,  bois,  pâturages,  moulins,  etc.,  etc.  qui  en  dépendent  ; 
2°  en  Anjou,  la  terre  nommée  Johannis  Villa,  au  bord  de 
la  Loire,  avec  son  église,  tous  ses  serfs  et  dépendances, 
notamment  les  lieux  nommés  Canciaeum  et  AndiUacum ,  h 
la  charge  de  payer  la  dime  des  fruits  de  la  dite  terre  à  l'église 
de  Saint-Maurice  d'Angers,  dont  elle  dépend. 

In  nomine  sanctae  et  individuse  trinitatis,  Karolus  gratia 
Dei  rex. 

Quia  laudabilis  conditor  universitatis  rerum  suarum 
donariis,  devotione  quidem  fidelium,  voluit  honorari  et 
excessibus  mortalium  indignatus  placari,  oportet  inquam 
regiam  precellentiam,  ut  ceteris  dignitate  sa^culi  prepollet, 
amplioribus  munerum  oblationibus  oblationumque  mune- 
ribus,  œternitatis  eundem  piissimum  auctorem  veneranter 
placare  ;  atque  ut  eos  qui  sibi  placuerunt,  sanctos  quippe 
ejus,  continuos  mereatur  habere  intercessorcs,  donis  multi- 
plicibus  honorarc  :  quod  denique,  dum  devota  mente  perfi- 
cere  comprobamur,  et  ad  presentem  vitam  cum  frlicitate 
transigendam  et  ad  futuram  beatitudincm  facilius  obtinendam 
profuturum  nobis  omnino  confidimus. 

Quare  notum  .sit  onniibus  .sanctae  Dei  ecclesise  fidelibus  et 
nostris,  presentibus  atque  futuris,  quia,  divina  inspirante 
misericordia  et  venerabile  viro,  nobisque  satis  amabilc  et 
dilecto ,  Didone  abbate  supplicibus  precibus  orante  et  salu- 
berrimis  anmionilionibus  suadente,  placuit  inagnitudini 
nostrse  (juasdam  res  nostra3   proprielalis,    hoc   est  villam 


nnn 


Nimiacum  (1),  in  pago  Cœnomannico  sitain,  secus  fïuviuiii 
Sartam,  habentem  factos  quindecim,  pro  Dei  amore  et 
cxcessuum  nostroruin  absolutione,  Sancto  Florentio  in  jus 
ecclesiasticum  conferrc  ;  alque  secundum  morem  parentuni, 
regum  quoque  predecessoruni  noslrornm,  per  lestamcnli 
auctoritatem  libuit  monasterio  ejusdem  exiinii  confessoris 
quod  dicitur  Glanua  (2) ,  slruclum  scilicet  in  ripa  torrentis 
quo  idem  ipse  gloriosus  pater  iniinitabili  religionc  colitur, 
pleniter  condonare  seu  delegare.  Proinde  ergo  hoc  sublimi- 
tatis  nostrœ  preceptum  fieri  jussimus,  per  quod  memoratani 
villaui  Nimiacum,  cum  mancipiis  utriusque  sexus,  cum 
omnibus  aedificiis  et  suprapositis ,  cum  terris,  cultis  et 
incultis  ,  vineis  ,  pratis  ,  silvis  ,  pascuis  ,  molendinis 
aquarumque  decursibus ,  exitibus  et  regressibus  ,  vel 
quicquid  ad  eandem  vilhun  jui'e  legaliterque  pertinere 
cognoscitur,  Deo  Sanctoque  Florentio  ac  praemisso  sui 
honoris  constructo  monasterio  pleniter  tradimus,  ac  regu- 
lariter  confirmantes  omnimodis  delegamus  ;  eo  videlicet 
modo  ut,  sicut  ex  aliis  rébus  ejusdem  monasterii ,  idem 
prœscriplus  reverendus  abbas  Dido  et  successores  ejus  exinde 
facere  decreverint,  liberam  et  firmissimam,  nemine  contra- 
dicente  aut  inquiétante  seu  minorante,  ecclesiastico  jure, 
habeant  faciendi  potestatem  :  quatenus  quicquid  ex  eadem 
villa  fieri  potest,  per  omnia  subsequentia  tempera,  utilitalibus 
et  honestatibus  ejusdem  monasterii  profîciat  in  augmentum, 
et  necessitatibus  sive  oportunitatibus  in  eodem  loco  famu- 
lantium  monaehorum  conférât  .supplementum ,  necnon  et 
anime  genitoris  nostri  ac  nostra3,  in  die  tremendo  magni 
judicii,  prosit  in  adjutorium. 

Preterea  etiam  concedinuis,  seu  coniiTimus,  eidem 
plerumque  dicto  Saiicli  Floivulii  monasterio  vill;iiii  in  |';igo 

(I)  Dapri'S  la  Grorirapliir  ancienne  du  diocrae  du  Maiif',  par  Cauvin, 
page  4i2,  \r  iiuiil  ukhIciiic  est  Noycti. 

('■1)  Oii  lioiive  jiliis  souvent  CUinna  («l'où  le  Mont-Glmino,  aiijourd'liiii 
Saiiil-Klorcnt-le-Vioil)  ;  lo  nom  de  (Hunna  et  Olannu-FoluDH  dési^jnaiit 
1  antique  abbaye  de  Saint-Maur-sur-Loire. 
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Andecavo,  non  longe  ab  alveo  Ligeris  sitam,  qure  appellatur 
Johannis  Villa  (1),  cum  ecclesiaetmancipiis  ulriusque  sexus, 
cœterisque  appendiciis  Canciaco  et  Andiliaco,  ac  terris, 
vineis  ,  silvis ,  pratis,  aquis,  molendinis  aquarunKiiie 
decursibus,  vel  quicquam  eidem  pertinere  videtur  :  scilieet 
ut  antedictus  abba  et  successores  ejus  eandem  villam,  sicut 
alias  fiicultates  pretaxati  loci,  sine  cujuspiani  contradictione 
aut  repetitione  teneant,  et  secundum  Dei  voluntatem  eccle- 
siastica  institutione  ordinent  atque  disponant  ;  et  décimas 
omnium  frugum  ipsius  villœ  partibus  Sancti  Mauricii,  cujus 
juris  fore  cognoscitur,  secundum  antiquam  consuetudinem, 
omnibus  annis  reddere  non  neglegant.  Ut  autem  hœc  subli- 
mitatis  nostrfe  delegationis  scu  confirmationis  auctoritas 
firmiorem,  in  Dei  nomine,  semper  obtineat  firmitatem, 
manu  nostra  eam  subler  firmavimus  et  de  anulo  nostro 
sigillare  jussimus. 

Signum  (2)  Karoli  gloriosissimi  régis. 

^neas  notarius,  ad  vicem  Hludovici,  recognovit. 

Data  X"  kalendas  angusti ,  indictione  XL' ,  in  anno  IX-^ 
regni  Karoli  gloriosissimi  régis. 

Actum  in  villa  Puteata  (3),  non  longe  a  civitate  Claremontc, 
in  Dei  nomine  féliciter,  amen. 

Rôle  des  Diplômes,  n°  4;  et  Cartulaires  dits:  le  Livre 
Noir  folio  i  verso,  le  Livre  d'Argent  fol.  23,  et  le  Livre 
Rouge  fol.  2L  En  tète  s'y  trouve  le  sommaire  suivant: 
Praeceptum  régis  Karoli  ad  Didonem  abbatem,  de  villa 
Nimiaco,  sita  super  Sartam  fluvium.  Ce  diplôme  a  clé 
imprimé,  par  dom  Bouquet ,  dans  son  Recueil  des  historiens 

(1)  Ce  lieu  doit  avoir  été  situe  non  loin  d'Angers,  près  duquel  on 
trouve  ceux  d'Andillé,  commune  de  Savcunièrcs  ,  et  Chanzé,  commune 
de  Sainte-Gemme.  Duns  son  Hisluirc  di^ral/haiiii  i.lc  Suinl-Flurenl,  loi.  l.'{ 
du  ms.  des  Archives  de  Maine-et-Loire,  dom  lluynes  dit  que  cette  é^jUse 
de  Saint-Jean  fut  depuis  cédée  aux  évèqucs  d'Angers  par  l'ahbé  Roliert. 

(2)  Ici  est  figuré  le  monn^^iamme  de  Cliarles-hî-Cliauve. 

(3)  Cette  Villa  royale  parait  avoir  été  située  au  pied  ou  sur  un  des 
versants  du  Puy-de-Dôme. 
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de  France j  tome  VIII ,  page  495,  avec  quelques  fautes, 
notamment  Miniacum  et  Caiiciliaco  au  lieu  de  Nimiacum  et 
Ganciaco. 

IL  —  15  JANVIER  849. 

Autre  diplôme  de  Gharles-le-Chauve,  par  lequel,  à  la 
prière  de  son  fidèle  Gaubert  et  du  susdit  abbé  de  Saint- 
Florent,  il  approuve  et  confirme  l'échange  passé  entre  eux. 
Didon  a  cédé  la  terre  de  Nimiacum,  avec  ses  quinze  manses, 
ses  serfs  et  tout  ce  qui  en  dépend,  telle  qu'elle  lui  a  été 
donnée  par  le  roi.  Il  a  reçu  de  Gaubert  :  i"  au  lieu  nommé 
les  Grottes,  Criptas,  en  Anjou,  deux  manses  et  demi,  avec 
les  serfs  des  deux  sexes  qui  y  sont  attachés  ;  2"  en  Poitou, 
dans  la  viguerie  de  Loudun ,  une  église  appelée  Miron ,  avec 
le  manse  qui  en  dépend. 

In  nomine  sancte  et  individue  trinitatis,  Karolus  gratia 
Dei  rex. 

Si  ea  que  fidèles  regni  nostri,  pro  ambarum  parcium 
oportunitate,  inter  se  commutaverint,  nostris  confirmamus 
edictis,  regiam  exercemus  consuetudinem  et  hoc  in  post- 
rnodum  firmi*:er  mansurum  credimus.  Quapropter  notum  sit 
omnibus  fidelibus  sancte  Dei  ecclesie  et  nostris,  presentibus 
scilicet  atque  futuris,  quia  Dido  venerabilis  monasterii 
Sancti  Florentii  abba,  et  Gaubertus  fidelis  noster,  ad  nostram 
accedentes  sublimitatem,  innotuerunt  nobisqualiter  inter  se, 
pro  ambarum  partium  oportunitate,  quasdam  res  et  mancipia 
commutassent. 

Dédit  itaque  prefatus  Dido  ex  rébus  Sancti  Florentii,  quas 
etiam  nos  Sancto  Florentio,  per  preceptum  nostre  auctori- 
tatis,  quondam  delcgavimus  (1),  ad  partem  predicti  Gaul)iMli, 


(1)  M.  Ilauréau,  Callia  Christ inna,  vol.  XIV,  p.  62i,  s'est  trompé  en 
disant  que  la  cession  tlo  celte  teri'c  ne  fut  pas  complète  :  Do  Xiiitimu 
prcK'dia  quo:dam  Dido  delra.vit  cl  in  conuiiulutionon  Inuddit  Gnuzhcrto 
militi. 
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ad  proprium  habendum,  in  pago  Cenomannico,  in  villa 
Niniiuco,  mansa  quindecim  cum  mancipiis  utriusque  sexus 
desuper  commanenlibus  vel  juste  asi)icienlibus.  Et  e  contra, 
in  compensatione,  dédit  sepedictus  Gaubertus,  ex  suo  proprio 
quod  ei  in  alodem  dedimus,  partibus  Saucti  Florentii  vel 
Didonis  abbatis  suorumque  fratrum,  in  jus  ecclesiasticum, 
mansa  duo  et  dimidium  sita  in  pago  Andecavo,  in  loco  qui 
dicitur  Criptas  (1),  cum  utriusque  sexus  mancipiis  desuper 
commanentibus  ;  et  cum  ecclesia  sita  in  pago  Pictavo,  in 
vicaria  Ludunensi,  que  dicitur  Miron  (2),  cum  uno  manso 
ibidem  pertinente. 

Unde  et  duas  commutationes,  pari  tenore  conscriptas 
manibusque  bonorum  hominum  roboratas,  se  pre  manibus 
liabere  professi  sunt;sed,prû  intégra  firmitate,  petierunt 
celsitudinem  nostram  ut  eas  ,  per  nostre  auctoritalis 
preceptum ,  plenius  confirmare  dignaremur.  Quorum  vide- 
licet  preces  clementer  audientes ,  hoc  altitudinis  nostre 
preceptum  fieri  jussimus,  per  quod  precipimus  atque 
jubemus  ut  quic(iuid  pars  juste  et  legaliter  alteri  contulit 
parti,  sicutinjam  dictis  commuta  tionibus  plenius  declaratur, 
jure  lirmissimo  teneat  atque  possideat.  Et  ut  bec  noslre 
auctoritatis  preceptio  inviolabilem  semper,  in  Dei  nomine, 
optineat  firmitatem,  anuli  nostri  impressionesubter  jussimus 
sigillari. 

Signum  (3)  Karoli  gloriosissimi  régis. 

Gislebcrtus  notarius,  ad  vicem  Ludovici,  recognovit. 

Data  XYIII»  kalendas  februarii,  anno  X",  indictione  III\ 
régnante  Karolo  glorioso  rege. 


(t)  Depuis  Saint -Hilairc- des -Grottes  ,  pn's  Saumur,  où  labbayo  do 
Saint -Florent  l'ut  définitivoment  installée  dans  le  second  (juart  du  XI« 
siècle. 

(2)  Il  n'y  a  ]>lus,  aux  environs  de  Loudun,  aucune  localité  de  ce  nom, 
dont  l'église  était  consacrée  à  Sainl-Césairc.  V.  .Xrcltiven  hisloriiiiics  t/c 
Poilou,  vol.  2.  p.  8. 

C-i)  Hic  le  monoj{ramnic  du  roi. 
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Actum  Bituricas  ci  vitale,  in  Dei  iioinine  féliciter,  amen. 

Livre  Noir  fol.  2,  Livre  d'Argent  fol.  24  et  Livre  Ronge 
fol.  2i.  Dans  ce  dernier,  on  donne  aux  calendes  de  février  le 
chiffre  xviiij,  qui  est  i)npossihle.  Pour  sommaire,  ce  diplôme 
porte:  Prœccptum  Karoli  gioriosissimi  rcgis,  de  qnadam 
commutatione  intcr  Didonein  abbatem  et  Gaubeilum.  Son 
texte  a  été  imprimé  par  dom  Bouquet^  mêmes  recueil  et  tome 
que  le  précédent^  page  504. 

III.  —  VERS  1020. 

Charte  de  Raoul,  vicomte  du  Mans,  lequel,  avec  l'assen- 
timent de  sa  femme  Widenor,  ainsi  que  de  ses  fils  Raoul, 
Goolîroi ,  Yvelin  et  Hubert,  à  la  prière  d'Isembard,  son 
chevalier,  doime  à  Saint-Florent  deux  colliberts,  Durand  et 
sa  sœur  Isemburge,  que  ledit  chevalier  tenait  en  fief  du 
vicomte  et  qui  seront  désormais  possédés  par  l'abbaye ,  à 
titre  de  colons, 

Cum  omnes  nos  oporteat  ante  tribunal  Christi  adstare,  ut 
recipiat  unu.squisque  propria  corporis,  prout  gessit,  sive 
bonum  sive  maluin,illud  cuique  estadtendendum  ut  patroci- 
niasanctorum  et  fidelium  Deiadquirat,  quos  advocatos  in  illa 
hora  tremenda  habcat  et  eum  recipere  possint  in  eterna  taber- 
nacula.  Ad  hoc  enim  Dominus,  nospervigilesvolenscxistere, 
liortalur  ut  faciamus  nobis  amicos  de  mamona  iniquitatis  ; 
et,  per  Salomonem,  admonet  ut  quodcumque  potest  manus 
nostra  instanter  operetur,  et  dum  tempus  habemus,  ut  ait 
apostolus,  dum  in  hac  peregrinamur  vita,  operemur  bonum, 
ilUs  maxime  quos  jam  cum  Deo  regnare  non  dnbitamus  :  ut 
illorimi  iiiti'i'ViMitii  placacionemdivina)  miscratinnis  m  iiHimis 
nostris  habeamus. 

Cujus  rei  gratia  ego  Rodulfus,  Cenomanensium  vieecomes, 
pre.sentem  (i)  conjuge  mea  Widenore  et  liliis  meis  Rudulfo, 

(1)  Sic  jiour  jn-csuntibus. 
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Gosfriclo,  Ivelino  et  Iluberto,  pro  redeniptione  animarum 
noslrarum  ,  ([ueiidam  collibertum  nostruiii  ,  nomine 
Duraiidum,  sororemque  ipsiu.s,  nostram  similiter  colli- 
bertam,  nomine  Iseniberge,  per  deprecationem  cujusdani 
mililis  nostri  Isembardi ,  qui  eos  de  nobis  in  beneficium  (1) 
tenuisse  videtur,  Sancto  Florentio  condonamus  et  in  abl)atis 
vel  monachorum  ipsius  Sancti  Florenti  potestateni  Iranst'un- 
dimus  :  ita  ut  neque  nobis  neque  ulli  probgeredum  nostrorum 
ab  hac  die  colonili  servitute  obnoxii  existant,  et  nulli ,  nisi 
Sancto  Florencio  vcl  monachis  ipsius,  alicujus  servitutis 
pensum  exsolvant.  Si  quis  autem  contra  hoc  testamentum 
firmitatis,  de  heredibus  seu  parentibusmeis  vel  qualiscumque 
intromissa  persona,  aliquid  calumpniare  vel  repetere  voluerit, 
in  primis  iram  Dei  omniputentis  et  sanctorum  ejus  incurrat, 
et  sua  repeticio  nullum  obtineat  efTectum  ;  sed  insuper, 
cogente  judiciaria  potestate,  auri  libras  sexaginta  et  argenti 
pondéra  centum  coactus  exsolvat,  et  ha3c  kartalis  firmitas 
omni  tempore  stabilis  et  inconvulsa  permaneat. 

Signum  Rodulfi  vicecomitis,  (jin  \\:\\\c  donationem  aucto- 
rizavit  f.  Signum  AVidcnoris  uxDi'is  cjus.  Signum  Ivelini 
clerici,  primogeniti  sui.  Signum  Gosfridi  cl  l\odulfi  et 
Huberti,  filiorum  ejus.  Signum  Isembardi  mililis,  per  cujus 
deprecationem  haîc  karta  firmata  est  f. 

Original,  et  Livre  Noir  fol.  131,  avec  le  sommaire:  Kaita 
Cœnomanensis  comilis  Rodulfi,  de  coliberto  Durando. 

IV.  —  VERS  1040-1050. 

Charte  de  Gui,  fils  de  Gui  de  la  Roche,  contenant  ([u'aveo 
rassenliiiiiiil  do  sa  lemnx'  Eve,   et  de  leurs  deux  fils  Gui  (>t 

(1)  Ce  ficf  iiarait  ;ivoir  été  situé  en  Anjou,  mais  il  u>-  ilnil  pas  être 
confondu  avi'c  celui  dt"  Saint -Ronii  on  Mango  ,  qn'Kmnia  ou  Emelinc 
nièce  d'ilubcit  de  Vcndùnie  ,  é\è(iuc  d'.Vu;^ors ,  apporta  en  niariaye  à 
Raoul  11,  vicomte  du  Mans,  tt  dont  celui-ci,  en  KCjH,  donna  la  moitié 
à  Saint-Serge  d\\ui,'ers,  lorsque,  d'après  le  cartnlaire  de  cette  abbaye. 
sa  femme  v  fut  ininnnéc  dans  le  cimetière  des  moines. 
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Hugue,  il  donne  h  Fabbaye  de  Saint-Florent  la  moitié  d'un 
mesnil,  nommé  Belin,  à  la  prière  de  ceux  qui  le  tenaient  de 
lui ,  savoir  :  llaton  ,  Hildelende  et  leurs  trois  fils. 

Cum  nulli  mortalium  dies  supremus  habeatur  cogiiitus, 
oportet  quenque  fidelium ,  quoad  potuerit ,  bonis  invigilaro 
operibus,  quatinus  vocanti  Domino  obviare  valeat  securus. 

Ego  igilur  ^Viddo,  Widonis  de  Roca  fdius,  animai  saluti 
aliquantuluni  pra?vidcrc  cupiens ,  faventibus  uxore  videlicet 
propria,  nomine  Eva,  filiisquc  nostris  Widone  atque 
Ilugone ,  médium  masnili  Blidinaium  (1)  vocitati,  quod  de 
me  Hato  tenuerat,  ipsius  Ilatonis  deprecatione  conjugisque 
sue  Hildelendœ  necnon  et  filiorum  Willelmi,  Ilatonis, 
Walterii,  Beato  Florenlio  monachisque  in  ejus  cœnobio 
Domino  militantibus,  pro  animarum  nostrarum  concedo 
salute  :  ut,  qui  nostris  non  possumus,  eorum  intercessio- 
nibus  propriis  valeamus  relaxari  excessibus.  Quod  ut  firmum 
inconvulsumque  permaneat,  liinc  inde  conscribi  cartulam 
fecimus  :  ut  si  quando  hujus  traditionis  mens  posterorum 
oblita  fuerit,  hujus  revelationo  prislinas  stabilitatis  rcdigatur 
ad  actum.  Quapropter  [eorum]  qui  alTuerunt  nomina,  cum 
signis ,  subnotari  precepimus. 

Signum  Widonis ,  qui  hoc  beneficium  dédit  -|-.  Signum 
Eva3,  uxoris  ejus  f .  Signum  Widonis,  eorum  fdii  f .  Signum 
Hugonis,  eorum  similiter  filii  -}-.  Signum  Drogonis  Brittonis  f . 
Signum  Sigifrodi  j.  Signum  Warini. 


Signum 


Hugonis 


comitis 


atque  Bertse  comitissa3  (2). 


Signum  Girardi   decani   (3),    Signum   Rainaldi  cantoris, 
Signum  Arnaldi  clerici ,  Siuinini  Is.ili.ic  ,  Signum  Bodberti, 

(1)  Livic  Blanc  Bladenahim. 

(2)  llii^uo  II,  comte  du  Maine,  avait  épousé  Berllie  rn  lOW. 

(3)  Les  noms  ont  été  transposés  dans  le  Livre  Blanc. 
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Signum  Huberti,  Signuin    Ilugoni.s   Gelduini  filii,  Signum 
Gradulfi,  Siguum  Ingelberti,  Signum  Eviiardi. 

Livre  Noir  fol.  1-33,  et  Livre  Blanc  fol  l h2  v.  Dans  ce 
dernier,  on  a  copié  la  charte  an  milieu  de  celles  du  prieuré 
de  la  Rochefoucaud ,  diocèse  d'Amjoulème.  Dans  le  pronier 
elle  est  intitulée  :  Xncioritas  domiii  Widonis,  filii  Widonis 
de  Roca,  in  pago  Cynomannico,  de  terra  domni  Ilalonis, 
nostri  monachi  (1),  qiia^  dicitur  Blidiniacus. 


V.  —  VERS  1055-1070. 

Donations  diverses  (prés,  terres,  maisons,  roche,  écluse) 
faites  à  Saint-Florent,  du  temps  de  l'abbé  Sigon ,  à  Belin  , 
Morion,  Tazay,  Courcillon,  Saint -Christophe  et  Dissay, 
tant  par  Haton ,  lils  du  sus-nommé ,  par  sa  femme 
Eremburge  et  leur  fils  Guillaume,  que  parGuibert,  prêtre 
de  Saint-Christophe ,  par  Tedoin  et  par  Rainaud  Achalat. 

Ne  quis  autem  sestimet,  propter  Imjus  kartaî  novitatem, 
hœc  in  dubium  venire,  kartam  veterem  habenms  (|ua3,  sub 
prioris  doni  tempore  scripta  et  concessa,  cadem  sine  dubio 
valet  ostendere.  Ut  autrui  dono  liuic,  piius  facto,  cœtera 
quîB  posterius  facta  suiit  ralione  competenli  adder(Mitur, 
omnia  hac  in  karta  conscribi  ratuni  duximus  ;  qurc  vero 
postea  addita  sunt  hccc  habentur. 

Pratorum  scilicet  duo  arpenni  (juos  llato,  predicti  Hatonis 
filius,  dédit,  quando  beneficium  suum  in  orationibus  et 
elemosinis  fratrum  accepit.  Terrne  etiam  duai  ({uartic,  una  a 
matre  ipsius,  Hildclende  nomine,  altéra  ab  ejus  fijia,  vocabulo 
Adierna,  pro  eodem  bonolicio  susceptu  in  Idco  ([ui  Morion 
dicitur  subspriuentcr  addita».  Doindo  (luidiin  predictus  Ilato 
lerrinni  piali  arpriniuiii  nini  (Icciiiia  \in(\ii'iuii  suarum, 
quando  frater  cjiis  WalIciMis  iiKUiaciuis  factus  luit,  qui  pro 

(1)  .\iiisi,  depuis  cctle  doii.iliuii,   llaloii  se  fit  moiiio  ;'i  Sainl-Floreiit. 

'2i 
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se  ipso  vineam  et  terrulam,  cum  nogariis  quae  apud  Taziacum 
habebat,  habenda  concessit. 

Subséquent!  vero  tempore ,  mortuo  hujus  Hatonis  filio, 
paterne  vocabulo  nuncupato  Ilato,  idem  Hato  cum  uxore 
propria  Areml)urgis  et  reliquo  superstite  filio,  nomine 
Willelmo ,  venit  in  capitulum  Sancti  Florentii  ;  ibique, 
coram  abbate  Sigone  et  omnibus  fratribus  qui  sollemnitcr 
aderant,  pro  anima  palris  sui  Hatonis  IViiliisquc  proprii 
Willelmi  et  defuncti  filii,  necnon  pro  sua  suœque  conjugis 
Aremburgis  sainte  perpétua  a  Domino  promerenda ,  Deo  et 
Sancto  Florentio  ejusque  monachis,  tam  presentibus  quam 
successuris,  hœc  subscripta  in  perpetuum  concessit  habenda  : 
medietatem  videlicet  decimre  quam  apud  Curcillionem  in 
dominio  possidebat,  et  unam  terrœ  mansuram  et  ununi 
arpennum  prati.  IIujus  vero  concessionis  donum  super 
altare  posuit,  sub  légitime  testimonio  horum  quorum  nomina 
subnotantur.  Pro  hoc  etiam  promisit  illi  abbas  nomen  suum, 
et  filii  sui  jam  defuncti ,  in  martyrologio  esse  scribendum 
et  quotannis  cum  orationibus  recitandum. 

Hac  eadem  die  et  hora  qua  hsec  facta  sunt,  Witbertus, 
presbiter  de  Sancto  Christoforo  ,  dimidium  arpennum 
vinearum  et  dimidiam  rocham  et  unam  domum ,  pro  anima 
sua,  Sancto  Florentio  dédit  ;  et  quandam  particulam  vitis(l), 
pro  dono,  super  altare  posuit. 

IIujus  autem  conventionis  testes  omnes  monachi  qui  in 
presenti  aderant;  famuli  autem  nostri  qui  ibi  l'ucrunt 
pro  testimonio  hii  sunt  :  Airardus,  ^Vill('lmus,  Rodberlus, 
Ilugolinus,  Ilildegarius  inaiiscalcus,  Aiiiolius,  Guallerius 
de  Verria  ,  Vivianus  de  Platca  ,  .lohannes  ,  Rainaldus 
scutellarius,  David,  Balduinus,  Girardus,  Olricus,  Daniel, 
^Villelmus,  Wilbertus  presbiter,  Achardus  de  Disciaco. 

Et  posli'ji,  (jii.nido  Tedoimis  ,iccc|iil  lniidiciuiii  in  capilido 
dedit(jue  Sancto  Flurciitii)  olcas  suas  de  Disciaco,  el  iiiiiiui 

(1)  C'cst-;'i-(tiri'  <(nr  (iiiilifil  cl('|i()sa   sui'  l'.iutcl  mu"  lniiiuli''  <\i'  vi^tnc, 
à  litre  d'iuvcsliluic. 
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arpenniiiii  {uati  pust  decessum  Girardi  Manselli  ,  et 
riainaldus  Acalatus  ,  pro  eodcm  beneficio  suscepto ,  dédit 
unum  arpennum  prati  et  censum  quem  monachi  reddebant 
illi  in  Blidinaio,  tune  predictu.s  Hatto,  cum  quo  ipsi  vénérant 
donis  prioribus  siipradictis  ha?c  addidil  :  unum  scilicet 
arpennum  terrai,  ad  hospitandum,  cuin  viridiario  (piod  in 
ipso  est.  Et  si  ibi  volunt  monachi  facere  exclusam  in  parte 
propria,  ipse  Hatto  similiter  concessit  illis  facere  in  sua. 

IIoc  extremum  donum  vidcrunt  et  audierunt  testes  isti  : 
Aimericus  Wandrillenus,  Girardus  mariscalcus,  ïlatto  de 
Noviaco,  Widdo  de  Vestenio,  et  Willelmus  predicli  filius 
Hatonis. 

Signum  Ilatonis  f .  Signum  "VVillelmi  filii  ejus  f .  Signuni 
Arenburgis  uxoris  ejus  f . 

Licre  Noir  fol.  I'23.  Cette  charte  y  est  intitulée  :  Item  unde 
supra,  de  domno  Hatone  supradicti  Hatonis  filio. 

VI.  —  1085  ET  UNE  DES  ANNÉES  SUIVANTES. 

Donation  laite  par  Guérin  de  Fontenailles  (?)  à  Saint- 
Florent,  lorsqu'il  s'y  fit  moine,  de  terres,  bois  et  prés 
sis  à  Rouvre,  le  long  du  ruisseau  qui  passe  à  Belin.  Le  jour 
de  sa  prise  d'habit,  le  don  fut  confirme  par  les  deux  fils  et 
la  fille  de  Guérin,  ainsi  que  par  son  suzerain  Hugue  de 
Saint-Christophe,  par  sa  femme  lUchilde  et  i)ar  leur  fils, 
nonnné  au.ssi  Ilugue,  alors  enfant^  auquel,  pour  qu'il  se 
rappelât  mieux  le  fait,  son  {)ère  arracha  des  cheveux  au  [ilus 
près  de  la  tem[)e. 

Depuis,  un  jour  de  saint  Ghrist()[)lie,  Mathieu,  fils  aîné 
de  Guérin,  sa  femme  et  sdii  (ils  confirmèi'ent  cette  doualion, 
en  la  déposant  sur  l'autel  du  pricun''  de  Sainl-Chrisloplic  rn 
Touraine. 

Sciant  successores  noslri  quod.  ([iiando  Garinus  île 
Foiilauillis  ad   <jrdiii<Mn  uiouailiiiinii  venit,  Sando  Floreiilii» 
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et  eJLis  monaclii.s  de  suo  contulit,  scilicet  upud  vilkuii  (jUije 
dicitur  Rouvruni ,  quiciiukl  [jkini  sive  boschi  seu  pratoruni 
est,  ab  aquse  ductu  iiui  {irata  disterminat  usqueBlidenacuni. 
Quod  concessit  Hugo,  dominus  Sancti  Christofori,  et  Richeldis 
uxor  ejus  et  Hugo  puer,  filius  Hugonis,  cui  tune  pater  Hugo 
pil)ilos  temporis  vellit,  et  flevit  puer.  Affuerunt  :  Teodinus 
Mansellus,  Richerius,  Araldus  Burduillus,  Hubertuset  Guido 
Buxelli.  Hœc  quos  dicta  sunt  coiicesserunt  in  capitule  lilii 
ipsius  Garini,  Matheuset  Radulfus,  etfiliaejus,  uxor  Rabelli, 
ipsa  die  qua  Garinus  in  monasterio  susceptus  est  ;  scilicet 
quarta  feria  i)ost  médium  (juadragesimoe,  anno  incarnationis 
Domini  MLXXXV". 

Sciendum  quoquc  <iuod  eadem  omtiia  quai  a  prœdicto 
Garino  Sancto  Florentio  in  elemosinam  fuerant  condonata, 
concessit  postea,  libère  et  absolute  ab  omni  calunniia, 
Matheus  cjusdem  Garini  filius,  et  filius  Mathei  et  uxor  ejus, 
monitu  et  consilio  Fulconis  monachi  et  Arnulfi  prioris 
ejusdem  obedientia3.  Ad  cujus  rei  testimonium  vel  confirma- 
tionem,  ipso  die  festivitatis  sancti  Christofori,  hujus  suœ 
concessionis  donum  super  ejus  altare  posuerunt.  Hujus  rei 
testes  sunt,  do  monachis  quidem  :  ipse  Fulco ,  Arnulfus, 
Guitbertus,  Aldebertus,  Aimericus  ;  de  laïcis  vero  :  Otgesius 
de  Magniaco  et  filius  ejus,  Johannisquoque  de  Curcella  filius 
canonicus  Sancti  Martini  ,  Richeldis  mater  Hugonis  , 
Bernardus  presbiter  de  Curcella. 

Livre  Noir  fol.  126.  Cette  charte  a  été  imprimée  par 
(VHozier^  Armoirial  Général,  registre  3,  i""*-"  partie  pofjf}  9. 
On  en  trouve  ttn  extrait  clans  le  Glossaire  de  Duca)itje,  au 
mot  Pipilus. 

Vn.  —VERS  11^2-1155. 

Ciiartc  de  Guillaunu;  de  Pa.ssa\anl,  ('Vlmjul'  du  M;ins,  ipii 
certifie  le  don  fait   par  Raoul  de  Laart  à  Mathieu,  abbi'   de 
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Saint-Florent,  de  dîmes  à  Gossé-le-Vivien  et  de  quatre  liefs 
qu'il  y  possédait  ii  titre  héréditaire. 

Nullum  bonum  est  quod  non  pulchrius  elucescat  si  pluri- 
morum  noticia  comprobetur.  Unde  ego  "Wilielinus  (1), 
Cenomannensis  episcopus ,  ad  posterorum  noticiam  Irans- 
mitto  quod  Radulphus  de  Laart  dédit  Deo  et  Beato  Florentio 
sextani  partem  décime  de  Coceio,  tractum  etiam  ejusdem 
décime  et  quatuor  feodos  ;  que  omnia  jure  hereditario 
possidebat.  Hoc  autem  donum  in  manu  mea,  tam  ipse  quam 
fdius  suus  primogenitus,  concessit,  et  alius  etiam  ejusdem 
lilius  clericus. 

Cujus  rei  testis  sum  ego,  et  domnus  Matheus  abbas  Sancti 
Florenlii,  Stephanus  prior,  Radulphus  bajulus,  Rainaudus 
Peurellus  tune  prior  de  Coceio  ,  Paganus  Bernardus , 
Euthachius  Genomannis  archidiaconus,  Ivo  magister  sco- 
larum ,  Arduinus  capellanus  meus,  Garnerius  de  Rues, 
laïcus,  et  alii  plures. 

Cartulaire  dit  le  Livre  d'Argent  fui.  35  verso,  et  Livre 
Rouge  fol.  35  verso. 

VIII.  —  VERS  1142-1155. 

Mandement  du  même  évoque  aux  paroissiens  de  Gossé  de 
payer  fidèlement  et  avec  exactitude  la  dîme  due  aux  moines 
de  Saint-Florent,  h  peine  d'excommunication. 

G. ,  Dei  gratia  Genomannensis  episcopus,  parrochianis  de 
Goceio,  salutem. 

Animarum  vestrarum  spectat  .saluti  ut  videlicet  decimam 
monachorum  Sancti  Fiorentii  légitime  et  intègre  reddatis. 

(t)M.lIaur6au,  GalUaChvistiana,  tome  XIV,  p.  38.3,  lo  ditSaintnngoois, 
pcilria  Sanrti)  :  mais  la  paioisse  dont  il  poitait  le  nom  l'fait  située  en 
Anjou  et  appartenait  à  l'abbaye  do  Saint-Florent. 
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Nos  etenim  omnes  illos  qui  eis  debitam  dccimam  defrauda- 
verint,  aut  qui  intègre  non  reddiderint,  sub  anathemalis 
sententia  ponimus  ;  illi  (juoquequi,  violentiaaut  vi,  decimam 
suam  de  Coceio  auterre  conati  fuerint,  excommunicalioni 
subjaceant. 

Livre  Rouge  fol.  35  verso. 

IX.  —  VERS  1142-1155. 

Charte  du  même  prélat  réglant  le  partage  des  revenus  de 
l'église  de  saint  Gervais  de  Cossé  entre  le  chapelain  ou  curé 
dudit  lieu  et  les  moines  de  Saint-Florent.  Aux  sept  grandes 
fêtes,  ceux-ci  auront  les  deux  tiers  des  offrandes  et  la  moitié 
seulement  les  autres  fêtes  et  les  dimanches.  Outre  un  setier 
par  muid  sur  la  grande  dime,  le  chapelain  aura  tout  le 
produit  de  la  fête  des  Morts ,  avec  celui  des  mariages  et  des 
purifications  des  femmes  accouchées.  Ce  qui  sera  perçu  pour 
les  duels  et  jugements  (  de  Dieu  )  sera  partagé  entre  lui  et 
les  moines. 

Quoniam  humanam  intentioncm  rei  alterius  invidam 
cognovimus,  iccirco  ego  Guillelmus,  Dei  gratia  Cenomannensis 
episcopus,  dignum  inseri  presenti  scripto  decrevi ,  atque 
auctoritate  sigilli  nostri  firmavi  ,  quas  monachi  Sancti 
Florenlii  et  (juas  presbiter  in  ecclesia  sancti  Gervasii  de 
Coceio  habeant  consuetudines. 

Cunctis  igitur  innotescat  quatinus  monachi  in  septem 
annalibus  festis  duas  oblationis  partes  accipiunl  ;  in  privatis 
vero  festivitatibus  medietatem ,  et  in  diebus  dominicis 
similiter.  Preterea  capellanus  prefate  deserviens  ecclesie,  in 
singulis  magne  décime  monachorummodiis,  unumsestarium 
accipit  ;  et  insuper  festum  Mortuorum,  nuptias  et  puriQ- 
cationes  mulierum,  in  ({uibus  monachi  nichil  accipiunt. 
Preterea  medietatem  tam  bellorum  quam  judiciorum 
[  accipit  ]  ;  alla  enim  medietas  monachorum  est. 

Livre  d'Argent   folios  35  V  et  45 ,  et  Livre  Rouge  fol.  35. 
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X.  —  PREMIKRK  MOITIK  DU   DOUZIKMK    SIÈCLE. 

Don  fait  à  Saint-Florent,  par  Robert  le  Viguier,  de  tont 
ce  (ju'il  possédait  à  Placé,  avec  le  consentement  de  son 
seignenr  GeoflVoi  de  Mayenne,  qui  lui  fait  cadeau  de  cinf[ 
sous,  parceque  cette  donation  eut  pour  conséquence  son 
inscription  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye. 

Testatur  sacra  auctoritas  quod  omnis  homo  sit  mendax. 
Quapropter  caute  fit,  cum  aliquis  ecclesiae  donum  facit, 
[quod]  scripto  commendetur  :  quatinus  si  dator,  maie 
penitens,  manum  suam  retrahere  voluerit,  scriptum  ei 
opponatur  et  in  veritate  stare  compellatur. 

Unde  nos  tradimus  litteris  quod  Rotbertus  Vicarius,  pro 
sainte  animse  suae  animarumque  parentum  suorum,  dédit 
Sancto  Florentio  Salmurensi  quic(iuid  apud  Placeium  habebat. 
Quod  donum  fecit  in  manum  Harsmelli ,  monachi  predicti 
sancti,  annuente  GolTredo  de  Meduana,  tam  libenter  quod 
f|uinque  solidos  dédit  predicto  Piotberto ,  pro  rébus  ((uas 
dabat  :  quo  ipse  posset  eas  dare  monachis  Sancti  Florentii 
quorum  beneficio  cupiebat  participari  ;  nec  renuit  Rotbertus, 
sed  oblatos  sibi  denarios  libenter  accepit,  sicque  predictus 
Gofredus  votum  suum  implevit. 

Actum  est  hoc  apud  Meduanam,  viris  non  paucis  astantibus, 
de  quibus  nominamus  :  Herveum  de  Crapone,  Hugonem  de 
Brullio,  Garmum  filiuni  Garini,  Rolbertum  Pavonem , 
Andream  Butellarium,  Gofredum  filium  Brite ,  Algerium  de 
Genesto,  Guillelnmm  filium  Ingelbaldi,  Guilielmum  Piscem. 

Original f  an  dos  duquel  est  écrit:  Carta  de  Placeio. 

XL  —  VERS  1  KK». 

Abandon  fait  à  Saint-Florent,  pai-  Barbol  de  Saint-Pierre 
des  Landes,  et  par  si's  fils   Ht'guicr  tl  Guérin,  de  la  dimc 
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qu'ils  possédaient  en  la  susdite  paroisse,  moyennant  leur 
inscription  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye,  plus  la 
somme  de  dix  sous,  en  monnaie  mancelle ,  que  leur  compte 
GuillauiRi',  pritnu'  de  Placé. 

Notum  sit  omnibus,  tam  futuris  quam  presentibus,  quod 
Barbotus  de  Dunno  Petro  de  Saltibus,  et  Regnerius  et 
Garinusfilii  ejus,  divina  inspirante  misericordia,  illam  partem 
décime  quam  in  parrochia  supradicte  secclesise  injuste  possi- 
debant,  œcclpsice  Sancti  Florentii  Salmurensi  in  elemosinam 
concesserunt  :  quatinus  fratres  et  participes  beneficiorum 
3ecclesiae  cum  suis  possessionnibus  essent.  Hoc  idem  Gilus 
de  Gorram  concessit ,  videntibus  bis  testibus  :  Ascberio 
monacho,  Ansgerio  monacho,  Hesberto  monacho,  Husberto 
decano,  Garino  de  Placeio  ;  Eudone,  Pvaginaudo,  Radulfo 
presbiteris;  Gaufrido  filio  Guarini,  Ilamerino  de  Surgun, 
Gausfrido  de  Fontene ,  Radulfo  de  Guastinis,  Gaufrido  Bisol  ; 
Guillelmo  priore  de  Placeio ,  qui  dédit  Barboto  supradicto , 
pro  bénéficie  isto,  decem  solides  Cenomannensis  monete. 

Hoc  factum  fuit  in  presentia  Huberti  decani. 

"Willelmus  prier ,  prenominatus ,  lioc  donum  in  loco 
conventus  Sancti  Florentii  accepit. 

Livy^e  Blanc  fol  46  verso.  Par  erreur  on  a  écrit ,  en  tête  de 
la  charte,  De  Salmuro. 

XII.  —  VERS  1178. 

Charte  de  Giuilaumc  de  Passavant,  évoque  du  Mans,  par 
la(|uelle  il  notifie  la  renonciation  faite  par  Juhel  de  Placé,  et 
p;u'  son  frère  Silvestre,  prêtre,  au  droit  de  patronage  qu'ils 
prétendaient  avoir  sur  l'église  de  saint  Gervais  de  Placé  ;  du 
quel  droit  l'évoque  investit  innnédiatement  les  moines  de 
Saint-Florent. 

Guillelmus,  Doi  gratia  Cenomannensis  episcopus,  universis 
fidelibus,  salulem. 
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Notum  fieri  curavimus  quod  cum  inter  abbateni  et 
monachos  Sancti  Florenlii  de  Salmurio  et  Juliellum  de 
Placeio,  militem,  super  patronatu  ecclesie  sancti  Gervasii 
de  Placeio,  contentio  verteretur,  tandem  idem  mdes  et 
Silvester  frater  ejus,  presbiter,  ad  presentiam  nostram 
accedentes ,  patronatum  illum,  et  quicquid  in  ecclesia  illa 
requirebant,  in  manu  nostra  dimiserunt,  prestito  juramento  : 
firmantes  quod  nichil  in  ecclesia  de  cetero  reclamarent, 
immo  ad  omnem  calumpniam  se  adjutores  opponerent  et 
defensores.  Nos  autem,  facta  dimissione  illa  a  milite  et  fratre 
ejus,  patronatum  illum  monachis  Sancti  Florenlii  de  Salmurio 
in  perpetuum  dedimus  et  concessimus  ;  Nicholao  decano 
nostro,  illius  terre  archidiacono ,  et  Guillelmo  scriba,  illius 
terre  archipresbitero,  illam  donationem  nostram  conceden- 
tibus  et  ratam  habentibus,  Quod  ut  fidelius  conservctur,  id 
litteris  nostris  annotari  et  sigillo  nostro  fecimus  communiri. 

Huic  rei  interfuerunt  :  Joscius  episcopus  Acconensis , 
Bernardus  capellanus  ,  Buchardus  canonicus ,  magister 
Regisius,  Petrus  do  Pleisseid,  Paganus  Bruslon,  Guillelmus 
de  Sabloio,  Johannes  Décima,  Raginaldus  de  Salmurio  et 
plures  alii. 

Livre  Rouge  fol.  35. 

XIU.  —  VERS  1178. 

Charte  du  même  prélat,  contenant  donation  à  Saint- 
Florent,  pour  le  prieuré  de  Placé,  d'une  dîme  en  la  paroisse 
de  la  Bigotière,  remise  entre  ses  mains  par  GeoflVoi  de 
Fontenay,  chevalier,  qui  la  possédait  injustement. 

Ego  Guillelmus,  Cenomannensis  epi.scopus,  nHiuni  esse 
volumus  (juod  GolTredus  miles,  de  Fonteneio,  ante  nos 
confe.ssus  est  se ,  injuste  et  contra  saluteni  anime  sue , 
possedis.se  decimam  (j[uamdani   in  parrocliia   de  Bigoleria. 


oOO 


Quaniobreiu  eandem  decimam  iu  manu  nostra  refutavit  ;  nos 
autem  donavimus  et  in  perpetuum  concessimus  habcndani 
decimam  illam  ecclesie  Beati  Florentii  de  Salmuro,  ad  opus 
monachorum  de  Placi.  Quod  ne  valeat  annose  posteritatis 
obluscari  caligine  ,  sigilli  nostri  decrevimus  insigniri 
munimine. 

Testes:  Severinus  archipresbiter ,  Arduinus  capellanus, 
Petrus  Hubertus  de  Erneia,  Guito  de  Meduana,  Robertus 
de  Folios,  Gaufridus  de  Meduana  et  plurcs  alii. 

Hoc  autem  factum  luit  apud  Meduanam,  in  viridario 
monachorum. 

Livre  d'Argent  fol  35  verso,  et  Livre  Rouge  fol  35  verso. 

XIV.  —  1178. 

Charte  du  même  évoque,  par  laquelle  il  notifie  et  approuve 
la  transaction  passée  entre  Mainier  abbé  de  Saint-Florent, 
et  Henri  chapelain  ou  curé  de  Saint-Pierre  des  Landes,  pour 
le  partage  des  dîmes  qui  se  lèvent  en  divers  lieux  de  ladite 
paroisse. 

G. ,  Dei  gratia  Cenomannensis  episcopus,  universis  fide- 
libus ,  salutem. 

Nos,  intelligentes  quod  veritas,  sub  .'^ciipti  auctoritate, 
inter  improbos  tutior  debeat  conservari,  notum  fieri  cura- 
vimus  quod  cum  Mainerius  abbas,  et  monachi  Sancti 
Florentii,  in  decimis  parrochie  Dompni  Pétri  de  Landis, 
scilicet  in  decimis  de  Tuschis ,  in  foodo  Iluogonis  de 
Castellonio,  et  in  duobus  locis  ([uorum  uterque  vocatur 
Espiers,  in  feodo  de  Penart  duas  tercias,  in  masura  Domni 
Pétri  lerciam ,  in  .sala  Ade  sextam,  in  tolo  feodo  Aufredi 
Hothart  similiter  sextam  partem,  ad  jus  suum  asscrerent 
pertinere,  dicentes  se  eas  longo  tempore  pacifiée  possodisse 
et  in  earum  posse.ssionem  e.sse  ;  quam  per  lloiiricum, 
personam  Domni  Pelri  de  Landis,  interlurbalam  conquere- 
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bantur  ;  cunique  idem  Ilenricus ,  facta  inspectione  illorum 
locorum ,  easdem  décimas  ad  jus  presbiteratus  Domni  Pétri 
de  Landis  c  contrario  perlincre  assereret,  tandem,  in 
presentia  nostra  constituti  ,  in  hanc  compositioneni 
convenerunt. 

Supradictus  Henricus,  et  post  ipsum  universe  persone 
ecclesie  Donipni  Petii  succedenter,  in  perpetuum  singulis 
annis,  pro  decimis  illis,  priori  de  Placeio  unum  modium 
annone,  ad  mensuram  que  tempore  hujus  compositionis  in 
villa  illa  erat,  reddent  :  frumenti  duos  sextarios,  siliginis 
quatuor,  avene  grosse  très,  minute  avene  très;  et  mensura 
illa  ab  utraque  parte  conservabitur.  Eedem  quoque  persone 
pro  monachis  annonam  illam  non  facient  deteriorem,  sed 
qualis  ab  eis  recipietur  tam  bonam  predicto  priori  reddent, 
in  festo  sancti  Michaelis  vel  infra. 

Sepedictus  Henricus,  prestito  super  sancta  evangelia 
juramento,  firmavit  se,  quamdiu  illam  ecclesiam  possidebit, 
pactionem  illam  fideliter  observaturum.  Similiter  omnes 
persone  in  ecclesia  illa  ei  succedentes,  super  eadem  re  jura- 
toriam  captionem  prestabunt  ;  abbas  vero  et  monachi 
sepedictas  décimas  sub  hac  pensione  presbiteratui  ejusdem 
ecclesie  in  perpetuum  concesserunt.  Si  autem  supradicti 
monachi  post  transactionem  istam  canonice  in  parrochia  illa 
aliquid  adquisierint,  omnes  adquisitiones  ille  illorum  proprie 
crunt.  Quod  ut  fidelius  conservctur,  id  litteris  annotari  et 
sigillo  nostro  muniri  fecimus,  anno  ab  incarnatione  Domini 
MGLXXVIIIo. 

Huic  compositioni  interfuerunt,  de  clericis  nostris  :  Ivo 
magister  scolarum,  magister  Hernaudus,  magister  Girardus 
de  Garcere,  clerici  nostri;  Helias  Rigaut,  Guillelmus  de 
Posterna  et  alii  multi  ;  de  monachis  Sancti  Florentii  :  Ilclyas 
prior,  Robertus  Grimant,  GolTridus  Rrito,  tune  temporis 
prior  de  Placeio,  Guillehnus  hospitalarius. 

Livre  Ronge  fol.  35  verso ,  aycuit  2>our  sommaire  :  Gonfir- 
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matio  G.,  Cenomaunensis  episcopi,  de  décima  de  Domiio 
Pelro  que  modo  est  de  Placeio. 


XV.  —  1179. 

Charte  du  môme  évèque,  contenant  lu  transaction  (.m  vertu 
de  laquelle  les  moines  de  Saint-Florent  abandonnent  la  dime 
(lu  fief  de  Durand  du  Plessis  ù  Gautier  de  Motcliein  et  à 
GeolTroi,  son  frère,  ainsi  qu'à  leurs  successeurs,  moyennant 
une  mine  de  seigle  payable  chaque  année  au  prieur  de  Placé, 
Il  la  mesure  dudit  lieu. 

Notum  sit  presentibus  et  futuris  quod  ego  Guillelmus,  Dei 
gratia  Cenomaunensis  episcopus ,  querelam  que  inter 
monachos  Sancti  Florenlii  et  Galterium  de  Motchein  et 
fratrem  suum  GolTredum  vertebatur,  super  décima  de  feodo 
Durandi  de  Plaisseiz,  tali  fine  ad  concordiam  redigi  (1)  quod 
(jucrelam  predicti  monachi  quam,  diuturna  agitalione,  in 
presentia  nostra,  pro  eadem  décima  ventilaverant ,  depo- 
suerunt.  Pretaxatus  vero  Goffredus,  quamdiu  vixerit,  et 
heredes  sui  post  ipsum,  quandam  minam  siliginis  ad 
mensuram  patrie,  quecumque  fuerit,  priori  de  Placeio 
singulis  annis,  die  nativitatis  sancte  Marie,  in  septembri, 
in  perpetuum  persolvent.  lïoc  firmavit  in  manu  mea  ip.se 
Goffredus  et  Galterius  frater  suus,  concedentibus  Huberlo 
et  Goffredo  filiis  ejusdem  GoflVedi. 

Ilujus  rei  testes  sunt  :  Mauricius  archidiaconus,  Guillelmus 
archidiaconus,  magister  Radulphus  de  Castellione,  Guillelmus 
hospitalarius  abbatie,  Robertus  Grimaudi ,  Goffredus  prior 
de  Placeio,  Constantinus  de  Furno,  Goffredus  porcharius, 
Guillelmus  Cornator  et  multi  alii. 

Facta  est  hec  compositio  Cenomannis,  in  presentia  mea, 
anno  ab  incarnatione  Domini   MCLXXIX"  ;  que  ut  diuturno 

(1)  Sic  pour  rcde(jl. 
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tempore  maneat  inconvulsa,  sigillo  noslro  et  sigillo  capituli 
Sancli  Floreiitii  est  firniissime  roborata. 

Livre  Rouge  fol.  35. 

XVI.  —  VERS  1195. 

Charte  de  Juhel,  seigneur  de  Mayenne,  contenant  confir- 
mation au  prieuré  de  Placé  du  droit  de  panage  pour  les 
porcs  des  moines,  que  son  père  Gcoiïroi  leur  avait  donné 
dans  sa  forêt. 

Sciant  présentes  et  futuri  quod  ego  Juhellus,  G.  filius , 
dominus  Meduane,  concessi  quiète  et  libère  in  perpetuum,  pro 
salute  anime  mee  et  antecessorum  meorum,  monachis  de 
Placé  pasnagium  i)ropriorum  porcorum  in  foresla  mea,  sicut 
habuerunt  tempore  predecessorum  meorum.  Et  si  alius 
partem  habuerit  cum  predictis  monachis  in  porcis,  ille  alius 
panagium  de  parte  sua  reddet  ;  monachis  wvo  illis  pcnitus 
quietavi.  Et  ut  hoc  firmum  liabeatiu'  in  posterurn,  lilteris 
commendare  curavi  et  sigilli  mei  nnmimine  ('(Uiliiinavi , 
testibus  hiis  :  ^Yillelmo  abbate  Sancte  Marie  de  Gampania  (1), 
Ilugone  monacho,  Hugone  Bouder,  Michaelc  Rufo,  Hamelino 
de  Orssel  et  quam  pluribus  aliis. 

Livre  Rouge  fol.  30. 


XVII.  —  AVANT    lt>00. 

Restitution  i)ar  Juhel  de  Mayenne  aux  moines  de  Saint- 
Florent  d'une  terre  située  dans  le  cimetière  de  saint  Gcrvais 
de  Placé,  et  dont  s'était  injustement  emparé  Payon  Bigot, 
qui  nièini'  y  avait  semé  de  l'oi'po. 

(1)    Viv.'llt    ili^     ll'.NI    ;i     IJiKI,    CIlvilOM. 


—  370  — 

Notum  sit  omnibus^  quicumque  hujus  scripti  noticiam 
legerint  vel  audierint,  quod  Juhellus  de  Meduana,  amore 
Dei  et  prece  abbatis  et  capituli  Sancti  Florentii,  terram  quam 
Paganus  Bigot  in  cimiterio  sancti  Gervasii  apud  Placeium 
injuste  calumpniabat,  teinporc  Guillelmi  prions,  judicio 
suoram  baronum  delibcravit  ;  etordcum  (juodin  prefata  terra 
idem  Paganus  injuste  seminaverat  omnino  destruxit  et  dissi- 
pavit.  Hoc  itaque  facto,  monachos  Sancti  Florentii  de  eadem 
terra  sasivit,  videntibus  istis  quorum  nomina  scribuntur  hic  : 
Ivadulfus  de  Fulgeriis,  Hamelinus  de  Tioleio,  Gaufredus  de 
Monte  Girulli,  Guillelmus  Boder  et  Hugo  filius  ejus.  Pelé  de 
Villa  Ermengardis,  Gaufridus  de  Materena,  Roberlus  pres- 
biter  de  Alesein,  Hugo  de  Orta,  Guarinus  de  Placeio  ;  de 
hominibus  nionachorum  :  Guillelmus  filius  Marie,  Johannes 
Maufe,  Guarinus  Belina,  Herbertus  pelliterius  et  multi  alii 
iiUiusque  sexus  et  etatis. 

Livre  d'Argent  fol.  36. 


URBAIN  DE  LAVAL-BOISDAUPIllN 

MARQUIS  DE  SABLÉ,  MARÉCHAL  DE  FRANXE 
(1557-1029). 


CHAPITRE  XHL 

BOIS -DAUPHIN  REÇOIT  LE  COMMANDEMENT  DE  L'ARMÉE 
DESTINÉE  A  Ol'ÉRER  CONTRE  LES  l'RINCES  REBELLES.  — 
PAR  SES  HÉSITATIONS,  IL  REND  CETTE  ARMÉE  INUTILE.  — 
LA  FIDÉLITÉ  DU  MARÉCHAL,  ENVERS  SON  SOUVERAIN, 
MISE    A    l'abri    DE    TOUT    SOUPÇON. 

Après  lu  tenue  des  Etats-Généraux,  le  prince  de  Condé  de 
plus  en  [»]us  mécontent  se  rptir;i  do  nouveau  do  la  c^ur  ot 
publia,  le  9  :\nù\  1015,  nu  nianiieste  sanglani  cdutre  le 
g(Uivernement.  Les  mariages  d'Espagne  étaient  le  crime 
principal  qu'il  reprochait  aux  ministres  Puis  il  signalait  les 
auteurs  des  maux  publics,  et  dénonçait  surtout  le  maréchal 
d'Ancre,  l'étranger  parvenu  qui,  avec  sa  femme  Eléonora 
Galigaï ,  avait  introduit  en  France  les  arts  funestes  de  l'em- 
poisonnement, de  l'astrologie  et  du  sortilège. 

C'était  une  déclaration  de  guciic  Deux  ;iiinées  furent 
mises  sur  pied  |(.ii'  l.i  coin-;  lime  .sous  le  commandement  de 
Roi.s-Dauplnn  (  1  ),  pour  sin'wijler  les  piincrs;  r;iutre  .sous 
les  ordres  du  (\ur  do  Gui.se,  afin  de  proléger  le  roi  dans  .son 
voyage  à  Bordeaux.    (,Mi   avait  d'ajjord  résohi  do  oonlior  la 

(l)  Ciillccliiin  ile-i  Mi'inoh-t's,  '1'  si'iii-,   l.    III     .Kronoiitii's  cot/n/f.s-  nu 
Mihiioii'i's  ili'  Siillif,  \>.  'fis. 
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première  de  ces  armées  au  maréchal  d'Ancre  ;  «  mais ,  dit 
»  Fontenay-Mareuil  (i),  ses  propres  amis  considérant  que, 
»  n'ayant  jamais  veu  de  guerre,  il  seroit  un  subject  mal 
»  proportionné  à  M.  de  Bouillon,  estimé  l'un  des  meilleurs 
»  capitaines  de  son  temps,  et  qu'estant  fort  hay  des  peuples, 
>  il  seroit  à  craindre  que  cela  les  portast  plustost  à  estre 
y>  contre  le  Roy,  que  l'amitié  qu'il  avoient  pour  M.  le  prince 
»  (de  Condé),  firent  tant  qu'il  s'en  désista,  pourveu  qu'on  la 
»  donnast  à  un  maréchal  de  France  plus  ancien  que  luy, 
»  pour  en  exclure  M.  de  Praslin  qu'il  n'aimoit  pas ,  et  auquel 
»  tout  le  monde  la  destinoit ,  pour  la  grande  confiance  qu'on 
»  avoit  en  lui  (2)  ». 

Cependant  «  le  Roy,  la  Royne  et  Madame,  sœuraisnée  de 
»  sa  Majesté,  partirent  de  Paris,  le  lundy  17  d'aoust,  à 
»  diverses  heures,  avec  un  grand  et  magnifique  train,  tant 
»  pour  la  parade,  que  pour  la  seureté  de  leurs  personnes  (3)  ». 
D'après  Bassompierre,  ce  fut  le  18  qu'eût  lieu  le  départ  de 
la  famille  royale  pour  Bordeaux  (i).  Le  prince  de  Condé 
voyant  que  tous  ses  artifices  avaient  été  inutiles,  «  hasta 
»  tellement  ses  levées  qu'elles  Inronl  plustost  prestes  que 
»  celles  du  Roy  ».  Mais  quand  cllis  furent  à  Noyon,  où  était 
le  rendez-vous  général ,  «  il  ne  s'y  trouva  que  quatre  à  chv{ 
:»  mille  hommes  de  pied,  et  environ  trois  mille  chevaux, 
»  que  bons  que  mauvais  ;  car  il  y  en  avoit  plus  de  la  moitié 
»  de  carabins  ».  Reculer  était  impossible;  on  résolut  (/'<•/* 


(1)  Culleclion  dea  Mcinuircs,  2* sc'iie,  t.  V,  Mémoires  de  mcssirc  François 
Durai,  tiiarijitis  du  Fonlenaij-MareuU ,  p.  90. 

('2)  Comme  dédommagement,  le  maréchal  d'Ancre  eut  le  commandement 
d'une  aimée  en  Pi(-ardie.  M.  de  l'raslin  fut  iiomnii''  niaiérlial  do  canij) 
dans  rannép  de  nnis-Danphin. 

(3)  llislnirc  di's  rlidscs  jiliis  iiu'iiinrdhlrs p.  210. 

{i)  Collecliun  des  Mcmoircs,''!-'  ^viio,  t.  VI,  p.  08.  —  J-'onloiiay-Man'iiil^ 
2«.série,  t.  V,  p.  1)0,  !ii,  et  l'onlcliailiain,  2''  série,  t.  V,  p.  oW  doiiiicnl  la 
même  date  (pir  \  Hixin'irc  des  r/insrs  plim  iiuhnorahli's. 
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prendre  le  Jiasard,  espér.nit  <in  ■  l'habileto  du  duc  de 
Bouillon  supijléerait  au  petit  nombre  des  soldats  (1). 

Bois-Dauphin  avait  une  belle  armée  ;  plus  de  dix  mille 
hommes  de  pied,  tVamjais,  sans  compter  deux  mille  Suisses 
sous  les  ordres  de  Bassompierre  (2)  et  environ  quinze 
cents  cavaliers.  Elle  se  décomposait  ainsi  :  «.  les  régiments 
»  de  Picardie,  Piémont,  Navarre,  Champagne,  Bourg, 
»  Lespinasse ,  Rambure  ,  Vaubecourt ,  Boniface  et  La 
»  Meilleraye.  La  cavalerie  estoit  composée  des  gendarmes 
»  delà  Reine  et  de  Monsieur,  commandés  par  messieurs 
»  des  Fossés  et  de  Mariliac,  sous-lieutenants,  et  de  ceux 
»  de  3/.  de  Bois-Daupliin  ;  des  chevaux-légers  du  Roy..., 
»  commandés  par  M.  de  Contenant  ;  et  de  ceux  de  messieurs 
»  de  Vendosme,  chevalier  de  Vendosme  et  de  Verneuil, 
»  dont  messieurs  d'Heure ,  de  Lopes  et  de  La  Boulaye 
»  estoient  lieutenants  ;  et  des  compagnies  de  messieurs  de 
»  Vitry,  Sablé,  Nangis,  Bussy-d'Amboiso ,  Montglat,  Zamet, 
»  et  MaroUes  ;  de  nouvelles  levées  avec  quatre  compagnies 
»  de  carabins,  dont  M.  de  Gié  estoit  me.stre-de-camp.  » 

Cette  armée  était  «  sy  forte  etsy  bonne,  que  s'y  on  s'en  fust 
»  servy,  comme  on  le  i)Ouvoit,  M.  le  prince  ne  s'en  seroit 
»  pas  sauvé  ;  mais  deux  choses  principalement  la  rendii-ent 
»  comme  inutil(\  La  première,  (pi'au  lieu  de  la  donner  à  un 
);  honnne  vigilant  et  actif,  ([ui  allast  chercher  les  ennemis 
»  ju.sques  chez  eux,  pour  ne  pas  leur  donner  le  loisir  de  se 
•»  reconnoistre  et  de  s'a.ssurer ,  on  prist  M.  de  Bui.s-Dauphin , 
»  qui  avoit  bien  esté  autrefois,  à  ce  qu'on  disoit,  f'urt  brave, 
»  mais  non  pas  jamais,  à  ce  (|ue  je  crois,  grand  capitaine, 
»  et  qui  abattu  (i.ir  l'âge  et  par  les  maladies  (;î),  estoit  tout 

(\)  Ci)Ut;vti(»i  des  Mémoires,  S*"  .série,  t.  V,  Mémoires  de  Fonlenaii- 
Moreuil,  p.  1)1. 

(2)  Colleclion  des  M<'-iii<iires,  2»  si'i  ii\  I.  \'\\.  Mémuires  du  earditial  de 
Richelieu,  \^.  lUl. 

(3)  lJois-l)aii|iliiu  avait,  alors  environ  cini|nanlo-iiiiil  ans.  Les  laligiios  il* 
sa  jeunesse  el  sa  blessure,  rei.-ue  à  Ivry,  avaient  cmitiibné  à  tliniiuuer  son 
ardeui'  et  son  aiti\  ité. 

25 
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»  ù  l'iiil  mal  proin'c  pour  cest.  einpluy.  Et  la  seconde,  de  luy 
»  avoir  trop  expressément  commandé  de  ne  rien  hasarder , 
»  estant  certain  que  sans  cela  il  ne  se  seroit  pas  peu 
»  empescher  de  combattre  à  Bonny  et  ailleurs,  où  tout 
»  le  monde  jugeoit  qu'il  le  pouvoit  faire  seurement  (1).  » 

Le  prince  de  Condé,  écrivit,  le  4  septembre  1045,  à  Bois- 
Dau[)liin,  pour  le  prier  d'intervenir  au  Parlement  en  l'aNcui' 
d'un  gentilhomme  des  siens,  nommé  Friaise,  pris  et  détenu 
à  Chartres,  malgré  la  commission  et  ra\eu  (|u'ii  a\ail  poui- 
le  service  du  roi.  Bois-Dauphin  répondit,  le  5  du  même 
mois,  qu'il  ignorr.it  «  le  sujet  pour  lequel  le  sieur  de 
»  Friaise  avait  été  retenu  à  Chartres  »,  que  lui,  Bois- 
Dauphin,  était  au  camp  de  Meaux  afin  de  commander  aux 
armées  de  Sa  Majesté  contre  ses  eimemis  et  qu'il  n'axait 
»  aucun  pouvoir  sur  ce  qui  dépendait  de  la  justice  du 
y>  Parlement...  Si  vos  armées,  continue  le  maréchal,  ne  sont 
»  levées  que  contre  ceux  qui  sont  contraires  à  Sa  Majesté, 
»  il  ne  faut  point  douter  qu'elle  ne  les  avoue,  lui  ayant  fait 
>  entendre  la  sincérité  de  vos  actions,  et  qu'elle  ne  vous 
»  donne  tout  contentement  pour  le  particulier  dudit  Friaise; 
»  c'est  pourquoi  j'estime  qu'avec  plus  d'effet  vous  pouvez 
»  vons  adresser  à  elle,  vous  suppliant  de  croire  que,  le  seul 
))  service  du  lloy  excepté,  je  vous  témoignerai  en  toutes 
»  occasions  que  je  suis,  Monseigneur,  votre  serviteur  (2)  ». 

L'armée  du  prince  de  Condé  menaçait  Compiègne  et  les 
places  environnantes.  Boi.s-Dauphiu  s'avança  alors  de  Meaux 
avec  ses  troupes  (3).  Le  mi'ii  icdi  0  septembre  il  était  à 
Acy  (-4),  le  10  à  Crépy  en  Valois  (5),  le   ["1  au    Pont-Sainte- 


([)  Collection  des  Mémoires,  2»  scrio^  t.  V,  Mémoires  de  Fanhuioij- 
Mamn/,  p.  IK)  à  02. 

(2)  ]iecueil  alpItabéHijuc,  lettre  V,  ji.  10;{à  UM\ 

Ci)  Hisloirc  (les  choses  j/liis  mémorahles p.  237. 

(4;  Acy-eii-Mulliiii,  «k'paitcinoiil  île  l'Oise,  ;ii  inudisseincnt  de  Seiilis. 
canton  de  Bctz. 

(5)  Département  de  lOiso,  nirnnilisscinoiit  do  Sonlii-. 
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Maxence  (i),  d'où  il  envoyait ,  le  lendemain,  son  maréchal 
de  camp  de  Praslin  et  Bassompicire,  avec  deux  couleii- 
vrines  et  deux  compagnies  de  Suisses  assiéger  Creil-sui- 
Oise  (2).  Malgré  l'absence  de  dix-sept  compagnies  du  régi- 
ment de  Piémont,  qui  ii';iriivèrent  pas  à  temi)s,  le  capitaine 
du  château,  nommé  llumbaud,  se  rondit  sans  résistance. 
Bassompierre  prit  possession  de  la  place,  y  laissa  une  des 
dix-se|)t  compagnies  arrivées  sur  les  mlrcfaites,  et  revint 
avec  M.  de  Praslin  au  Pont-Sainte-Maxence  ,  où  Bois-Daiipliiii 
séjourna  encore  le  lundi  14. 

Le  mardi  15,  l'armée  vint  loger  à  Verberie  (3).  Pendant 
la  nuit,  l'ennemi  s'approcha  jusqu'au  gué  de  la  rivière; 
mais  il  y  trouva  une  compagnie  de  Suisses  qui  le  fit  retirer 
à  coups  de  mousquet.  Bois-Dauphin  alla  ensuite  à  Verneuil  (4) 
et  à  Baron  (5). 

Cependant  le  duc  du  Ijuuilluu  clicrcluiit  à  gagner  le 
marquis  de  Cœuvres.  Dans  ce  dessein  ,  il  lui  envoya,  à 
Laon,  son  secrétaire  Justcl.  Lnin  de  répondre  à  ces  avances, 
le  marquis  entretint  une  correspondance  particulière  avec 
Urbain  de  Laval  et  lui  donna  avis  de  tout  ce  i|ui  se  passait. 
Le  duc  de  Bouillon  renonçant  alors  à  son  projet  fit 
quelques  propositions  d'accommodement  à  Bois-Dau[)liiu 
qui  déclina  toute  compétence  à  ce  sujet  (0). 

Sur   r.ivis  ((lie  11'  prince  de   Gondé  était  à  Soissons,  le 

(1)  Départemcnl  de  l'Oise,  airondissoinent  de  Sciilis. 
('2)  Di'partemriit  do  lOise,  ai  roiidissenient  de  Senlis. 

(3)  Dt'|)aiteineiit  de  lOise.  uioiidisscinent  de  Senlis,  (  mmIou  do  l'ont- 
.^Saintc-Maxencc. 

(4)  Dépaitciiiciit  de  rOisc,  airoiidissoniciil  do  Sculis,  oantoii  do  l'oiit- 
Saiiite-Maxcnco. 

(.'))  D<'|i:irtonioiit  do  l'Oise,  aiioiidisseinoiit  de  Sonlis,  oantoiide  Naiileiiil- 
io-llaiuii)iiiii.  —  (^iillc'.liiiii  (ti's  M(''niiiircs,  '2*  sôiio.  t.  \\,  M/'inuiris  <li- 
Uanisompierre,  p.  1)8. 

(G)  CoUtxliun  den  Mriiioircn,  2'-  série,  t.  \'l.  Mrnioin.s  du  niarcv/ial 
(l'i-^slrccf,  \>.  iOH.  —  2'' -^r-i'ii'.  I.  \'\\.  Mi'iiKiiri:-^  du  turiHiinl  ili'  liicln'lirii, 
\>.  Kti. 
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maréchal  vint  îi  Dammartiii,  le  26  septembre  (1)  et  à  Meaiix 
le  30,  «  pour  couvrir  Paris,  et  empescher  les  rumeurs  qui 
y>  s'y  pourroient  faire  si  le  prince  s'en  approchoit  ». 

Cette  fausse  manœuvre  servit  parfaitement  les  desseins  de 
l'ennemi.  Le  prince  de  Condé,  ou  plutôt  le  duc  de  Bouillon, 
tomba  sur  Château-Thierry  «  dont  il  avoit  besoin  pour 
»  passer  la  rivière  de  Marne  et  aller  en  Poitou,  où  il  avoit 
»  plus  besoin  qu'à  Paris.  Château-Thierry  était  une  assès 
»  mauvaise  place,  où  ne  prévoyant  pas  qu'elle  deust  estre 
»  attaquée,  on  n'avoit  rien  envoyé;  de  sorte  qu'il  ne  s'y 
»  trouva  que  cinquante  mortes-payes  (2)  et  habitants , 
»  furent  si  estonnés  de  voir  quatre  meschantes  pièces  qu'on 

(1)  Dammartin,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  Seine-et-Marne, 
arrondissement  de  Meaux.  —  «  Nous,  Urban  de  La  Val,  seigneur  de 
»  Boisdaufin,  gouverneur  et  lieutenant-général  poin-  le  Roy  en  son  pais 
»  duché  d'Anjou,  maréchal  de  France  et  lieutenant-général  pour  le  Roy 
»  en  son  armée,  cappitaine  de  cent  hommes  d"armes  des  ordonnances  de 
»  Sa  Majesté,  confessons  avoir  eu  et  roceu  comptant  do  M''  Françoys  Olier, 
»  conseiller  du  Roy,  trésorier-général  ordinairi'  des  gueros,  par  les  mains 
»  de  M*  Françoys  Beschefer,  trésorier  et  païour  de  la  gendarmorye  de 
»  France,  la  somme  de  hnict  cent  vingt  livres  à  nous  ordomié  pour  nostre 
ïi  estât  de  capitaine  el  place  de  premier  homme  d"armes  de  ladite  com- 
»  pagnie  pour  ung  quartier  de  l'année  présente  dont  la  compagnyea  ce 
»  jourd'huy  faict  monstre  en  armes ,  suivant  Testât  du  Roy  du  dix- 
»  septicsme  aoust,  mil  six  cent  quinze  dernier  dont  el  de  laquelle  somme 
»  de  VllI  «^  XX  '  pour  nos  dictz  estât/,  et  place  duiant  le  susdit  quartier, 
y<  nous  nous  tenons  pour  comptant  de  bien  paier,  eu  avons  qui  été  cl  quictdiis 
»  les  dictz  sieurs  Oiier^  trésorier-général  Beschellor,  paieur  susdit  el  tous 
»  aultrcs.  En  foy  de  quoy  avons  signé  ces  présentes  au  camp  du  Roii  à 
»  Bauipinartin  le  vingt  et  huictiesmc  septembre  mil  six  cents  quinze. 

»  URB.VN  DE  LAVAL.  » 

Au  dos  de  lu  quittance,  de  la  main  du  iiiar(''(li.il  :  »  Pour  servir  de  ipii- 
»  tance  a  M.  le  trésorier-général  ordinaire  des  gueres  maistrc  l'raiiçoys 
»  Olyer  de  la  somme  de  huicl  cent  vint  livres  pour  le  quartier  de  janvier, 
»  febvrier  et  mars  do  la  presante  année  mil  six  sans  quinsc  de  mon  estât 
»  de  capitaine  de  cent  lioinmes  darmes  des  ordonnanscs  du  Roy  et  de 
T)  premier  jandarrne.  »  Ouitlanre  sur  parchemin.  (•iiinuuini(pu''e  par  M.  Louis 
Gariiier. 

(2)  Moile-paye,  soldiit  (pii  ne  faisait  pas  de  ser\iee  el  cpie  le  roi  ne 
laissait  pas  de  payer.  Liltré,  Diclioiuiairc,  —  soldai  eiilieleuu  daii^  une 
garnison,  tant  en  paix  qu'en  guerre.  Napoléon-Landais,  Dirlionnain'. 


—  ../  / 


»  niettoit  L'ii  batterie  ,  que  ,  craignant  le  pillage,  ils  forcèrent 
»  le  vicomte  d'Aiichy,  leur  g(»ii\iriiour ,  de  se  rendre  devant 
»  que  M.  de  Fossés,  (iiii  s'y  en  allait,  avec  les  gendarmes 
»  de  la  Reine  et  deux  cents  chevaux  légers,  y  peust 
»  arriver  (1)  ». 

Au  sortir  de  Cliâteau-ïliierry  qu'il  munit  d'une  bonne 
garnison,  Condé  courut  à  Epernay  (2). 

Bois-Dauphin,  après  avoir  quitté  Meaux  le  3  octobre, 
avait  traversé  Faremoutiers  (3),  La  Ferté-Gaucher  (4)  et 
Montmirail  (5).  Arrivé  à  Montincourt,  pensant  aller  sccon rir 
Epervay ,  il  appiil  la  reddition  de  la  place  et  le  départ  des 
rebelles  pour  Sézanne  (6).  Effrayé  du  succès  de  l'ennemi, 
il  dépêcha  des  Fossés  sur  la  Seine  pour  garder  Corbeil,  Melun, 
Montereau  (7) ,  Nogent  «  et  se  jetter  où  il  en  seroit  besoin  (S),* 
et  occupa  Sézanne.  Le  prince  de  Condé  abandonna  alors  la 
Fère-Champenoise  (9),  ayant  failli  perdre  ses  meilleures 
troupes  à  Saint-Saturnin   (10),   passa  sur  la  chaussée  d'un 

(1)  Collection  des  Mémoires,  2<  série,  t.  V,  Mémoires  de  Fontenay- 
Mareuil,  p.  92. 

(•2)  Hisidire  des  choses  plus  mémorables p.  238. 

(3)  Département  de  Seine-et-Marne,  arrondissement  lie  Coulonimicrs, 
canton  de  Rozoy. 

(i)  Déparlement  de  Seine-ct-Marni\  ai londissement  de  Coulommicrs. 

(5)  Département  de  la  Marne,  arrondissement  dEpcrnay. 

(0)  Département  de  la  Maine,  arrondissement  dEpernay.  —  Collection 
des  Mémoires,  2^  série,  t.  V,  Mémoires  de  Bassompierre,  p.  98. 

(7)  Montereau-Fanl-Yonne  ,  département  do  Seine-et-Marne,  arron- 
dissement de  Fontainebleau. 

(8)  Collection  d<;s  Mémoires,  1^  série,  t.  V,  Méntoires  de  Fonteiiay- 
Mareud,  ji.  92. 

(9)  Département  de  la  Marne,  arrondissement  d'Epernay. 

(10)  Dépaitemciit  ilo  la  Manie,  itrniiiJisscincnt  d"Epornay.  canton 
dAiiglui  ('. 

Ce  fut  rindécisiiiii  île  M.  île  Piasiiii  ipii  sauva  a  Sainl-Saturuiii  une 
partie  des  troupes  de  llondé.  —  Voir  les  détails  de  (.eltc  alVaiie  ilaiis 
Fontenay-Maicuil,  Mcnmircs,  p.  '>2,  et  dans  Ijassompierre,  Méiimircs, 
p.  llJU,  lui. 
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marais,  qui  s'étend  entre  Saint -Gond  (1)  et  Pleurs  (2), 
traversa  l'Aube  et  enleva  Méry-sur-Seine  (3). 

Sens,  dévoué  aux  rebelles,  va  bientôt  les  recevoir  dans 
ses  murs.  Urbain  de  Laval  ne  perd  pas  de  temps;  il  (piitte 
Nogent  le  15  octobre  (4),  envoie  en  avant  M.  de  Fossés 
revenu  à  l'armée  depuis  deux  jours  (5),  et  pousse  lui-même 
droit  .-ni-  la  ville,  côtoyant  de  si  près  les  ennemis,  que  ses 
chevaux-légers  ont  un  jour  le  môme  logis  qu'une  partie  des 
troupes  du  prince,  et  doivent  en  venir  aux  mains. 

Les  habitants  de  Grange  (6)  apprennent  bientôt  la  pré- 
sence de  troupes  dans  leurs  parages.  Aussitôt  ils  retirent 
«  leurs  personnes  et  leurs  biens  dans  l'église  du  village,  qui 
»  étoit  assez  bonne  pour  coups  de  main ,  et  mise  en  cet  état 
»  pour  leur  conservation  dès  les  guerres  de  la  Ligue  (7).  » 
Bois-Dauphin  arrive  à  Grange  et  trouve  les  paysans  qui, 
d'après  le  conseil  de  Bassompierre  et  de  Praslin  passés 
avant  lui  en  cet  endroit,  refusent  d'ouvrir  au  prévôt  de 
l'armée.  Le  maréchal  envoie  alors  contre  les  murailles  du 
saint  lieu  trois  coups  de  canon,    réduit  les  récalcitrants, 

(1)  Département  de  la  ilariiu,  :iirondisscment  d'Epernay ,  canton  de 
Sézaiino,  coninmne  d'Oyes. 

(2)  Département  de  la  Marne,  arrondissement  d'Epernay,  canton  de 
Sézanne. 

(3)  Département  de  l'Aube,  arrondissement  d"Arcis-sur-Aubc. 

(i)  Cullectlon  des  Mcmoires,  2"-'  série,  t.  Vf,  Mémoires  de  Bafiso))>pien'e, 
p.  101. 

(5)  CoUeciion  des  Mémoires,  '2^  série,  t.  V,  }fihiinire-'<  de  Fontenaij- 
Murcitil,  p.  93,  9'k 

(il)  Dépaitemeiit  de  l'Yonne,  arrondissement  do  Sens,  canton  de  Sergines. 

(7)  Ce  fait  a'iine  église  fortifiée  pendant  les  guerres  de  religion  n'était 
pas  rare.  Bien  souvent,  dit  M.  Tahhé  R.  Charles,  l'Œuvre  de  Suinctol 
Clicmin,  ]i.  13,  Uidlelia  Diunumenlcd,  I.  XLIl,  ]).  177,  478,  l'église  se 
transforniiî  au  XVI*  siècle  en  citadelle.  Tanti'it  les  ])ortes  des  lieux 
saints  sont  murées,  ('omme  à  Troo  ;  tanti'il  les  clochers  sont  changés 
en  |i(istes  d'oliservatioii  et  en  forts  avancés  connue  la  vieille  tour  dr  Cherié. 
A  S:iint-.\uliiii-des-Coudrais,  le  porche  roman  est  i'ermt'',  et  des  nuMu- 
trières  ménagées  sur  les  lianes  de  l'église  permettent  de  battre  la  vallée. 
A  Saint-Cicorges-du-Rosay,  à  Roessé-le-Ccp,  de  petits  bastions  sont  cons- 
truits à  la  hâte  jiour  surveiller  les  approches  du  sanctuaire. 
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et,  par  un  déplorable  inalontendu,  fait  peiidi'e  quatre  des 
principaux.  Il  iroyait  avoir  alTaii'o  à  des  rebelles;  il  avait 
siniplémenl  dovanl  lui  tiuelques  malliouroux  qui  voulaient 
se  soustraire  à  la  lapacité  du  prévùl  de  rju-mée,  assez 
bon  voleur  au  dire  de  liissoniiiierre. 

Cependant  le  bruit  des  trois  euu[is  de  canon  a\ait  jeté 
l'elTroi  dans  le  camp  einiemi.  Croyant  à  une  surprise,  le 
prince  de  Condé  fit  ranger  son  année  en  bataille  et  la  tint 
en  cet  ordre  toute  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  10  octobre. 
Pendant  ce  temps,  Urbain  de  Laval  gagna  Sens  où  il  entra, 
non  .sans  difficulté ,  le  17.  La  iirudence  lui  conseillait  d'user 
de  rigueur  ;  mais  sur  de  nombreuses  et  pressantes  instances, 
il  .se  résolut  à  pardonner  (1). 

Entrée  à  Sens,  le  17  octobre,  l'armée  royale  en  sortit 
quelques  jours  après  et  vint  loger  à  Joigny,  pour  couvrir 
l'Yonne.  Le  prince  de  Condé  avait  tourné  à  gauche  afin 
de  passer  la  rivière  plus  haut  ("2).  Tioi.s-Dauphin  eut  beau 
faire,  l'ennemi,  trouvcuit  lu  comuiodilé  de  passer  Veau 
à  fine ,  traversa  l'Yonne  à  Saint-Julien-du-Sault(3).  Toutefois 
il  perdit  les  troupes  de  M.  de  Luxembourg  logées  dans  un 
village  du  nom  de  Champlay  (4)  distant  d'environ  deux 
lieues  des  autres  quartiers.  Cet  avantage,  trop  faible  pour 
racheter  la  faute  commise  à  Saint-Saturnin  où  l'on  aurait  pu 
anéantir  l'élite  de  la  cavalerie  des  princes  causa  une  grande 
joie  au  maréchal  (5). 


(1)  CulltM-lioii  dca  Mémoires,  S""  série,  t ,  VI,  Méntoircs  de  Ba.ssompicrrr, 
p.  loi  à  lOi. 

(2)  CnUiH-linn  des  Mémoires,  2"  sO.no,  t.  VI,  Ménioircs  de  Fonlcttay- 
Mareuil,  \i.  'M. 

(3)Départcmonl  de  l'Yonne,  arrondissonicnl  ili'  Joigiiy.  —  Ilisluirr  dfs 
clinses  i>lits  tiiéi)ior(d)U's p.  '■IW. 

('0  néparlomont  de  lYonne,  arromlissonu'iit  et  «aiiloii  de  Joij^ny. 

(5)  Collertii)n  des  Mémoires,  2"  série,  t.  \',  Mcinoires  ilf  Fimlennij- 
Mareitil,  p.  Ui.  —  T.  YI,  Mémoires  de  Itassamiiierre.  p.  lOi.  HT)  — 
Hisloire  des  choses  plus  mémorables p.  '2k),  241. 
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Dans  les  guerres  de  cette  époque  ,  il  n'était  pas  rare  de 
voir  i)lusieurs  i'i\L;iin(^iits  Imttiis  et  faits  prisonniers  avant,  que 
le  reste  de  l'année  put  venir  à  leur  secours,  comme  cela  se 
passa  à  Cliamplay.  L'exécution  de  ces  coups  de  main 
hardis  était  favorisée  par  la  dispersion  des  soldats  ,  lors  des 
haltes.  On  choisissait,  nous  dit  Fontenay-Mareuil  (i)  «le 
»  meilleur  logement  pour  mettre  le  général,  les  autres  prin- 
»  ciaux  officiers,  le  canon  et  les  vivres,  avec  quelques 
»  compagnies  de  gendarmes ,  et  un  légiment  ou  deux  tout 
>i  au  plus  pour  les  garder  ».  Le  reste  de  l'armée  se  frac- 
tionnait et  logeait  dans  les  villages  voisins,  situés  quelque- 
fois à  })lusieurs  lieues  du  (juartier  général.  Ce  système, 
établi  principalement  en  l'avcin'  de  la  cavalerie  «  afin  que 
»  trouvant  toujours  des  vivres  et  du  couvert,  elle  peust  plus 
»  longtemps  subsister  »,  outre  (ju'il  exposait  le  salut  des 
armées,  était  une  cause  d'alertes  continuelles  plus  fati- 
gantes que  le  campement  en  rase  campagne. 

Le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Bouillon  s'inquiétèj'ent 
peu  de  l'échec  de  Champlay  ;  tout  ce  qui  ne  les  empêchait 
pas  d'aller  en  Poitou,  se  concerter  avec  les  chefs  calvi- 
nistes, était  compté  pour  rien  ('2).  Six  cents  réitres ,  d'ailleurs, 
nouvellement  entrés  en  France,  s'étaient  joints  à  eux  (3). 
Les  rebelles  tirèrent  donc  droit  sur  Bonny  (4) ,  clicrchant 
un  gué  sur  la  Loire. 

Bois-Dauphin,  après  avoir  envoyé  (pielques  compagnies 
occuper  Gien,  (juitta  Joigny  le  samedi  24  octobre,  pour 
aller  prendre  le  l(i(jls  de  Churnu  (5);  mais  les  ennemis 
l'ayant  prévenu,  il  gagna  (lliâteau-Venant.  Le  maréchal 
séjourna  le  dimanclie  et  le  I midi  à  C.hàtillon-sur-Loing  (6). 

(i)  CullccLion  des  Mémoires^  2'  sûi  io,  l.  V,  p.  'J3. 

(2)  Colleclion  i(ei>  Mèinoii-as,  2«  série,  t.  V,  Mémoires  de  Fonlcnan- 
Mareuil,  p.  9i. 

(3)  Histoire  des  ilioses  les  ))lits  ttu'nwrahle.'^y  p.  2il . 

(4)  Bomiy-sui-Loiiv,  ilrpaiteiiicnl  du  Loiivt,  ariondisscmcnl  de  Gicn, 
canton  de  Biiarc. 

(5)  Oc'^iiartonicnt  do  l'Yonne,  arrondissoniont  île  Joigny. 
(G)  Dépailonionl  du  Loiret,  aiiondisscmenl  de  Montaryis. 
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Le  mardi  27,  il  était  à  Oiizouer-sur-Trezée  (1).  Lh  on 
apprit  que  les  carabins  étaient  investis  par  le  prince  de 
Condé  t\  Ousson-sur-Loire  (2).  Urbain  de  T.aval  ent  l'aimée 
des  rebelles  entre  les  mains,  car  elle  ne  pouvait  ni  i-cculer 
ni  refuser  un  combat  dont  le  résultat  était  certain.  Ses 
lieutenants  lui  conseillaient  démarcher  en  avant  et  d'anéantir 
la  rébellion  ;  mais  «  il  se  fâcha  et  dit  ;i  ceux  qui  lui  parlè- 
»  rent,  qu'il  savoitson  métier,  qu'il  avoit  les  ordres  du  Roi, 
»  lesquels  il  sauroit  bien  exécuter  et  lui  en  répondre... 
y  De  Praslin  était  enragé  de  voir  que  M.  le  mareschal 
»  lai.ssoit  passer  toutes  les  belles  occasions  »  de  se  battre  et 
cachait  d'autant  moins  son  indignation  que  le  prince  de 
Condé  et  le  duc  de  Bouillon  étaient  sur  le  point  de  passer  la 
Loire  à  Neuvy  (3). 

Dans  la  nuit  du  28  au  29  octobre  (4),  les  lieutenants  de 
Roi.s-Dauphin  lui  envoyèrent  dire  par  d'Epinay  que  les 
rebelles  opéraient  le  passage  du  fleuve ,  qu'on  pouvait  encore 
défaire  leur  arrière-garde  et  prendre  leurs  canons.  «  Bon, 
»  bon,  mon  ami,  fit  Urli.iin  de  Laval  au  messager,  voilà  qui 
»  va  bien ,  je  ne  demande  pas  mieux.  Dites-leur  (à  ceux 
»  qui  vous  envoient)  (lu'ils  me  viennent  trouver  demain  de 
»  bon  matin,  et  nous  tiendrons  conseil  de  ce  qu'il  nous 
»  faudra  faire  ». 

Désespérés  par  cette  réponse,  Ba.s.sompierre  et  quelques 
autres  vinrent  le  matin,  avant  le  jour,  au  rendez-vous; 
mais  il  leur  fallut  attendre  plus  d'une  heure,  parce 
que  le  maréchal  faisoil  jiajîser  sa  jambe.  Le  conseil  se 
trouva   ensuite  «  aussi  gai  que  si  tout  fût  allé  le  mieux  du 

(\)  Dopât tcincnt  du  Loiret, arrondissement  de  Cien,  canton  de  Biiaro.  — 
An  cliii'  de  roiitenay-Maieuil,  Collection  des  M <•  moires,  2"  sérii',  t.  Y) 
p.  94,  ce  fui  le  16  octobre  que  Bois-Daupliin  an  iva  à  Ou/oiior. 

(2)  Dé  part  enflent  du  Loiret,  arrondissement  de  Gien,  canton  de  IJriare, 

(H)  Département  do  la  Xiovre,  arrondisscmont  et  canton  de  Cosne. 

(4)  Du  17  au  18  d'après  rontenay-Marouii,  Colk'timt  des  Méinuires,  2" 
série,  t.  V,  p.  90. 


—  38t>  — 

»  monde  » ,  et  cela  pendant  que  l'ennemi  marchait  en  toute 
liberh''  sur  le  chemin  du  PoiUiii. 

Le  30,  Bois-Dau[)liiu  tint  de  nouveau  «  conseil  entre 
»  messieurs  de  Praslin,  Refuges,  Descures  et  Bassompierrc 
»  de  ce  qu'il  devoit  devenir,  disant  (jue  le  Roi  et  la  Reine 
»  lui  avoient  mis  cette  armée  en  ni.iin  pour  conserver  cette 
»  partie  de  la  France  qui  est  deçà  la  Loire  ;  ce  que  Dieu- 
»  merci,  il  avoit  fait  avec  gloire  et  honneur,  puisqu'il  en 
»  avoit  chassé  les  rebelles,  et  qu'il  ne  lui  restoit  plus  qu'à 
»  reprendre  les  villes  de  Château  -  Thierry ,  E[)ernay  et 
»  Mery-sur-Seine,  pour  avoir  gouverné  cette  partie  de  la 
»  France  qu'on  lui  avoit  confiée,  en  telle  sorte  que  les 
»  ennemis  du  Roi  n'y  auroient  pas  conservé  un  pouce  de 
»  terre,  et  qu'il  méditoit  d'aller  prendre  lesdites  places  ». 

Bassompierre  ne  se  contenait  plus.  «  Comment,  monsieur, 
»  dit-il  au  maréchal ,  auriez-vous  bien  eu  pensée  de  laisser 
»  le  Roi  attaqué  de  M.  le  prince  avec  une  armée  qui  s'en  va 
»  fraîche  et  glorieuse  contre  lui,  sans  avoir  eu  ni  tour  ni 
»  atteinte,  et  au  lieu  de  la  suivre  et  de  la  divertir  d'aller 
»  attaquer  le  Roi  dénué  de  forces,  et  qui  s'est  attendu  ({ue 
»  vous  empêcheriez  M.  le  prince  de  le  suivre  avec  celles 
»  qu'il  vous  a  confiées,  songer  d'aller  prendre  Méry  et 
»  Epernay  ?  Il  n'attend  pas  cela  de  vous.  Méry  et  Epernay 
»  ne  pressent  pas  encore.  C'est  M.  le  prince  c{ui  le  va 
»  attaquer.  M.  le  prince  est  votre  tâche,  et  c'est  contre  lui 
»  que  le  Roi  vous  a  destiné.  Suivez-le,  :ui  nom  de  Dieu, 
»  monsieur,  et  pour  votre  devoir,  et  pour  le  secours  du 
»  Roi,  qui  ne  sera  pas  sans  étonnement  quand  il  saura  ([ue 
»  M.  le  prince  vous  est  échappé  et  qu'il  s'en  va  droit  à  lui.  » 

Ces  paroles  énergiciues  appuyées  [);ir  les  ;nilr.'s  chefs, 
auraient  peut-être  décidé  Bois-Dau[)hiii  à  s(>  Lmcer  sur  la 
trace  des  rebelles  ;  mais  le  fleuve  ay;inl  cni  «f  rn  un  jour,  de 
»  deux  pieds,  par  une  grande  iihiie  (pu  \iiil  » ,  on  dut 
renoncer  à  suivre  les  conseils  de  Bassompierre  (1). 

(1)  Colli'dion  des  Mémoira,  '2«  séiio,  t.  V,  Mémoires  Oc  Bassompierre, 
p. 103  à  107. 
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L'armée  royale  descendit  alors  le  cours  de  la  Loire,  passa 
à  Gien,  traversa  le  fleuve  à  Blois,  la  Creuse  ;i  la  Haye  (1)  et  la 
Vienne  fi  Chàtellerault.  De  là  elle  se  dirigea  par  Poitiers, 
Givray  et  Angoulème  sur  Barbezieux,  où  elle  joignit  l'.niiiée 
du  duc  de  Guise.  Bois-D.nipliiii  échangea  son  litre  de 
commandant  en  chef  contre  celui  de  lieutenant-général  (2). 
Les  mai'iages  espagnols  s'étaient  faits  sur  la  frontière,  et  la 
reine-mère  ramenait  Louis  XIII  avec  sa  jeune  épouse,  la 
princesse  Anne  d'Autriche  (décembre  1615). 

Une  question  nous  reste  à  résoudre.  Comment  laut-il 
apprécier  la  conduite  de  Bois-Dauphin  pendant  la  campagne 
de  1015?  Fontenay-Mareuil ,  f[ui  servait  sous  le  maréchal  et 
qui  par  sa  loyauté  et  l.i  rectitude  de  son  jugement  avait 
mérité  la  confiance  de  Bassompierre  et  de  Praslin,  va  nous 
l'apprendre.  Son  jugement  est  définitif,  car  il  provient  d'une 
bouche  compétente  et  autorisée. 

«  On  pourroit,  ce  semble,  dit-il,  voyant  tous  ces  man- 
»  quements,  douter  de  la  fidélité  de  M.  de  Bois-Dauphin  ,  et 
»  croire  que,  s'entendant  avec  M.  le  prince,  il  le  vouloit 
»  favoriser,  mesme  aux  despens  de  son  propre  liomicur; 
»  mais  il  n'y  avoit  certainement  que  faute  de  connoissance 
»  qui  luy  faisoit  tout  appréhender,  et  qu'il  se  persuadoit 
»  que,  veu  les  ordres  ([u'il  avoil  de  ne  rien  hasarder,  il 

(1)  Département  d'Indre-et-Loire,  arrondissement  de  Lochos. 

(2)  Collection  da  Mémoires,  2«  série,  t.  V,  Mémoires  de  Fontenay- 
Mareuil,  p.  100.  —  2^  série,  t.  \[,  Mémoires  de  Basaonpicrre,  \).  \i)l  c\. 
sviivantes.  —  Les  Mémoires  du  niaiéciial  dEslrées,  2«  série,  t.  VI,  p.  W8 
et  suivantes,  de  Pontchartrain,  2'  séiie,  t.  V,  p.  3'i8,  3i9,  et  du  duc  de 
Rolian,  2"  série,  t.  V,  p.  .7>7,  contiennent  moins  de  détails  sur  la  campagne 
de  1G15  que  ceux  de  P.assompicrre  et  de  Fontenay-Maroiiil.  —  Louvef, 
dans  son  .hiurnal,  Rente  de  l'Anjou,  V'  aimée,  18Ô."),  t.  I,  p.  ii-,  iirétend 
que  dans  la  campagne  de  IGi5,  larméc  de  Dois-Dauphin  et  celle  du  prince 
de  Coudé  perdirent  plus  de  sold.its  par  les  maladies  que  si  elles  se  fussent 
livré  trois  combals.  «  Lesquelles  armées  ne  se  sont  aulcmiement  halhus 
»  les  unes  contre  les  autres  ny  faict  aulcun  mal,  encore  qu'elles  Tussent 
»  proclies  l'une  de  l'autre,  et  ne  se  sont  aulcunement  tue/  ;  mais  Dieu  en 
»  a  laict  la  pugnition.  qui  leur  a  envoyé  des  malladics  qui  en  a  faict  mourir 
I)  plus  (juc  .b'iisse  lussent  haltuz  en  trois  batailles.  » 
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»  ii'esloit  obligé  qu'à  conserver  l'armée  pour  la  mener  toute 
»  entière  joindre  celle  du  Roy,  sans  que  M.  le  prince  eust 
»  eu  aucun  avantage  sur  luy,  ny  rien  pris  de  considération, 
»  En  quoy  il  estoit  peut-être  fortifié  par  d'autres  qui  u'avoicnt 

»  pas  plus  d'envye  de  combattre  que  luy Et  ce  qui  me 

»  fait  parler  sy  assurément  à  la  descharge  de  M.  de  Bois- 
»  Dauphin  quant  à  la  fidélité,  ajoute  le  même  chroniqueur, 
»  c'est  que  messieurs  de  Praslin  et  de  Bassompierre,  qui 
»  avoient  les  premières  charges  après  luy,  estoient  sy  fort 
»  de  mes  amis,  que  je  ne  partois  point  d'avec  eux;  car 
»  mesme  ils  me  faisoient  entrer  dans  le  conseil,  où  je  me 
»  tenois  debout  derrière  leur  siège...  Ces  messieurs,  dis-je, 
»  à  (jui  j'entendois  parler  de  toutes  choses,  eussent  peu 
»  malaisément  le  soupçonner ,  que  je  ne  m'en  fusse  apperceu. 
»  Mais  certainement  ny  eux  ny  autres  ne  le  firent  jamais , 
»  et  ny  remarquèrent  autre  crime  que  le  peu  de  capacité, 
»  et  qu'il  n'estoit  nullement  propre  pour  cest  employ,  ainsy 
»  qu'on  le  disoit  dèsqu'il  luy  fust  donné  (1).  » 

Tout  en  admettant  le  jugement  et  l'appréciation  de 
Fontenay-Mareuil  sur  Urbain  de  Laval,  nous  croyons  (ju'il 
faut  attribuer  jjf us  spéciale) aent  les  hésitations  et  le  mancjue 
d'énergie  du  maréchal ,  dans  la  campagne  de  1615,  à  l'ordre 
timide  et  assez  singulier  de  ne  rien  hasarder.  Lorsqu'on  lui 
reprochait  de  n'avoir  pas  attaqué  le  prince  de  Condé,  Bois- 
Dauphin  alléguait  invariablement  les  instructions  précises  de 
lu  cour  et  la  défense  expresse  f[u'il  avait  eue  de  combattre  (2). 

(1)  Collection  des  Mémoires,  2*  série  l.  V,  p.  90,  97. 

(2)  «  Il  y  entassez  do  gens  qui,  louant  riiabilcté  «lu  duc  do  Bonillon  en 
j)  tous  cos  passages  de  rivières,  idamèront  la  retenue  du  maréchal  do  Hois- 
»  Dauphin  do  n'avoir  pas  combattu  le  jour  précédent  (à  Bonny  )....  A  quoi 
»  il  répondit  (pi  il  navoit  osé  l'entreprendre  à  cause  des  ordres  précis  qu'il 
»  avoit  au  contraire  et  des  défenses  qui  lui  avoient  été  faites  de  ne  rien 

«hasarder »  Collection  des  Mciixiircs,  2'  série,  t.  VI,  Mcmoircs  dit 

maréchal  d' Est rées,  j).  409.  —  «  Le  maréchal  de  Bois-Dauphin  hit  hlanié 
»  do  ne  l'avoir  pas  combattue  (  l'armée  des  [irinces  )  ;  mais  il  s'excusait  sur 
»  ce  qu'il  avoit  défense  expresse  de  combattre.  »  Collection  des  Mémoires, 
2*  série,  t.  YII,  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu,  p.  103. 
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CIIAPITHE   XIV. 

LES  ANGEVINS  SE  PLAIGNENT  DE  LEUR  GOUVERNEUR.  — 
MESURES  POUR  RÉTABLIR  LA  TRANQUILLITÉ.  —  SOUMISSION 
DE  CRAON.  —  BOIS-DAUPHIN  ASSISTE  AU  SERVICE  FUNÈBRE 
DE  FOUQUET  DE  LA  VARENNK  ET  A  L.V  PROCESSION  DE  LA 
FÊTE-DIEU  A  ANGERS.  —  MORT  DU  MARÉCHAL  D'ANCRE.  — 
L' ANJOU  DONNÉ  A  MARIE  DE  MÉDICI.S.  —  URBAIN  DE  LAVAL 
QUITTE  ANGERS.  —  NAISSANCE  ET  BAPTÊME  D'URBAIN  II 
DE  LAVAL-BOIS-DAUPHIN.  —  LA  REINE-MÈRE  A  PRÉCIGNÉ 
ET  A  SABLÉ  ;  ELLE  EST  JL\RRAINE  DU  SECOND  FILS  DE 
PHILIPPE-EMMANUEL  DE  LAVAL.  —  BOIS-DAUPHIN  ET  SON 
FILS  SUIVENT  LE  PARTI   DE    MARIE  DE  MÉDICIS. 

A  la  nouvelle  «Ju  licenciement  des  troupes  en  vertu  d'une 
ordonnance  royale  datée  de  Bloi.^,  4  mai  lOK),  et  publiée  à 
Angers  le  7,  Louvet  écrivit  ces  p.u-oles:  «  Diini ,  par  sa 
3)  grâce,  luy  plaise  nous  exempter  de  la  guerre  et  apaiser 
»  son  irre  contre  son  p.iouvre  [m'U[iI('  (1)  ». 

La  dernière  campagne  avait  causé  plus  de  pivjudice  au 
petit  peuple  qu'aux  ennemis  du  roi.  L'.\nji)u,  malgré  son 
éloignement  du  théâtre  des  opérations  militaires,  n'avait  pas 
été  épargné  (2).  Mais  l'exaspération  fut  portée  à  son  comble 
quand  on  vit  de  nombreux  soldats  prendre  leurs  quartiers 
dans  les  faubourgs  de  la  capitale  de  la  province.  Alors  les 
Angevins  qui,  quelques  années  auparavant,  exaltaient  si 
haut  Boi.s-l);iii|)liin,  ne  trouvèrent  plus  as.sez  de  malédictions 
pour  couvrii'  leur  gouverneur.  S'il  faut  en  croire  Louvot,  ces 
troupes  se  livrèrent  à  tous  les  e.Kcès   «  meurUvs,  volleryes, 

(l)  Revue  (la  l'Anjou,  't*"  aniit-o,  18.V),  I.  I,  |i.   Ml. 

Ci)  Jtcrue  (/(■  l'Aiijdit,  V  aiiiu'e,  I.  I,  Jtmniitl  dr  Lonvct,[i.  157  à  150.  — 
C.  Port,  I  lire  ni  (lire  nntihjlhme  lie.s  nrc/iii'i.'s  auriennes  ilc  ht  mairie 
(l'Arifjer.s,  p.  ~H.  Bit.  tVJ,  fol.  7li;  l'htinles  contre  les  i^cecs  <Jjk  ijc.lui  de 
ijucrrH. 
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»  incendies,  sacrillaiges  et  .lullrt's  ukiiix  »  dont  le  maréchal 
d  ne  voulut  faire  »  aulciiiii'  im.miition  iiy  justice,  «  et  laissèrent 
dans  le  pays  ce  de  grandes  iiKilLidirs ,  doul  il  uiourul  [ihis  du 
»  tiers  des  paouvres  gens  des  gens  des  champs  et  de  la 
»  ville  (l)  )>. 

Sans  vouloir  disculper  entièrement  Bois-D.nipliiii ,  nous 
devons  faire  remarquer  ([ue  la  souiïrance  rend  souvent 
injuste,  et  qu'elle  ne  tient  aucun  com[>te  de  certaines  néces- 
sités. Urbain  de  Laval  déplorait  les  maux  publics  et  il 
ressentit  une  joie  sincère  (juaud,  après  avoir  otoj  le 
Te  Deum  chanté  h  Saint-Maurice ,  [lour  remercier  Dieu 
d'avoir  enfin  accordé  la  paix ,  il  i)ul  congédier  toutes  ses 
troupes  (2). 

Cependant  le  calme  n'était  pas  rétabli  partout  (3),  et 
Urbain  de  Laval  dut  employer  plusieurs  fois  la  rigueur.  Par 
une  ordonnance  du  5  septembre  IGIG,  il  permit  «  de  courir 
»  sus  et  de  tailler  en  pièces  ceulx  cpii  prentU'oient  les  armes 
»  contre  le  service  du  Roy  ».  Du  IJellay,  sieur  du  Plessis- 
Macé,   ayant  voulu,    sans   autorisation    aucune,   lever  des 

(i)  Revue  de  l'A 7ij ou,  i^  année,  t.  I^  p.  44,  45.  Pour  jilus  de  détails, 
voir  le  Journal  de  Louvct.  —  On  peut  se  faire  une  idée  des 
misères  des  .Vngevins  par  l'analyse  rpie  nous  donne  M.  Célestin  Port, 
p.  78,  du  Rerjistrc  des  conclunions  de  ht  nutirie  d'Anijcrs  pour  le  eomnicii- 
reincnt  do  rannée  IGlG.  BD.  G2,  fol.  8i  :  l'iaiiiles  ro)tlre  tes  ej-aclioits 
de  la  jarnisun  des  l'ont s-de-L',è.  —  Fol.  91  :  M.  de  la  Varenne,  ijoucerneur, 
prié  de  faire  éloiijner  les  troupes  du  pays  d'Anjou.  —  Etablissement  d'un 
chaland  sur  la  Maine  pour  la  (jarde  de  la  Uasse-Cltaîne.  —  Fol.  07: 
Ordonnance  de  M.  de  Sainle-iSuzanne,  ijouverneur  du  château,  ptn-lant 
ordre  aux  ecclésiasti(jues  de  monter  la  (jarde  s(nis  les  ordres  du  sieur 
d'Aisnay,  abl)c  de  Sainl-Xii-nlas.  —  Fcii.  lUi  ;  Les  ijardcs  doublées. — 
Fol.  105:  Triplées.  —  Fol.  1U8  :  Plaintes  à  M.  de  Jloisdaujiliin  contre  les 
trou})es  de  M.  de  Vendôme  i/ui  enli  iwnt  tous  les  hestiau.r  des  iliamps. 

(2)  Revue  de  IWdjnu,  \^'  annrc,  t.  1.  .Jnurii'it  </.■  l.nnrrl,  ]>.  171.  17'2. 

(;j)  C.  l'oit,  l  iirrnldire  (nn(liili(iue  drs  arc/iires.  |i.  7H,  itll.  (jii,  fol.  il): 
Ordre  au  sicin  île  S.iiut-Martiu,  pr('vnt  des  niaiécliaux  de  France,  de  se 
lrans|)orter  <  n  l,i  p  iroisse  de  Faye  pour  en  l'aire  délo;,'ei- une  des  eonipa- 
ynies  du  sieur  de  l.i  Jousseliniére,  o  avecques  pouvoir,  en  tas  de  résistance, 
>j  d'assembler  la  couiniunuà  son  de  loxain  et  la  tailler  eu  pièces  ». 
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compagnies,  le  maire,  fort  des  ordres  du  gouverneur,  s'y 
opi)Osa  avec  énergie  (1). 

Graon  avait  suivi  le  parti  de  Condé.  Le  vendredi  li 
octobre  iblO,  peu  après  l'arrestation  du  pi'ince  au  Louvre, 
»  la  ville  et  le  fort  faict  es  ruines  demeurées  de  la  démolli- 
»  lion  du  chasteau  »  firent  leur  soumission  au  maréchal  de 
Bois-Dauphin  et  rentrèrent  ainsi  en  Tobéissance  royale  ('2). 

Comme  transition  aux  événements  de  1619  et  de  1020, 
signalons  deux  faits,  qui ,  i)our  être  de  minime  importance, 
ne  manquent  cependant  pas  d'intérêt. 

Leveu(h((li  l:î  janvier  1C17,  nous  dit  Louvet,  «  MM.  de 
y>  l'Église  d'Angers  ont  faict  ung  service  en  leur  église  pour 
»  le  repos  de  l'âme  du  delTunct  M.  Foucquet  vivant  sieur  de 
»  la  Varanne  père  de  M.  le  révérend  évesque  d'Angers  »  qui 
oflicia.  L'oraison  funèbre  fut  prononcée  par  le  R.  P.  Boucher, 
gardien  des  Cordeliers  du  Mans  (3),  en  jjrésence  du  maré- 
chal de  Bois -Dauphin  et  de  toutes  les  sommités  de  la 
province  (4). 

Le  jeudi  '25  mai  1617,  d'après  le  même  chroniqueur, 
Philippe-Emmanuel  de  Laval  as.sista  «  à  la  procession  du 
»  Sacre,  à  Angers.  M.  le  mareschal  du  Bois-Dauphin,  son 
»  père,  et  M.  le  comte  de  Bri.ssac  cstoient  en  la  rue 
»  Bourgeoi.se,  en  une  bouticque,  pour  veoir  pa.sser  laditte  pro- 
))  cession.  laqu(^lle  estoit  comme  elle  a  de  coustume  d'estre, 

(1)  Revue  de  l'Atijuu,  4«  année,  t.  I,  JonDial  de  Louvet,  p.  I7i  à  177.  — 
Ordonnance  de  M.  de  Boisdauphin,  enjoignant  de  courir  sus  à  tout  peitur- 
bati'ui'  du  icpos  public,  5  et  28  septembre  1(310,  C.  Port,  Itivenla'ire  anabj- 
liipie,  [I.  1[),  IJD.  (ili,  fol.  G7-7'i. 

(2)  Bevtic  de  l'Anjou,  i'^  année,  t.  I,  Journal  de  Louvet,  p.  178.  —  Dans 
le  Retjiiitre  des  conclusioun  de  la  inairie  d'Angers,  série  BB.  G2,  I  mai 
IBIT)  au  'iO  aviil  1(510,  fol.  1t2l,(;.  Port,  lureutnire  analijt'njue,  ]t.  18,  on 
trouve  une  reiiuétc  faite  à  M.  de  Boisiiaupliin  pour  obtenir  l.i  démolition 
des  bâtiments  reconstruits  du  cbàliMu  de  Craon. 

(H).\i'»n  Hii\ulicr,  né  à  Besançon,  suivant  certains  biograplies,  niouiut 
au  Mans  un  Itiijl.  Il  est  auteur  de  itiusieui s  ouvrages  énumérés  dans  la 
Bihlioijntjdiie  de  Desporles,  p.  ±27. 

{i)  Ilevut  de  l'Atijdu.  V'  année,  t.  I.  ]<.  ls-2. 
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y  solenelle  et  honorable  (1),  et.  est  allée  à  Sainct-Laïuvnt, 
y>  et  retournée  à  Saint-Maurice,  sans  aulcunes  disputle  ny 
y>  querelle,  où  esloient  les  clercs  des  niarcliands,  lesquelz 
»  niarchoient  en  ung  bel  ordre,  accompaignez  de  violions 
y>  et  de  haultbois  (2)  ». 

Cependant  de  déplorables  intrigues  remplissaient  la  cour. 
Le  'ii  avril  UVIT,  Concini  i)aya  de  sa  vie  la  trop  gi-ande 
fortune  dont  il  jouissait  (3).  Bois-Daupliin  recul,  à  Angers, 
le  '27  du  même  mois,  les  lettres  du  roi  relatives  à  cet  événe- 
ment (4).  La  France  ne  gagna  à  ce  meurtre,  accompli  en 
dehors  des  règles  ordinaires  de  la  ju.stice,  qu'un  changement 
de  favori  ;  Albert  de  Luynes  succédait  au  maréchal  d'Ancre. 
Marie  de  Médicis  se  retira  à  Blois,  avec  la  permission  de 
Louis  XIIL  Quant  à  l'évéque  de  Luron,  Richelieu,  il  eut 
ordre  de  gagner  son  diocèse. 

L'élévation  d'Albert  de  Luynes  ne  tarda  pas  à  soulever  de 
nombreux  mécontentements.  Les  princes  recommencèrent  à 
murmurei',  et  la  mère  de  Louis  XIII  vit  grossir  le  nombre  de 
ses  partisans.  De  Blois,  Marie  de  Médicis  s'enfuit  à  Angouléme, 
22  janvier  1619.  Le  roi  lit  marcher  des  troupes  contre  le  duc 
d'Epernon,  inspirateur  de  cette  fuite.  Bois-Dauphin  reçut  en 
même  temps  des  ordres  pour  mettre  Angers  à  l'aliri  de  lonl 
coup  de  main  (5).  Un  gentilhomme  avait  dt^à  été  mis  en  prison 
parce  qu'il  levait  des  compagnies,  sans  commission  de 
Louis  \m  (G). 

(1)  L'hérésie  de  Bérengcr,  fut  la  cause  des  splendeurs  de  la  félc  du 
S;>cre  dans  l'Anjou.  On  voulut  par  là  piotester  contre  la  doclrinc  impie  de 
riiérésiaique. 

(2)  Revue  iln  l' Anjou,  4"  annéo^  l.  1.  p.  2G4. 

(3)  C.  JVtrl.  I nvenlali'd  aiinJiitiifUc.  p.  7',l,  série  RB.  (i!!.  fol.  130  :  l.eltres 
du  loi  [lorlant  avis  de  l'airestatinn  du  nian'clial  dWut'rc  «  Icipnl  ^Cslant 
»  mis  en  défense  a  cslé  tué  ».  (  Paris,  'ii  avril  1(117.  ) 

('(•)  Bei'iti'  rie  l'.\iij<ni,  'i«  anm'f,  1.1,  .hiiiniitl  dt'  Ijiuvi't,  p.  i"/.). 

(5)  C.  i^irt,  Iii\<cntaire  (iiialiifiifuc,  p.  80,  série  BB.  6i,  fol.  160:  Lettres 

royaux  enjoignant  de  faire  les  |:;ardes  .<  dés  lorsque  la  reine niérc  est 

y>  partie  de  Blins  ».  (  2S  mai  KilD.  ) 

((5)  lirrui;  irAnjuu,   l'   année,  1. 1,  Journal  (l.>  Lourd,  \>.  '288,  'iH'.».  «  Le 
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On  se  ravisa  bientôt  à  la  cour.  Par  les  conseils  de  Lin-nes, 
Richelieu,  rappelé  de  son  exil,  fut  député  vers  la  reine-mère. 
Ses  efforts  amenèrent,  le  30  avril,  un  arrangement  pacifique, 
aux  termes  duquel  Marie  de  Médicis  l'ut  déclarée  libre  de 
choisir  sa  résidence.  L'Anjou,  le  château  de  Chinon  et  les 
Ponts-de-Cé  lui  furent  concédés  en  échange  de  la  Normandie. 
Urbain  de  Laval  reçut  alors  cent  mille  éciis  comme  dédom- 
magement de  la  province  qu'il  perdait  (1). 

Avant  de  quitter  Angers,  le  maréchal  donna  a  h  disner  à 
»  MM.  du  clergé,  MM.  les  maire  et  éschevins,  à  tous  les 
»  capitaines  de  la  ville  et  à  MM.  de  la  justice  qu'il  traitta  et 
»  bancqueta  durant  trois  divers  jours  ».  Il  alla  ensuite 
a  ès-maisons  particulières  des  plus  apparents  et  honorables 
»  de  la  ville  pour  leur  dire  adieu  et  les  remercier  de  l'hon- 
»  neur  que  les  dicts  habitans  luy  avoient  faict  durant  qu'il 
i>  avoit  este  leur  gouverneur  ».  Dans  la  matinée  du  3  juillet 
1019,  une  cavalcade  assez  nombreuse  sortit  de  la  capitale 
de  l'Anjou.  Elle  se  composait  de  l'ancien  gouverneur  de  la 
province  et  de  son  fils,  le  marquis  de  Sablé,  de  plusieurs 
gentilshommes,  du  maire,  des  échevins,  de  M.  le  lieutenant 
l)articulier  et  de  quelques  notables.  A  Briollay,  on  se  sépara, 
les  Angevins  pour  rentrer  dans  leur  ville,  et  le  maréchal 

»  25  avril  1019  11.  li>  inareschal  de  Bois-Dauphin,  gouverneur,  a  faict 
»  mettre  ès-prisons  d'Angers  ung  gentilhomme  nommé  M.  du  lloust  et  des 
»  jeunes  hommes  qui  estoient  enrôliez  souhz  le  nom  dudil  sieur  du  lloust, 
»  pour  aller  à  la  guerre  et  lever  une  comiiaignue  sans  commission  du  roy.  » 
(1)  Collection  des  Mémoires,  2"  série,  t.  V,  Mémoires  de  Fontena\i- 
Mareuil,  p.  139.  «  Je  ne  veux  pas  ouhiicr  de  dire  que,  pour  avoir  le  gouver- 
»  nement  d'Anjou  du  mareschal  de  Bois-Dauphin,  il  l'alhist  luy  donner 
»  cent   titille  escus  ;  cent  mille  francs  au  marquis  de  la  Varcnnc  poui- le 

)' château  d'.\ngers,  à  M.  de  Bonnevaux  et  à ,  pour  le  Pont-de-Cé  et 

))  pour  Chinon....  ;  le  Boy  payant  ainsi  de  son  argent  les  moyens  de  luy 
»  faire  du  mal.  »  —  En  cette  année  IGl'J,  mcssire  Urhain  de  Laval,  soigneur 
de  Bois-Dauphin,  chevalier  des  orilres  du  roi,  conscillci'  en  ses  conseil^ 
d'état  et  piivé,  capitaine  de  cent  honnucs  d'aimesdc  ses  ordt)nnances, 
maréchal  de  France,  maïquis  de  Sahié,  céda  les  lieux  de  la  Turiiiniéie  et 
de  la  llordiniére,  sis  à  Vaiannes  l't  Saint-DcMiis  d'Anjou,  a  l'hilippc  l'ouiput, 
prévôt  d'.\njon,  en  échange  des  droits  féodaux  que  <e  dernier  possédait, 

^2(J 
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pour  aller  à  Précigné,  oi  sa  maif^on,  au  Boi:^-Dauj)}iii}  (1). 
La  réception,  en  iiovt'iul)re  1012,  .ivoit  rtr  plus  hrillante. 

Le  46  octobre  1618,  la  marquise  de  Sablé  mit  au  monde, 
à  Paris,  un  enfant  mâle.  Ce  fut  une  grande  joie  dans  l;i 
famille.  Le  petit-fils  du  maréchal  fut  probablement  ondoyé 
à  Paris  quelque  temps  après  sa  naissance ,  car  on  suppléa 
les  cérémonies  du  baptême  l'année  suivante,  le  samedi  12 
octobre  1619 ,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Sablé.  Le 
parrain  fut  «  hault  et  puissant  seigneur  messire  Urban  de 
»  Laval  chevalier  des  ordres  du  roy....  maréchal  de  France, 
»  lequel  luy  »  donna  «  le  nom  d'Urban,  et  la  marraine  haulle 
»  et  puissante  dame  madame  Catliarine  de  Neufville,  fenniie 
T>  de  hault  et  puissant  seigneur  messire  Jehan  de  Souvré 
»  marquis  de  Courtanvault  (2)  ». 

Marie  de  Médicis  avait  dans  Bois-Dauphin  un  fidèle  servi- 
teur. Lors  de  .son  arrivée  dans  la  cité  angevine,  en  octobre 
1619 ,  le  maréchal  était  accouru  ,  à  la  tête  de  nombi'cux 
gentilshommes,  pour  témoigner  de  son  attachement  à  la 


en  sa  dite  qualité,  dans  fétcnduc  de  la  paroisse  de  Précigné,  à  la  charge 
de  relever  les  deux  dites  terres  du  lief  de  Baïf,  appartenaiit  au  marquis  de 
Sablé.  Archives  de  la  Sartlte^  série  G,  liasse  i60.  —  A.  Bellée,  Inventaire 
sommaire,  t.  11^  p.  202. 

(1)  Revue  de  l'Anjou,  4»  année,  t.  I,  Journal  de  Louvct,  ]i,  294,  295. 

(2)  «  Le  samedy  XII*  octobre  1G19,  a  esté  baptisé  par  M«  Claude  de 
»  I.ugerye,  liceiitié  {}n  druict  canon  et  recteur  de  Téglise  de  Nofie-Danie 
»  de  Sablé,  Monsieur,  premier  (iiz  de  monseigneur  le  nianiuis  de  Sablé.  Le 
»  parrain,  hault  •  t  puissant  seigneur  messire  Urban  de  Laval,  chevalier 
1)  des  ordres  du  roy,  conseiller  en  ses  conseils  d'estat  et  privé,  cappitainc 
»  de  cent  hommes  d'armes  de  Sa  Majesté,  maréchal  de  France,  lequel  luy 
»  a  donné  le  nom  d"lhban  et  la  marraine  haulte  et  puissante  dame  Madame 
»  Catliarine  de  Neufville,  femme  de  hault  et  puissant  seigneur  messire 
«Jehan  de  Souvré,  mai'quis  de  Courtanvault,  premier  gentilhomme  de  la 
»  chanibrc  du  roy,  gouverneur  et  lieuteuanl-gi''U(''r.(l,  pour  le  l'oy,  de 
»  Touraine.  l,c  liil  euljul  l'ut  m'' à  l';ii  i-^,  le  sei/ièinc  octobre  mil  VI  ■  dix 
n)  linict  et  aura  un  ;in  le  seizième  du  piés.int  nuiys.  \  recloie  Claude  de 
»  Lugerye  —  Urban  de  Laval  —  De  NeulVille.  «  liniislrc  des  boplctucs  de 
Nolre-Da>ite  de  Sable.  Du  7  mars  1015  an  4  août  l()2i. 
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mère  de  Louis  XIII  (I).  Celle-ci,  en  retour,  voulut  lui 
prouver  sa  gratitude,  en  présentant  au  baptême  un  second 
fils  issu  de  Philippe-Emmanuel  de  Laval  et  de  Madeleine  de 
Souvré.  La  reine-mère  sortit  d'Angers  le  28  février  1G20, 
vers  une  heure  après  midi  et  coucha  au  château  du  Verger, 
dans  la  paroisse  de  Mathefelon.  Le  lendemain  elle  était  h 
Bois-Dauphin  (2).  Le  baptême,  ou  plutôt  les  cérémonies  du 
baptême,  car  l'enfant  né  le  11  janvier  1620  avait  été  ondoyé 
le  même  jour,  furent  faites  le  2  mars  (3)  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Sablé,  oc  Le  IuikIv  2*^  mars  1620  ont  esté 
»  supplées  les  cérémonies  du  baptême  en  l'église  Notre- 
»  Dame  de  Sablé,  par  révèrent  père  en  Dieu  messirc 
»  Guillaume  de  la  Vai'anne  evesque  d'Angers,  au  second 
ï»  filz  de  monseigneur  le  marquis  de  Sablé,  lequel  fut  né  le 
»  samedy  XI^  janvyer  aud.  an  et  baptisé  le  même  jour.  Le 
»  parain  hault  et  puissant  seigneur  messire  Urban  de  Laval 
»  chevallier  des  ordres  du  roy,  conseilU'r  vu  ses  conseilz 
»  d'estat  et  privé,  cappitaine  de  cent  lioiiuiics  (rarmes  de 
»  Sa  Majesté,  maréchal  de  France.  La  marraine  thrès- 
i)  haulte  et  trc.s-puissante  dame  Marie  de  Médicis,  royne, 
»  mère  du  roy  Loys  treziosme  du  nom,  la(|iicll('  Iny  a  donné 


(1)  Revue  de  l'Anjou,  i'  année,  t.  T.  Journal  de  Lniivcl,  p.  .300  ;ï  311. 

(•2)  Bévue  de  l'Anjou,  4"  année,  t.  11^  Journal  de  Lourel,  p.  4.  —  Louvet 
est  le  seul  auteur  qui  relate  le  passage  de  Marie  de  Médicis  à  Précigiié. 
Gilles  Ménage,  et  après  lui  ceux  qui  l'ont  copié,  ne  partent  que  de  son 
séjour  à  Sablé. 

(3)  Ce  fut  le  2  mars  et  non  pas  le  20,  comme  le  lépétent  après  Gilles 
Ménage,  Histoire  de  Sablé,  2''  partie,  p.  57,  Le  Paige,  JJirliounaire,  t.  II, 
p.  M'I,  l'esche,  Dictinnuaire,  t.  IV,  p.  792  et  d'autres  .uiteMis,  (|u"cùl  lieu 
cette  cérémonie.  Gilles  Ménage  a  mal  in,  si  tant  est  iin'il  1  :ul  lue,  la  date  d<> 
lacle  do  baptême  du  pelit-lils  de  I5()is-l>aiipliiii.  Il  a  changé  en  zvra  le  (pii 
vient  aiuès  le  2  poui'  Ibrmei'  la  fin  (h;  ladji'ctil'  iiuinéial  druxiltnr.  S'il 
lestait  encore  qiuM(pie  doule  au  sujet  de  cette  date,  i;i  place  qu'occupe 
l'acte  dont  nous  parlons,  ciitn'  un  baptême  du  1'"'  mars  et  un  autre  du  7, 
sullirail  pour  le  faire  dispaiailre  idnqdélemcnt.  .M.  de  AViuies,  l.r  Maiue 
el  l'Aiijnii,  article  S.tbié,  a  signalé  l'erieur  de  .Ménage,  sans  flonner 
(■e[iendant  la  diti- r.\actt' qu'il  ignoiait. 
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»  les  noms  de  Henry-Marye.  Faict  les  jours  et  an  susdict 
»  1620.  Signé  Guill.  E.  d'Angers  (1).  » 

Marie  de  Médicis  ne  séjourna  pas  longlenîi).s  cIh'z  le 
maréchal.  Le  Mercredi  des  Cendres,  4  mars,  elle  reprit  le 
chemin  d'Angers  (2). 

On  était  à  la  veille  de  nouvelles  agitations.  Pendant  que  la 
cour  de  Marie  de  Médicis  fixait  l'attention  inquiète  du  duc 
de  Luynes,  le  crédit  toujours  croissant  du  favori  donnait 
prétexte  à  une  nouvelle  levée  de  boucliers.  Malgi'é  les 
conseils  de  Richelieu  et  ceux  du  Père  Sulîrcn ,  confesseur 
de  la  reine-mère,  la  guerre  fut  résolue. 

Bois-Dauphitt  et  son  fils,  liés  par  la  reconnaissance,  lurent 
du  mouvement  avec  la  presque  totalité  de  la  noblesse 
angevine  (3).  De  Retz,  de  la  Trémoille,  de  Rohan,  de 
Longueville,  d'Epernon,  de  Bouillon,  de  Mayenne,  de 
Roquelaure,  de  Caudale,  l'archevêque  de  Toulouse,  se 
déclarèrent  contre  Louis  XIII  (4).  Le  jeune  monarque  avait 
alors  di.x-neuf  ans  et  montrait  une  grande  aptitude  pour  les 
opérations  militaires.  Tout  en  envoyant  des  négociateurs  à 
sa  mère,  il  se  précipita  au-devant  du  danger,  lança  une 
déclaration  contre  les  seigneurs  rebelles  et  courut  en 
Normandie.  Le  duc  de  Longueville  abandonna  au.ssitôt 
Rouen.  De  Rouen,  le  roi  marcha  sur  Caon  ;  la  Normandie 
était  soumi.se. 

Parti  du  Mans,  le  4  août,  Louis  XIII  passa  par  La  Suze, 
La  Flèche,  coucha  ;ui  cliàli'nu  du  Verger,   où  il   \\'r\\\  la 

(\)  Jiefjialre  des  baplêmes  de  Notre-Dame  de  Scd)lé.  Du  7  mars  1G15  au 
mois  d'août  1G2I.  —  Mirii"  de  ^fédicis  et  Urbain  do  Laval  ne  signèrent  jias 
cet  acte. 

(2)  Revue  de  l'.\)}iou,  V'  année,  t.  II,  Jounial  de  Lnurety  \).  't.  —  D'après 
Gilles  Ménage,  Histoire  de  Sablé,  2*  partie,  p.  hl,  Marie  de  Médicis  serait 
venue  à  Sablé  en  1020,  jionr  traiter  avec  Dois-Dauphin  du  gcuivernement 
d".Vnjou.  Cette  ariiiniatinu  nous  jurait  incxarle  ;  tous  les  arrangements 
touchant  ce  gouvernement   étaient  tri  uiiu'  s  m  juin  (ui  eu  juillet  1019. 

(3)  Revue  de  l'Anjou,  4«  année,  t.  II,  .Inurniil  de  Louvcl ,  p.  138. 

(4)  «  Pour  chasser  prés  de  Sa  Majesté  les  trois  frères  de  I.uyiu's.  >■  Hevue 
de  l'Anjou,  4"  anni'o.  18rô.  t.  H,  Joiirmd  de  Umvi-I .  p   138. 
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soumission  de  la  ville  et  du  chftteau  de  Sablé  «  quitenoient 
i>  pour  M.  le  marquis  de  Sablé,  lils  do  M.  le  mareschal  du 
»  Bois-Dauphin,  qui  estoicntdu  party,  et  qui  avoient  levé  des 
»  régiments  pour  la  royne-mère  (1)  »,  et  parut  devant  les 
Ponts-de-Cé.  Marie  de  Médicis  n'avait  auprès  d'elle  personne 
qui  fut  capable  de  commander  une  grande  armée  et  de  résister 
au  roi.  Pour  Urbain  de  Laval,  bien  qu'il  eût,  au  dire  du 
cardinal  de  Richelieu  (2),  «  durant  la  Ligue,  témoigné  quelque 
»  vigueur,  il  étoit  lôrs  du  tout  abattu  d'esprit  et  de  corps, 
»  et  peut-être  d'affection  ;  outre  qu'ayant  laissé  passer  plu- 
»  sieurs  rivières  à  M.  le  prince  pendant  la  régence,  quoiciu'il 
»  eût  eu  une  puissante  armée  du  Roi  pour  s'y  opposer, 
>  personne  ne  croyoit  rju'il  fût  propre  à  empêcher  le  passage 
»  des  rivières  d'Anjou  aux  forces  du  roi  et  de  sa  propre 
»  personne  ».  Quoiqu'il  en  soit,  un  combat  assez  sérieux 
eut  lieu  aux  Ponts-de-Cé.  Marie  de  Médicis  fut  vaincue. 
Louis  XIII  se  montra  clément;  il  paya  la  rançon  des  prison- 
niers, sans  vouloir  cependant,  que  les  seigneurs  rebelles 
passent  recouvrer  les  charges  dunt  on  avait  disposé  pendant 
leu''  révolte.  Sablé,  La  Ferté-Bernard,  Vendôme  retournèrent 
à  leurs  seigneurs  (3).  Enfin  la  mère  et  le  lils  allèrent 
s'embrasser  à  Brissac. 


(1)  Revue  de  l'Anjou,  4«  année,  t.  II,  Journal  de  Louvet,  p.  47. 

(2)  Collection  des  Mémoires,  2'^  série,  t.  VII,  Mémoires  du  cardinal  de 
Richelieu,  p.  225. 

(.'{)  u  Ailiclcs  accordez  par  le  roy  à  la  roync  sa  mère,  et  en  sa  faveur  à 
»  ceulx  qui  l'ont  assistée  en  ces  derniers  mouvements....  article 'J.  Sera 
j)  rendu  Vendcsmes  à  M.  de  Vendosme  qui  fera  ester  les  fortifficalions 
»  faittes  depuis  son  alisence  de  la  cour,  ensemble  la  ville  de  Verncil;  Sablé 
»  à  M.  le  maresclial  du  Bois-Dauphin,  et  la  Ferté-Bernard  à  M.  du  Mayne... 
»  Faict  aul\  Ponts-de-Cé,  ce  vin|,'tième  aoust  1G20.  .S'/;/>u'  Louis  et  plus  bas 
»  Potlier.  »  Revue  de  l'Anjou,  4' année,  t.  U,  Journal  de  Louvet,  p.  UU. 
—  M.  Victor  Cousin  dans  son  Jiislaire  de  Madame  de  Sablé ,  \k  17, 'i"" 
édition,  écrit  ces  mots:  «  Il  est  vraiment  étraiiije  (|u'on  ne  rencontre  le 
»  marquis  de  Sablé  dans  aucune  des  grandes  alfaires  de  son  temps,  malgré 
»  les  dignités  et  la  laveur  do  son  |)ëre  et  do  son  lKMU-|)ère,  tous  deux 
»  maréchaux  de  France,  on  ne  le  voit  jouer  aucun  rôle  à  la  cour  ;  on  ijjuorc 
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CHAPITRE  XV. 

BOIS-DAUPHIN  BIENFAITEUR  DE  NOTRE-DAME  DU  CHÊNE.  — 
LE  MARÉCHAL  ASSISTE  A  UN  MARIAGE  DANS  L'ÉGLISE  DE 
SAINT-PIERRE  DE  PRÉCIGNÉ.  —  NAISSANCE  ET  BAPTÊME  DE 
GILLES  DE  LAVAL.  —  BOIS-DAUPHIN  CONDUIT  SES  TROIS 
PETITS-FILS,  URBAIN,  HENRI-MARIE  ET  GILLES  AU  COLLÈGE 
DES  JÉSUITES,  A  LA  FLÈCHE.  —  BONNES  RELATIONS  ENTRE 
LA  NOBLESSE  ET  LES  POPULATIONS  RURALES. 

Retiré  dans  ses  terres  après  les  derniers  événements, 
Bois-Dauphin  ne  devait  plus  apparaître  sur  la  scène  politique 
OU  militaire  ;  mais  son  nom,  chose  bien  préférable,  allait 
être  inscrit  sur  la  liste  des  bienfaiteurs  d'un  pèlerinage 
célèbre  dans  nos  contrées. 

A  l'extrémité  du  diocèse  du  Mans  ,  dans  l'ancienne  province 
d'Anjou,  sur  la  paroisse  de  Vion,  au  milieu  de  landes  autre- 
fois incultes,  maintenant  presque  entièrement  cultivées, 
s'élève  un  nouveau  temple  consacré  à  la  Mère  de  Dieu.  Ce 
sanctuaire  a  fait  disparaître  une  humble  chapelle,  due  à  la 
piété  de  nos  pères,  sans  pouvoir  détacher,  toutefois,  le 
nom  d'Urbain  de  Laval  de  la  touchante  histoire  de  Notre- 
Dame-du-Chône. 

Nous  ne  pouvons  raconter  ici  l'origine  de  ce  pèlerinage  si 
justement  cher  aux  Manceaux  et  aux  Angevins  —  un  docte 
Bénédictin  a  rempli  cette  tâche  avec  sa  compétence  ordi- 
naire (1)  —  nous  devons  simplement  rappeler  ici  que  Bois- 

»  même  s'il  avait  embrassé  la  carrière  des  armes.  »  Nous  répondrons 
d'abord  à  M.  Cousin  que  IMiilippe-Emmanuel  do  Laval  avait  eml)rassé  la 
carrière  des  armes;  nous  on  avons  eu  plusieurs  fois  la  preuve  dans  lo 
courant  de  ce  récit.  Ensuite  ce  qui  semble  étrange  au  savant  auteur  est 
très-facile  4  expliquer.  Le  fils  'lu  maréchal,  après  TalTaire  des  Ponts-do- 
Cé,  pail;igoa  la  disgrâce  do  son  iioro  ot  no  ]iut  obtenir  do  rliar},'o  ni  à  la 
cour  ni  à  rarniée. 

(I)  /.(/  miiutcttleuse  chapelle  de  Xulrr-Ditine  ihi  C.hrue,  par  le  11.  P' 
dom  Paul  i'iuliu.  —  l'ne  jiarlie  de  celle  notice  est  composée  d'après  le 
ti'avail  (lo  tliandot,  ^otie-lJaine  Anijeviiie. — «  Le  protuioi- auteur  (|ui  a 
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Dauphin  a  droit  à  la  reconnaissance  des  fidèles  serviteurs  de 
Marie. 

S'il  est  certain  que  le  maréchal  a  contribué  à  la  réédifi- 
calion  de  la  chapelle  du  Chêne  en  l<i'-20  ou  en  IC'H ,  il  est 
difficile  de  préciser  la  [larl  ([iril  y  prit.  Ne  pouvant  résoudre 
la  ([uestion,  faute  de  documents  suffisants,  nous  nous  con- 
tentons de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  divers 
fragments  de  lettres  (i)  écrites  à  l'abbé  Grandet,  alors  qu'il 
réuni-ssait  les  matériaux  néces.saires  pour  la  composition  de 
son  ouvrage  :  Notre-Dame-Angevine. 

«  Monsieur  le  Mareschal  du  Bois-Dauphin,  voyant  la 
»  faveur  que  la  Sainte-Vierge  luy  faisoit  de  vouloir  prendre 
))  logis  en  ses  terres,  et  s'asseurant  qu'il  n'en  pouvoit 
»  attendre  que  toute  sorte  de  bonheur,  fist  bastir  une  belle 
»  église  au  lieu  ou  estoit  la  chapelle  (2),  avec  un  logis  pour 
»  recevoir  les  pèlerins...  » 

«  Le  maréchal  de  Boisdaufin  ayant  lui-même  veu  ce  mi- 
»  racle  (de  la  statue  de  la  Vierge  qui  revenait  elle-mèniô  se 
»  placer  dans  le  chêne  toutes  les  fois  qu'on  la  transportait 
»  ailleurs),  il  fit  d'abord  construire  une  simple  niclu>  de 
»  pierre  où  cette  figure  fut  mise,  et  par  la  suitte  la  dévotion 
»  s'étant  toujours  continuée,  des  liberalitez  et  des  aumônes 
»  des  voyageurs  on  a  bâti  une  chapelle  fort  grande  et 
»  passablement  ornée...  De  Longue,  ce  9  avril  1G08  (H).  » 

«  La  chapelle  du  Chesne  a  étée  bastie  il  y  a  environ  80 
»  ans.  Je  m'en  suis  informé  des  anciens  du  pais  ([ni  m'en 

«  parlé  do  Notic-Damc  ilu  Cliùiie  est  un  anonyme.  Son  livre  intitulé  :  Le 
n  l'clarin  de  ]Sulrc-lJutne  du  CliCfinc,  iuiiii  inié  à  la  Kiesciie,  chez.  Georges 
»  Grivcau,  en  l'année  lG2i,  est  dédié  à  Monsieur  le  maréchal  de  Boys- 
i>  dauphin.  »  Grandet,  Noire-Dame  AïKjei'ine,  ms.  de  la  lîihliotiièque 
d- Angers,  no^^l.  fol.  2(W. 

(!)  Ces  lettres  sont  intercalées  entre  les  folios  208  et  SOU  du  ms.  de 
Gramlet. 

(•2)  La  chapelle  prniiilive  ruinée  pendant  les  guerres  du  XVI'  siècle. 

(.'})  L'auteur  de  celte  lettre  parait  confondre  ici  la  fondation  du  |icler.- 
nago  au  XV«  siècle  avec  la  rééililication  de  la  chapelle  au  XVU*. 
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ï  ont  donné  des  preuves  certaines.  Ainsi  elle  a  étée  bastie 
»  vers  l'an  1020  des  dons  qui  y  estoient  faits.  Urban  de 
»  Laval  maréchal  de  France  et  manjuis  de  Sablé  a  donné 
»  la  charpente,  M.  le  marquis  du  Puy-du-Fou,  prince  de 
»  Pescheul,  seigneur  de  Parce  a  donné  le  tabernacle,  tout 
»  le  reste  a  été  basli  des  dons  que  l'on  y  laisoit  jour- 
y>  nellement.  » 

«  Je  vous  diray  que  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Chesne 
»  a  étée  bastie  pour  la  2^  fois  et  accriie  comme  elle  est  a 
»  présent  du  temps  de  ¥■■«  Urbain  de  Laval  seigneur  du 
»  Boisdauphin,  en  Pressigné,  et  maréchal  de  France,  qui 
»  vivoit  au  commencement  de  ce  siècle ,  et  est  mort  en  son 
»  chasteau,  et  est  enterré  aux  Cordeliers  dud.  Pressigné, 
»  mais  ce  n'a  pas  estée  luy  qui  la  fait  bastir  sil  na  peut  estre 
»  donné  le  bois  pour  la  charpente,  ayant  apris  d'un  ancien 
»  prestre  de  Vion  qu'elle  avoit  estée  bastie  des  aumosnes  et 
ï»  dons  qu'on  y  faisoil.  Un  notaire  de  Vion  m'a  dit  qu'il 
»  avoit  estée  passé  une  transaction  entre  le  seigneur  du 
»  Boisdauphin  et  les  paroissiens  portant  que  le  dit  seigneur 
»  seroit  présentateur  de  toutes  les  chapelles  qui  s'y  fonde- 
»  roient  à  l'advenir,  mais  nescait  en  qu'elle  année ,  et  qu'on 
»  la  trouveroit  en  les  tiltres  de  l'église  aussi  bien  qu'un  acte 
»  du  l'^'"  miracle  qui  s'est  faict  en  ladite  chapelle.... 
»  Signé  V.  de  la  Gasnerie  curé  de  Loeille  (1).   » 

Qu'on  nous  permette  maintenant  une  charinaiite  légende, 
consignée  sur  la  marge  du  fi)liu  deux  cent  neuvième  du 
manuscrit    de  Grandet  (2).    a;   Le  inareschal  de   Boisdaufin 

(l)&uscription  :  Monsieur,  Monsieur  Grandet,  prestre,  curé  de  Sainte- 
Croix  à  Angers.  — Voici  un  rcnseignemiMit  liistoii([ue  qiio  la  Scutaiiic  titi 
Fidèle  lia  Mans,  13-  année,  n"  4(3,  c.xtiail  d'un  ouvrage  édile  par  M.  laijljé 
Beaulieu,  VAnnée  rfe  Marie,  t.  II ,  p.  83.  «  Notre-Dame  du  Cliône,  près  le 
»  bourg  de  Sablé,  en  Anjou.  On  y  voit  une  image  qui  gui^ril  un  enfant  tout 
»  contrefait  et  défiguré,  1  an  Kj'il.  Depuis  elle  a  tant  fait  de  miracles  qu'elle 
»  est  aujourd'hui  fort  célèbre  dans  ce  pays.  Ce  qui  a  porté  le  maréchal  de 
»  Bois-Dauphin  à  lui  faire  bâtir  une  belle  église  avec  un  logis  pour  recevoir 
))  les  pèlerins  ». 

(2)  Celle  légende  a  été  rapportée  par  le  R.  P.  dom  l'iolin,  Ln  miracu- 
leuse chapelle  de  Notre-Dame  du  Clicnc,  p.  43,  4i. 
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»  seigneur  de  Sablé  qui  vivoiten...  étant  un  jour  à  lâchasse 
»  passa  par  les  landes  de  Vion.  Une  grande  pluye  étant 
»  survenue  il  fut  obligé  de  se  cacher  sous  un  chesne  tVut 
»  toufu,  oii  il  y  avoit  aussi  de  petits  bergers  a  couvert  qui 
»  luy  dirent  quil  y  avoit  dans  ce  chesne  une  image  de  Nolre- 
y>  Dame  qui  faisoit  des  miracles  et  que  jamais  les  loups 
»  n'avoient  mangé  les  brebis  qui  paissoient  là  auprès.  Le 
»  mareschal  s'étant  fait  certifier  le  fait  par  des  gens  dignes 
»  de  foy  fut  porté  a  y  faire  bastir  une  chapelle  au  bastiment 
»  de  laquelle  les  voisins  contribuèrent  aussi.  » 

L'auteur  de  cette  note  manuscrite  ajoute  :  «  Mon  frère 
»  revenant  de  Sablé  m'a  dit  le  12  novembre  1709  que  les 
»  anciens  du  pays  luy  avoient  ainsy  raconté  la  chose.  Si 
»  cela  est,  il  faut  que  le  mare.schal  de  Boisdaufm  n'ait  iait 
»  que  la  réparer,  car  elle  étoit  déjà  bastie  en  1515,  ain.sy  c[u'il 
»  paroit  par  les  vers  de  M.  Grudé  (1)  et  alors  le  mareschal 
»  de  Boisdauphin  n'étoit  pas  encore  au  monde  (2).  » 

Déjà,  nous  avons  essayé  de  pénétrer  un  tant  soit  peu  la  vie 
intime  du  maréchal.  Un  petit  fait,  plein  d'une  aimable 
fraîcheur,  va  nous  faire  connaître  Bois-Dauphin  d'une  façon 
toute  nouvelle. 

Le  lundi  28  avril  1622,  avait  lieu  dans  l'église  paroissiale 
de  Saint-Pierre-de-Précigné ,  le  mariage  de  René  Le  Bes.son 
avec  Ancelle  Champignon.  Le  maréchal,  voulant  témoigner 
au  nouveau  couple  toute  sa  sympathie,  assista  à  la  béné- 
diction nuptiale  avec  ses  deux  pelits-fds.  Monsieur  ilu 
J5oj/s^/a»//)/r/H,  Urbain  II,  et  il/t>«s/et«'  de  Bouvçio}i ^  Heni'i- 
Marie  de  Laval  (3). 

(1)  Voir  ces  vers  dans  l'opuscule  du  lî.  P.  dom  Pioliu,  p.  31  et  suivantes. 

(2)  Il  est  assez  surprenant  qu'on  n  ait  pas  songé  à  représenter  sur  les 
vitraux  de  la  nouvelle  (-liapeile  de  Notro-Daino  du  Ciiène,  dans  une  série 
de  médaillons,  les  faits  niiiai-ideiix  historiques,  (|ni  après  tout,  sont  la 
cause  et  la  raison  d'être  du  pèlerinage.  Les  fidèles  auraient  pu  y  lire 
riiistoiie  lin  sam  Inaiie,  liistuire  (jui  rappelle  la  puissance  et  Ii  lninti'  Ao  la 
Vierge  des  landes  de  Vion. 

(3)  Les  fiançailles  de  René  Le  Bessôn  et  d'.Vncelle  Champignon,  avaient 
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Après  la  cérémonie,  les  assistants  apposèrent  leurs  signa- 
tures au  bas  de  l'acte  de  iii;iriage.  Bois-Dauphin,  cniitre  son 
lialiiliiile,  ne  signa  [)as,  mais  taisant  ap|iroclici'  rainé  de  ses 
petits-iils  ,  Moïîfiieur  de  BoijsdaïUphiii  ,  (|ui  avait  alors  ti'dis 
ans  accomplis  (1),  le  vieux  man'^clial  prit  la  main  délirati'  de 
l'enfant  et  lui  fit  tracer  sur  le  registre  le  nom  iVU.  de 
Laval  (2).  Nous  aimons  à  voir  ici  l'aflection  et  Torgueil  iVun 
grand-père  heureux  de  pouvoir  se  dire  (iifim  cnlant  Ijicn- 
aimé  perpétuera  sa  postérité. 

Quatre  mois  s'étaient  écoulés  et  une  nouvelle  cérémonie 
réunissait,  dans  la  même  église,  une  foule  immense  dési- 
reuse d'assister  au  baptême  solennel  du  troisième  fils  de 
Philippe-Emmanuel  de  Laval. 

«  Le  dimanche  vingt  troiziesme  jour  d'aoust  mil  six  cent 
y>  vingt-deux  fut  faicte  la  cérémonie  du  baptesme  et  donné  le 

été  faites  le  Uuuli'il  lévrier  de  la  même  année  dans  l;i  chapelle  de  Saint- 
Loup  de  Bois-Dauphin,  en  présence  de  Madeleine  de  Souvré,  femme  de 
l'iiilippe-Enunanuol  do  Laval.  «Madame  la  marquise  y  assista  (au\  fian- 
»  cailles)  avec  ces  dauîoyscUes  et  plusicuis  de  ces  domostiiiucs.  «  Ih-tjistre 
cles  mariafjes  de  la  paroisse  deSahil-I'i('rri'  ilc  l'nxiijiui.  De  Kil'.l  à   lC),'ii. 

(1)  La  nounicc  d'Urhain  II  de  Laval  avait  nom  Marguerite  llculin. 
»  Marguerite  llculin,  nourice  do  Monsieur  du  Roysdaulphin,  lacpioile  est 
»  de  la  ville  de  Pai-is  »,  fut  marraine,  le  18  avril  1G22  de  A  Dibrois  Bellanger, 
Le  parrain  était  Atnhfuis  Gargonnet,  «  dornesticiuc  ihi  chasteau  de 
»  BoisJaulphin  ».  lu'ijisire  dusbaiitcinex  de  Sainl-Pit'rre  de  Pi'ciiijné.'De 
'lGl7à  Um. 

02)  Ce  fait  nous  est  révélé  par  l'inspection  de  la  signature  et  par  sa  com- 
paraison avec  colle  du  maréchal.  — «Le  jeusdy  vingt  et  huictiosme  jour 
»  d'apviil  mil  six  cents  vingt  et  deux  fut  épousé  en  ccsto  églizo  (  de  Saint- 
K  Pierie  de  Précigné )  René  Le  Besson  avecques  .\ncollc  Cliampignon, 
»  avecques  le  consantemont  de  leurs  parens  et  amys,  lesquel/.  sont  cy 
»  de.ssoubz  signés,  et  ce  faict  pai'  monsieur  le  curé  de  cyans  le  jour  et  an 
))  que  dessus,  et  y  a  assisté  hault  et  pui.ssant  seigneur  messirc  l'rhan  de 
»  Laval,  chevallier  des  ordres  du  Roy,  seigneur  du  Boisdaniiihiii  i  t  inaré- 
«  chai  de  France,  avecques  messieurs  ces  dcux-petilz  filz.  Monsieur  du 
»  Boysdaulpliin  et  Monsieur  de  Bourgon ,  prc.sant  vénérable  et  iliscrct 
»  M«  Louis  Nau,  prêtre,  curé  de  Téglize  lie  Saint-Martin  de  ccstc  ville  de 
»  l'rccigné.  Si<fné,  f  L.  Nau,  U.  do  La\:il.  1!  Ilangcr,  René  Qui'ru,  Le 
»  Besson,  E.  Gcslin.  »  Ileifislre  des  baptcinesde  !iaint-l'ierre  de  Prcr'njné , 
De  IGIU  à  lOUi. 
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»  nom  de  Gilles  de  Laval  au  fils  de  hault  et  puissant  seigneur 
»  M*'  Pli  ilip[>e-Emmanuel  de  Laval  manjuis  de  Sablé  et  de  dame 
»  Magdelaine  de  Souvré  ses  père  et  mère,  et  fut  parrain 
»  très-révérend  père  en  Dieu  Gilles  de  Souvré  evesque  de 
»  Comminges  (1),  et  la  marreine  haulte  et  puissante  dame 
»  Françoise  de  Montbourcher  dame  dudit  lieu  et  de  Xaintevy. 
»  Le  dit  Gilles  de  Laval  estoit  né  dès  le  sixiesme  jour  de 
»  janvier  de  la  présente  année  à  sept  heures  du  matin. 
»  Ladite  cérémonie  futfaicte  par  Pierre  deSantere...  aulmos- 
»  nier  de  mondit  seigneur  evesque  en  la  présence  de  nous 
»  curé  (2)  vicquaire  et  chappelains  de  lesglise  Saint-Pierre 
»  de  Précigné  dans  le  cœur  d'icelle.  Signé,  Gilles  de 
»  Comenges.  De  Montbourcher.  P.  Santere  (3).  » 

Cependant  les  trois  fils  de  Philippe-Emmanuel  de  Laval 
croissaient  en  âge.  Il  était  d'autant  plus  nécessaire  de  leur 
procurer,  en  dehors  de  la  maison  paternelle,  une  éducation 
et  une  instruction  dignes  de  leur  rang,  que  les  exemples  de 
leur  père  étaient  pernicieux.  On  résolut  de  les  envoyer  au 
collège  des  Jésuites  à  La  Flèche.  Cette  maison  fondée  par 
Henri  IV,  avec  une  munificence  vraiment  royale,  comptait 
parmi  ses  élèves  les  enfants  des  meilleures  familles  du 
royaume  (4).  Les  petits-fils  de  deux  maréchaux  de  France 
ne  pouvaient  trouver  ailleurs  des  maîtres  plus  aptes  à  leur 
inculquer,  avec  les  sciences  humaines,  les  principes  reli- 
gieux regardés,  ajuste  titre,  comme  indispensables  dans 

(4)  Gilles  de  Souvré  était  frère  de  M™«  Sablé,  mère  de  Gilles  de  Laval. 
11  fut  d'abord  évoque  de  Comminges,  ensuite  d'Auxerre.  Voir  GuUia 
Clirisliana,  Kpiscopi  Convenanun  — Eplsaipi  AuHaffioclnrenfes. 

('2)  Le  curé  de  Saitit-Piorre  de  Précigné  était  alors  Etienne  Geslin.  11 
succédait,  par  résignation,  à  son  oncle  Etienne  Blastier  qui  fut  enterré  le  t 
mars  1G2G  «  dessous  le  pupitre  du  cœur  de  cestc  oglize  (do  Saint-Pierre)... 
n  par  vom'rable  et  discret  maistre  .Jehan  Bousdiaid,  recteur  de  la  Chappelle- 
11  d.Migno  et  abé  de  Prières  ».  Rajintrc  des  srpuUurcs  île  Sainl-l'ierre  île 
Précigné.  De  1G20  à  1G30. 

C-i)  Ileiiistn;  des  haiilciites  de  la  paroisse  de  i>aint-Pierre  de  l'réciijni':, 
n"  1,  de  1017  à  l(J3i,  Col.  25  recto. 

(4)  Voir  VHistoire  de  l'éeule  de  la  Flèche,  par  Jules  Clère. 
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ces  siècles  de  foi.  Bois-Dauphin  ne  voulut  pas  confier  à 
d'autres  le  soin  d'accompagner  ses  petits  enfants;  le  mardi  23 
novembre  1C27,  «  en  la  feste  de  saint  Clément  »,  il  les 
conduisit  à  leur  destination  (1). 

Au  dire  de  l'auteur  du  Dlclionnaire  topograpîuqne,  histo- 
rique et  statistique  de  la  Sarthc  (2),  on  lisait  autrefois,  sur 
une  des  vastes  cheminées  du  château  de  Bois-Dauphin,  une 
inscription  attribuée  au  maréchal,  qui  contrastait  singulière- 
ment avec  les  mœurs  d'Urbain  de  Laval. 

Ad  magnâtes  sicut  ad  ignem  , 
Nec  prope,  nec  longe  (3). 

Ceux  qui  ne  connaissent  notre  histoire  nationale  que  par 
certains  romans  aus.si  immoraux  que  menteurs,  ont  de  la 
France,  avant  la  Révolution,  la  plus  singulière  idée.  Pour  eux 
lesclasses  privilégiées  d'autrefois,  fières  et  superbes,  nourris- 
saient un  insultant  mépris  envers  l'homme  du  peuple,  le 
roturier.  Combien  de  fois  n'avons  nous  pas  entendu  exposer, 
sur  le  ton  le  plus  sérieux,  de  naïfs  et  ineptes  récits,  qui, 
s'ils  ne  servaient  d'excitants  à  de  terribles  haines,  feraient 
sourire  de  pitié.  Nous  en  demandons  pardon  à  nos  lecteurs , 
mais  nous  croyons  utile  de  citer,  à  ce  propos,  un  passage  de 
la  belle  Histoire  de  Bertrand  Du  Guesclin,  par  M.  Siméon 
Luce. 

((  Qu'on  ne  s'étonne  pas,  dit  le  savant  auteur,  de  voir  le 
»  fils  aîné  du  seigneur  de  la  Motte-Broons  (Bertrand  Du 
»  Guesclin)  aller  à  la  taverne  en  compagnie  de  simples  fils  de 
»  paysans   qu'il  associe  à  ses  jeux.    Aujourd'hui    que    le 

(l)  «  Ce  dicl  jour  (mardi)  vingt  et  troysicsmc  jour  dft  novoinbrc  UV27, 
»  ft'Stc  de  saint  CU'incnt,  monseigneur  le  mariclial  est  allé  à  la  l'Iéclie 
»  mener  ces  Iroys  peliz  filz  en  jiansion  aulx  Jesuistes  estudier.  «  Bniislre 
des  inariages  de  la  paroisse  de  Saint- Pierre  de  Préciijné.  De  lOI'J  à  1034. 

(,2)  Pesclie,  DicUonnairc,\.  I,  p.  ITV. 

(3)                                                                La  grandeur  est  un   fou 
Qu'il  est  bon  d'approclier,  mais ni  trop, ni  trop  peu. 
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»  progrès  des  lumières  nous  a  donné  l'égalité  devant  la  loi 
»  cl  l'impôt,  la  plus  précieuse  conquête  de  la  civilisation 
»  moderne,  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  de  classes  à  pro- 
»  promeut  parler,  mais  seuh^ment  des  i)ositions  sociales 
»  plus  ou  moins  élevées,  accessibles  à  tous  (1),  il  est  d'usage 
ï  de  ne  vivre  qu'avec  des  personnes  de  son  rang.  Si  l'on 
»  fréquente  habituellement  des  supérieurs,  on  risque  de 
y>  passer  pour  un  intriguant,  pour  un  homme  dégradé.  Il 
*  n'en  était  pas  ainsi  au  moyen-âge.  Il  y  avait  à  cette  époque 
»  une  compensation,  à  notre  avis,  bien  insuffisante,  aux 
»  privilèges  dont  jouissaient  la  noblesse  et  le  clergé,  c'était 
»  la  familiarité,  ou  pourrait  presque  dire,  la  camaraderie 
»  des  relations  qui  s'établissaient  d'ordinaire ,  dans  les 
y>  campagnes  surtout,  entre  ces  deux  classes  et  le  peuple 
»  proprement  dit.  Nobles,  prêtres,  religieux,  clercs,  gens 
»  du  peuple  exerçant  les  diverses  professions  manuelles, 
»  vivaient  alors  pour  ainsi  dire  en  commun  ;  et  on  les 
»  trouve  perpétuellement  mêlés  ensemble  dans  toutes  leurs 
3)  habitudes  journalières ,  non-seulement  à  l'église  et  dans 
»  les  confréries,  mais  encore  an  jou  et  à  la  taverne  (2).  » 

Poiu'  s'appliquer  spécialement  au  XIV"  siècle  ,  cette  pein- 
ture de  mœurs  n'en  vise  pas  moins,  en  partie,  les  temps 
plus  rapprochés  de  la  Révolution.  A  cette  époque,  surtout 
dans  nos  contrées  de  l'Ouest,  les  familles  nobles  étaient  en 
contact  continuel  avec  les  classes  inférieures  (3).  Que  les 
incrédules  ouvrent  les  Registres  des  baptêmes  d'une  paroisse 

(1)  N'est-ce  point  cette  facilité  d'accès  aux  hautes  positions,  existant 
dailleurs  avant  17(13,  qui  a  doté  la  F'rance  d'une  foule  d'aniMlioux,  de 
déclassés,  d'hommes  sans  principes  aucuns,  à  qui  elle  est  i  edevabie  de 
pouvoir  être  appelée  le  pays  de  l'anarchie  et  des  révolutions. 

(2)  Siméon  Luce,  Ilinloire  tli;  licrtratid  Du  Gnesdin,  p.  18  et  10. 

(3)  «  Dans  la  Vendée,  le  ié(,Mme  féodal  était  tout  pati  ianal  et  i)ii'nfaisant  : 
»  les  seiyiieuis,  peu  riches,  simples,  vei  lueux,  vivaient  en  pères  et  en 
»  amis  avec  leurs  vassaux.  »  Théopliilf  Lavalléc,  Histoire  des  Français, 
t.  II,  p.  4^}5,  7"  édition,  iii-8'.  —  l.a  Vend(''e  n'avait  pas  seuli-  le  piiviléjic 
de  posséder  des  seigneurs  tels  i[ue  lesdéct  ilThéo|ihile  l.avallée.  Cependant, 
il  faut  le  dire,  certaines  provinces  éloitj;nées  de  l'aris,  le  Poitou.  l'Anjou,  la 
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rurale  quelconque ,  ils  trouveront  les  seigneurs  ou  leurs 
enfants  tenniit  indistinctement  sur  les  fonts  sacrés  le  fils  du 
métayer,  du  marchand  et  de  l'ouvrier.  A  Précigné,  c'est  le 
maréchal  de  Bois-Dauphin,  c'est  Pliilippc-Emmanuel  de 
Laval ,  sa  femme  ou  ses  enfants  (1),  ce  sont  les  de  Rabestan 
seigneurs  de  Sourches  et  de  la  Vaine,  les  Lecomte  seigneurs 
de  la  Guerinière,  les  Levêque  seigneurs  de  la  Belloyrie  et 
une  foule  d'autres  chevaliers  ou  écuyers ,  qui  s'acquittent  de 
cette  fonction.  Point  d'antagonisme,  du  moins  ordinai- 
rement, entre  le  seigneur  et  le  vassal,  d'un  côté  protection 
et  assistance,  de  l'autre  confiance  et  respect;  la  haine 
n'apparaît  que  dans  les  haineux  récits  des  pamphlétaires 
révolutionnaires. 

CHAPITRE   XVI. 

MORT  ET  FUNÉRAILLES  D'URBAIN  DE  LAVAL-BOIS-DAUPHIN.'  — 

sa  rostérlté.  —  translation  de:!  restes  du  maréchal 
et  de  ceux  de  sa  femme,  madeleine  de  montécler,  dans 
l'Église  de  saint-pierre  de  précigné.  —  profanation 
de  leurs  sépultures  pendant  la  révolution. 

La  mort  cependant  moissonnait  autour  de  Bois-Dauphin, 
et  en  frappant  ses  parents,  ses  amis,  ses  serviteurs  (2)  elle 

Bretagne,  le  >raiiic  paioxemplo,  étaionf  plus  favorisées  que  les  autres  sous 
ce  rapport.  Les  seigneurs  n'allant  point  à  la  cour  engloutir  leur  patrimoine 
dans  les  divertissements  et  les  fêtes,  devenaient  la  providence  et  l'idole  de 
leurs  vassa'ix.  Aussi  voyons-nous  les  paysans  de  ces  contrées,  quand  arrive 
la  Révolution,  prendre  les  armes  en  faveur  de  leurs  nobles  et  de  leurs 
prêtres,  et  pousser  le  dévouement  jusqu'à  l'héroïsme. 

(1)  Pièces  justilicatives,  n»  YII.  —  Nous  devons  constate!'  ici  la  fiéipience 
du  nom  d'Urbain  sur  les  terres  du  maréchal  au  XVII'^  siècle.  Evidemment, 
il  faut  en  attribuer  la  cause  à  son  inlluence  dans  la  contrée. 

(2)  Le  10  septembre  1()16,  Mallimin  Champinn  dit  '\\:\\:m\\,  iw  laillctir 
de  MunscJijiu'Kr  le  Marescliul  décéda  et  lut  enteii  é  dans  léglise  de  Saint- 
Martin  de  Sablé,  Reriistrea  des  sépultures  de  Sainl-Mcirlin  de  Sablé. — 
Lundi  'il  féviier  IG'2I,  sépulture  au  grand  cimetière  de  Précigné  d'un  jeune 
enfant  "  serviteur  de  mcssire  du  Roysilaulphiu  et  de  Bouigon,  nommé 
.1  Pliilippes  de  Laval,  I!ourgiii:j;non  de  nation  «.  licijistn-s  îles  séfiullures  de 
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semblait  l'tivertir  qu'il  eût  à  se  préparer  lui-même  à  franchir 
le  redoutable  passage. 

Le  mardi  27  mars  1G29,  un  prêtre,  le  curé  de  Saint- 
Martin,  François  Vyault  (1),  était  appelé  au  château  de 
Sablé.  Là,  sur  un  lit  de  douleur,  le  maréchal  de  Bois- 
Dauphin,  le  puissant  du  siècle,  le  vétéran  de  tant  de  batailles 

la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Préci(jné.  —  «  Honnestc  liointne  .Iclian 
»  Muré  Fusart,  m^  tailleur  de  Monseigneur  le  Marquis  est  drcédé  en  ccste 
»  paroisse  (de  Saint-Martin  de  Sablé),  à  la  fabrice  do  laquelle,  il  a  lessé 
»  trente  livres,  le  20  juillet,  et  le  ItMidemain  conduicl  par  nous,  nos 
»  chappelains  ot  cure  de  Notre-Dame  (  de  Sablé),  pour  estre  ensepulturé 
»  au  couvent  de  Saint-François  à  Prcciyné^  où  il  a  lessé  cent  vingt  livres.  » 
Begistres  des  sépultures  de  Saint-Martin  de  Sablé.  —  Le  8  mars  1023, 
sépulture  dans  l'église  de  Saint-Martin  de  Précigné  de  «  M'  Pierre  Massé, 
I)  en  son  vivant,  procureur  de  Monseigneur  le  Mareschal  ».  Registres  des 
sépultures  de  la  paroisse  de  Saint-Martin  de  Précigné.  —  «  Ilonneste 
»  homme  Augustin  Flcury  dict  Bretonnier,  olim  varlet  de  ehambre  de 
»  Monseig)ieur  le  )iiarestli(d  de  Buisdaidpliin,  est  décédé  au  logis  de  la 
»  basse-court  du  château  (de  Sablé),  le  5  febvrier  et  le  lendemain  ense- 
»  pulturé  en  ladite  églize  de  Saint-JIartin,  par  nous  curé,  en  l'an  1626.  » 
Registres  des  sépultures  de  Saint-Martin  de  Sablé.  —  «  Kstieinie  Ory  dict 

»  lu  Chambre,  geôlier  et  archer  de  Monseigneur  le  Maresrlial est 

»  décédé  et  ensepulturé  par  nous  curé,  le  22  mars  162G.  »  Registres  des 
séptdlures  de  Saint-Martin  de  Sablé.  —  9  juin  102(3,  sépulture  au  grand 
cimetière  de  Précigné  de  «  Francoys  surnommé  Dupont,  pallefrannier  de 
*)  Monseigneur  le  Mariclial,  aagé  de  tranto  ans  ou  environ.  »  Registres  des 
sépidtures  de  Saint-Pierre  de  Précigtui.  —  c  Le  sabmedy  vingt  et  uniesme 
))jour  de  aoust  mil  six  cens  vingt  et  sept  sui- les  buict  à  neuf  heures  du 
))  soir  décéda  noble  Aza  de  Panard,  sieur  de  la  Poi  le,  genlilhonnne  ordinere 
»  de  Monseigneur  le  marichal,  aagé  de  soixante  et  quinze  ans  ou  environ. 
»  lequel  avoit  esté  marié  et  a  des  filles,  dont  il  y  en  a  une  mariée  au  Bailleul^ 
»  a  esté  enterré  dedans  leglize  de  Sainct-Pierre,  au  davant  du  Crucilix,  le 
»  dismanchc  vingt  et  deusiesme  jour  de  juillet  sur  les  troys  heures  après 

»  midy.  La  sépulture  faicte  par  vénérable  et    discret  M« curé  du 

»  Bailleul,  Monsieur  de  Sainct-Pierre  luy  a  référé  cela.  »  Registres  des 
sépultures  de  Saint-Pierre  de  Précigné.  --  Sépulture  dans  l'église  de 
Saint-Martin  de  Précigné,  le  17  septembre  1628  d'Uibain  Kousseau, 
«  procurent-  de  Monseigneur  le  Maréchal.  «  Registres  des  séjndtures  de 
Saint-l'icrre  de  l'récigné. 

(1)  Et  non  pas  Franmis  Ri, ml,  conini«>  le  poric  l.i  liste  dos  curés  de 
Sainl-.Martin  publiée  p^r  M.  Chevrier  dans  son  travail  sur  bs  églises  de 
Sablé,  Revue  du  Maine,  t.  I,  p.  42:5.  —  A  cette  éiioipie  iaunioni-r  .lu  maré- 
chal était,  croyons-nous,  l'ierie  Collet;  il  avait  iirobiililiinint  >uicfdea 
Louis  Nau,  devenu  curé  de  Saint-.Martin  de  Précigmi. 
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attendait  Theure  de  Dieu.  Elle  sonna  bientôt.  A  une  heure 
de  l'après-midi,  Urbain  de  Laval  expirait,  âgé  d'environ 
soixante-treize  ans.  Son  âme  était  au  tribunal  de  Dieu,  et 
son  nom  à  l'histoire  (1). 

D'abord  déposé  à  Notre-Dame  de  Sablé,  le  29  mars,  le 
corps  du  maréchal  tut  transporté,  trois  mois  après,  avec  la 
dépouille  mortelle  de  Madeleine  de  Montécler(2),  au  couvent 
de  Notre-Dame  de  la  Salle.  Ce  fut  le  21  juin  que,  avertis  par 
le  glas  funèbre  des  cloches  (3),  les  habitants  de  Précignô 
virent  passer  dans  les  rues  de  leur  bourg  le  triste  convoi. 
Le  lendemain,  vendredi,  sur  les  troys  heures  du  matin, 
après  la  récitation,  par  le  gardien  du  couvent  de  Notre- 
Dame  de  la  Salle,  frère  Philippe  Amellon  (4),  des  prières 
usitées  en  pareille  circonstance,  on  descendit  les  deux 
cercueils  dans  le  caveau,  sous  le  chœur  de  la  chapelle 
conventuelle.  Dès  le  10  avril,  le  cœur  de  Bois-Dauphin, 
envoyé  h  l'abbaye  de  Bellebranche  (5) ,  avait  été  reçu  avec 

(t)  Obiil  27^  martii,  Urbanus  de  Laval,  1029.  Rer/istrcs  des  sépultures 
de  la  paroisse  de  Saint-Jîrice  (  Mayenne  ). 

(2)  Madeleine  de  Montécler,  nos  lecteurs  s'en  souviennent,  avait  d'abord 
été  enterrée  (juin  1612)  dans  réglisc  de  l'abbaye  du  Perray-Neuf, 

(3)  La  grosse  cloche  de  Saint-Pierre  de  Prccigné  portait  cette  inscri|)tion  : 
»  Urban  de  Laval,  chevalier  des  ordres  du  roi,  conseiller  en  ses  conseils 
»  d'état  et  privé,  en  sa  cour  de  parlement,  capitaine  de  cent  hommes 
»  d'armes  des  ordonnances  de  Sa  Majesté,  seigneur  de  Boisdauphin, 
»  marquis  de  Sablé,  premier  marcschal  de  France  :  L'an  162G  :  Jaccpies 
»  Fouin,  procureur.  »  —  Une  inscription  analogue  se  lisait  sur  la  petite 
cloche  de  la  même  paroisse,  v  Haut  et  laissant  mes^ire  Urbain  de  Lavai, 
»  seigneur  de  Bois-Dauphin,  maréchal  de  France,  marquis  de  Sablé.  Haute 
»  et  puissante  dame  Madeleine  de  Montécler,  son  épouse.  Philippe  de  Laval, 
»  leur  (ils,  m'a  donné  son  nom.  E.  Blasticr,  curé.  »  Insciiptions  commu- 
niquées par  M.  l'abbé  Badault ,  curé  de  Précigiié.  —  Ces  deux  cloches 
ont  disparu  depuis  longtemps. 

(i)  Philippe  Amellon,  second  novice  du  couvent  de  Notre-Dame  de  la 
Salle.  A  sa  profession,  qui  eut  lien  le  2  féviicr  Kill,  il  changea  son  nom 
de  Pierie  en  celui  de  IMiilippe,  en  considération  de  Piiilij)pe-Kmmanuel  de 
Laval,  fils  du  maréchal.  Ce  Pliilippe  Amellon,  né  à  Sablé,  15i9,  était  un 
religieux  d'une  grande  distinction.  Cf.  Gilles  Ménage,  Ilisloire  de  Sablé, 
2' partie,  p.  80,^7. 

(.'))  Bellebranche.    abbaye   de  l'ordre   de  Citeaux,  dans   la  paroisse  de 
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grandes  solennités,  par  les  religieux,  «  six  ciiiés  et  trente 
»  prêtres  »  accourus  de  toute  la  contrée  (i). 

Raint-Brice,  fondée  en  11Ô2,  par  Robert  II  de  Sabl»-.  Henri  IV  ayant  créé 
le  collège  de  la  Floche,  il  donna  aux  Jésuites  l'abbaye  de  Bellebnuuhe, 
celle  de  Mélinais,  le  prieuré  de  Saint-Jacques  piès  de  la  Flèche,  celui  de 
Luché  et  quelques  revenus  sur  le  Papegai  de  Bretagne. 

(1)  ((  Hault  et  puissant  seigneur  messire  Urban  de  Laval,  seigneur  de 
)i  Boisdauphin,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes  des  ordonnances  du 
»  roy,  conseiller  en  ses  conseilzd'estat  et  privé  et  en  sa  cour  de  parlement, 
»  chevallier  de  ses  ordres,  marquis  de  Sablé,  premiei-  maresr.hal  de  France, 
»  epouz  veuf  de  haulte  et  puissante  dame  Magdelaine  de  Montécler, 
»  décédée  à  Paris,  le  17  do  niay  1GP2  {  le  corps  de  laquelle  fut  amené  en 
»  ceste  ville  le  31  may  1612  et  le  lendemain  par  plusieurs  ecclésiastiques 
»  et  religieux  conduict  au  Pcrray-Nenf),  est  décédé  au  cbàtca\i  de  ceste 
»  ville,  nous  présent  (  il  s'agit  ici  du  curé  de  Saint-Martin  de  Sablé  ),  le  27 
»  mars  1629,  à  unne  heure  après  midy.  Son  corps  a  esté  porté  à  Notre-Dame 
»  (de  Sablé),  le  29.  Et  le  10  d'apvril,  son  cœur  a  esté  porté  à  Bcllebranche, 
»  tous  les  religieux  présents,  six  curés  et  trente  prêtres.  Et  le  21  de  juin 
»  leurs  corps  ont  esté  portez  au  couvent  de  la  Salle  en  Préoigné.  «  Registre 
des  sépultures  de  la  paroisse  de  Saint-Martin  de  Sablé.  De  1612  à  1638. 
—  «  Le  mardy  vingt  et  scptiesme  jour  de  mars  1G29,  une  heure  après  midy 
»  décéda  au  chasteau  de  Sablé,  hault  et  puissant  seigneur  messire  Urban 
»  de  Laval,  chevalier  des  ordres  du  roy,  conseiller  en  ses  conseils  d'ostat  et 
»  privé  et  en  son  parlement,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes,  marquis 
»  de  Sablé,  seigneur  du  Boysdaulphin  et  premier  maréchal  de  France.  Le 
»  corps  duquel  a  esté  mins  ea  deppos  on  l'église  Notre-Dame  de  Sablé,  en 
»  attendant  la  sépulture.  Reqiiiescat  inpace.  »  —  «  Le  vendredy  vingt  et 
»  deusiesrne  jour  de  juin  162.),  sur  les  troys  heures  du  malin,  fut  faict  les 
r>  sépultures  dedans  l'église  des  Cordeliers,  à  la  Salle,  de  très-hault  et 
»  très-puyssant  seigneur  Urban  de  Laval,  chevalier  des  ordres  du  roy, 
«conseiller  en  ses  conseils  d'cstat  et  privé,  capitaine  de  cent  hommes 
»  d'armes,  marquis  de  Sablé,  seigneur  du  Boisdaulphin^  et  premier 
»  maréchal  de  France,  et  ensemble  la  sépulture  do  très-haulte  et  très- 
)»  puyssante  dame  Madelaine  de  Montécler,  son  épouSe.  Les  dictes  sépnl- 
»  tures  faicics  par  frère  Philippes  Amcslon,  gardien  du  dit  couvent  do  la 
)'  Salle.  »  Registre  des  scpullares  de  Saint-Pierre  de  l'rcriynr,  n"  3,  de 
1629  à  1630,  folios  37,  38,  verso.  —  «  Le  vingt  et  septiesme  jour  de  inars 
)>  1629,  est  décédé  hault  et  puissant  seigneur,  messire  Urban  de  Laval, 
»  marcschal  de  Fi'ance,  chevalici"  des  ordres,  consailier  d'eslal  et  privé  en 
>>  ses  consuils  et  en  son  parlement,  capitainne  de  cent  hunmus  d'armes,  agc 
»  de  soixante  et  treze  ans  ou  environ.  «  Itegislre  des  sé}ndtures  de  Saint- 
Mnrlin  de  l'rrticjnè.  3'  i>artie  du  t.  1,  de  1619  à  16(J7.  —  Voici  les  actes  de 
décès  de  quelques  pei  sonnes  atta(  liées  à  la  mais«n  du  maréchal  ipii  le 
suivirent  à  peu  d'intervalle  dans  la  tombe.  «.  Francoys  de  la  Phuiclie,  ;\gé 
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Avant  de  raconter  la  translation  des  corps  d'Urbain  de 
Laval  et  de  Madeleine  de  Montécler,  du  couvent  de  Notre- 
Dame  de  la  Salle  à  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  de 
Précigné,  et  la  profanation  de  leurs  sépultures  pendant  la 
Révolution,  nous  donnerons  quelques  détails  sur  la  postérité 
de  Bois-Dauphin. 

Philippe-Emmanuel  de  Laval-Bois-Dauphin,  fils  unique 
d'Urbain  de  Laval  et  de  Madeleine  de  Montécler,  naquit  à 
Nantes  en  1592,  pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  et  eut 
probablement  pour  parrain ,  Philii)pe-Emmanuel  de  Lorraine, 
duc  de  Mercœur,  auprès  duquel,  on  s'en  souvient,  son 
père  s'était  retiré.  Il  épousa,  le  9  janvier  1G14,  Madeleine  de 
Souvré,  si  connue  sous  le  nom  de  Madame  de  Sahlc  {\). 
Cette  union  ne  fut  pas  heureuse. 

«  Le  prince  de  Salamis  (le  marquis  de  Sablé,  Philippe- 
>•  Emmanuel  de  Laval),  rapporte  M'^"'=  de  Scudéry,  étoit 
»  infiniment  riche,  de  grande  condition,  fort  bien  fait  de  sa 
»  personne,  ayant  assez  d'esprit,  mais  un  peu  bizarre...  11 
»  sçut  si  bien  ménager  l'esprit  de  tous  les  parents  de 
»  Parthénie  (de  Madeleine  de  Souvré),  que  son  mariage  fut 
»  conclu  devant  qu'elle  en  eût  entendu  parler.  Je  ne  vous 
»  dirai  point  quelle  répugnance  elle  eut  à  obéir  au  comman- 
»  dément  qu'on  lui  en  fit..  ;  mais  je  vous  apprendrai  qu'en- 
y>  fin   la   chose   n'ayant   point   de    remède,    il    fallut    que 

»  de  di.x-scpt  ans,  page   do  deirunct   Monseigneur  le  Maréchal,  lilz  de 

»  de  la  Planclie,  escuicr,  sieur  des  llayes  et  de  damoisello ,  est  décédé 

»  lo  3  d'ap\  ril  1G29  et  le  lendemain  cnsép-ilturé  en  notre  églize  (  de  Sainl- 
)»  Martin  de  Sablé),  par  nous  curé.  «  —  «  Vénérable  et  discret  M' Pierre 
»  Collet,  prêtre,  chappelain  de  Sainl-Lament  de  Sablé,  aliàs  auniosnier 
»  de  delTunct  .Monseigneur  le  Marcschal  et  maintenant  de  Mons.  l'Evcsquc 
»  d'Angers  est  décédé  et  ensepulluré  en  l'abbaye  de  la  Roë,  pays  d'.Vnjou, 
«  le  l'J  aou.-t  1(330.  »  —  «  Pierre  de  Sannar,  es(  uyer,  mary  de  damoisello 
»  Perrine  de  Saint-Denis,  autrelTois  maître  ilhoslel  ot  cscuyer  do  dellunct 
»  Monsoigiionr  le  Marcschal  et  encores  de  Monseigneur  de  rîoisdanphiii 
»  est  décédé  le  "20  mars  et  cnsopulturé  en  ri'gli/.e  de  Nolre-Uame  pie 
»  Sablé)  le  21,  par  le  sieui-  cuié  liicelle  en  cel  an  l(i;{2.  »  liriji.slre  des 
se ))t(! litres  île  la  jmroisse  de  Sainl-Murlin  de  ISahli;.  De  1G12  à  1G38. 
(h  Voir  Maddtiw  de  Snhié  par  Vi'tni-  Cousin,  I  vol.  iii-8". 
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»  Parlhénie  se  résolût  à  épouser  le  prince  de  Salamis....  Ce 
•j>  prince  l'épousa  malgré  qu'elle  en  eût,  et  lui  témoigna  tant 
»  d'amour  au  commencement  de  son  mariage,  qu'il  en 
»  adoucit  ses  chagrins  et  diminua  de  beaucoup  l'uversion 
»  qu'elle  avoit  pour  lui.  Il  lui  donna  même  en  propre,  en  cas 
»  qu'il  mourût  devant  elle  la  principauté  de  SalaniLs,  lui  ren- 
»  dant  plus  de  .soumission  que  personne  n'en  a  jamais  rendu, 
»  Mais  après  avoir  dépeint  cette  princesse  au.ssi  belle  que  je 
»  vous  l'ai  représentée,  pouirez-vous  croire  que,  lorsqu'elle 
»  vivoit  le  mieux  avec  lui,  les  yeux  de  ce  prince  s'accoutu- 
»  mérent  de  telle  sorte  h  la  beauté  de  Parthénie,  qu'elle  vint 
3)  à  lui  donner  moins  de  plaisir  à  voir  que  ne  faisoit  une 
»  beauté  qui  lui  étoit  nouvelle,  et  qui  étoit  mille  degrés  au 
»  des.sous  de  la  sienne?  Il  est  pourtant  vrai  que  n'ayant 
»  aimé  Parthénie  que  comme  belle,  dès  que  ses  yeux  furent 
»  accoutumés  à  la  voir  et  à  la  voir  à  lui,  sa  passion  s'allentit  '■ 
»  de  la  tiédeur,  son  âme  passa  insensiblement  à  l'indiflc- 
y>  rence  et  de  l'indifférence  au  mépris;  car,  comme  il  avoit 
»  l'esprit  bizarre.,  l'humeur  de  Parthénie  et  la  sienne 
»  n'avoient  aucun  rapport.  Je  vous  laisse  donc  à  penser 
»  quelle  fut  la  douleur  de  cette  princesse  lorsqu'elle  se  vit 
»  mépri.sée.  Elle  fut  .si  forte  qu'elle  en  tomba  malade,  mais 
»  d'une  maladie  langui.'^sante,  qui,  .«^ans  mettre  .^a  vie  en 
»  hasard,  lui  fit  perdre  sa  beauté.  Vous  pouvez  juger  que 
»  celui  qui  Tavoit  méprisée,  lorsqu'elle  étoit  la  plus  belle 
»  personne  de  Chypre ,  ne  l'aima  pas  lorsque,  par  sa  mélan- 
»  colie,  elle  ne  le  fut  presipie  plus;  aussi  commença-t-il  de 
•»  la  ma  II  rail  ei-  encore  (la\  alliage.  Il  eut  ^•ingl  amours 
)>  différeiils  |iniir  des  fenunes  (|ui,  (hms  le  plus  gi'and  éclat 
»  di-  l''iii'  l»eaul('' ,  étoieiil    iiinins  hclles  que   PartliiMiii'    ne 

»  l'étnit  (Micore,  (|u 'l(|ii('  diangée  (iiTelle  fût Toutes  l'^s 

))  belles  à  i|iii  l'.iilln'iiie  avdil  n\r  tant  (i",iiii.iiits  à  son  arrivi'e 
»  à  l'aplios  (  à  Paris  )  furent  ravies  (le  son  ni.iilii'iir,  et  Idus 
»  les  amants  qu'elle  avoil  ni  iltiaili's  en  rui'iil  aises;  d' 
»   sorte  qui'  l'arlliéiiie  ,  vctyaiil  iin'elli'  pd'ilMil  hml  ee  que  sa 


—  408  — 

»  beauté  lui  avoit  acquis,  entra  en  une  telle  indignation 
»  contre  elle-même,  qu'elle  quitta  la  cour  et  s'en  alla  à 
»  Salamis,  où  elle  vécut  dans  une  fort  grande  solitude  (1). 
»  Ce  fut  pourtant  là  où  son  esprit  acquit  de  nouvelles 
»  lumières,  et  où  elle  apprit  cent  choses  pour  charmer  ses 
»  ennuis ,  qui  l'ont  rendue  encore  plus  merveilleuse  qu'elle 

»  n'étoit  auparavant La  solitude  ne  laissa  pas  d'avoir 

»  quelque  douceur  pour  elle;  car,  enfin,  si  elle  ne  voyoit 
»  rien  qui  lui  plût,  elle  ne  voyoit  aussi  rien  qui  la  fâchât  ;  et 
»  l'absence  de  son  mari  et  de  tous  ceux  qui  l'avoient  aban- 
»  donnée  avec  sa  beauté ,  faisoit  qu'elle  avoit  l'esprit  plus 
»  tranquille  ;  si  bien  que ,  s'accoutumant  peu  à  peu  à  une 
»  espèce  de  mélancolie  qui  occupe  l'âme  sans  la  troubler, 
»  elle  commença  de  se  porter  mieux ,  et  elle  recouvra  sa 
ï  beauté,  mais  de  telle  sorte  que  jamais  elle  n'en  avoit  tant 
»  eu.  Les  choses  étant  en  ces  termes,  il  arriva  que  le  prince 
»  de  Salamis  mourut  subitement  à  Paphos(2).  » 

Philippe-Emmanuel  de  Laval  ne  mourut  point  à  Paphos  (à 
Paris)  comme  le  dit  M*^""^  de  Scùdéry,  mais  dhine  apojilexie, 
au  château  de  Bois-Dauphin,  le  5  juin  16i0,  sur  les  huit 
heures  du  soir,  à  l'âge  d'environ  ((uarante  -  huit  ans; 
il  n'avait  été  mallade  que  troys  licures.  Son  corps  fut  porté 
le  lendemain  aux  Cordeliers  de  Notre-Dame  de  la  Salle,  ses 
entrailles  à  Saint-Pierre  de  Précigné  et  son  cœur  à  Notre- 
Dame  de  Sablé  (3). 

(1)  Nous  ne  saurions  préciser  l'époque  à  laquelle  Madeleine  de  Souvré 
se  retira  à  Sablé.  Toujours  est-il  qu'elle  assista  le  21  février  i()22  avec 
«ces  damoyselles  et  plusieurs  de  ces  domestiques  >,  dans  la  ohapcllc  du 
château  de  Bois-Dauphin,  aux  fiançailles  de  René  Le  Besson  et  d.Vncelle 
Champignon  et  qu'elle  fui  inairaine,  à  Saint-Pierre  de  Précigné,  le  10 
mars  1623,  de  leur  premier  enfant,  Urbain  Le  Besson. 

(2)  Le  Grand  C\ini>>  cité  par  Victor  Cousin  dans  Maila))}c  de.  Sable, 
deuxième  édition,  p.  18,  \\),  20. 

(3)  «  Le  mardy  cinquiesme  jour  de  juin  mil  six  cens  quarante,  décéda 
»  sur  les  huict  lieures  du  soir,  liaull  et  puissant  scigneui'  messire  Pliilip|tes- 
»  Kmmanuel  de  Laval,  maïquis  de  Sablé  et  sei;,'neur  du  Boisdaulphin, 
■)  ange  de  quarante-hui(  t  ans,  ou   environ,    et  mouiut   au  chaste.iu  du 
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Le  fils  du  maréchal  de  Bois-Dauphin  n'est  pas  assez  bien 
traité  par  M""»^  de  Scudéry  pour  que  nous  omettions  de 
donner  ici ,  non  comme  chef-d'œuvre  poétique,  mais  ii  titre 
de  simple  curiosité,  une  dédicace  à  Philippe-Enunanuel  de 
Laval  insérée  en  tête  de  l'ouvrage  de  Vincent  Queruau  (1). 

A  Monseigneur  le  marquis  de  Sablé, 
Philippes-Emmanuel  de  Laval 

Vous  estes  des  François  l'Hercule  généreux, 
L'effroyable  dompteur  du  pervers  infidelle, 
Chacun  vous  tient  pour  tel,  ainsi  l'on  vous  appelle 
Faisant  voler  l'éclat  de  ce  renom  fameux. 

Vous  imitez  ainsi  le  faict  de  vos  Ayeux, 
De  ces  Guys  de  Laval ,  dont  la  gloire  éternelle 
Vous  est  acquise  ainsi ,  pour  avoir  en  icelle 
A  jamais  en  repos,  un  repos  glorieux. 

Neuf  cens  ans  sont  et  plus,  qu'ils  ont  pris  leur  naissance 
Des  Princes  et  des  Rois,  des  plus  Grands  delà  France, 
Leur  renom  enrichy  de  Palmes  et  Lauriers 

Faict  qu'ils  sont  immortels  au  Ciel  et  en  la  terre, 
C'bnt  esté  des  Césars,  des  plus  Vaillans  Guerriers, 
Le  support  des  François ,  et  en  paix ,  et  en  guerre  (2). 

»  Doisdaiilphin  d'une  apoplexie,  et  ne  fut  inalladc  que  troys  licures.  Elle 
»  lendemain  au  soir,  son  corps  fut  porté  aux  Cordeliers  de  la  Sale,  les 
»  entrailles  furent  enterrées  à  Saint-Pierre  soubs  le  banc  du  Boisdanlphin 
»  devant  le  on'ur,  et  le  cœur  dudit  seigneur  fut  porté  en  l'église  de  Nostre- 
»  Daine  de  Sablé,  d  Registres  des  sépultures  de  Saint-Pierre  de  Prédipiè. 

—  (1  Le  cinquiosme  jour  de  juin  IGW  a  dccedé  bault  et  puissant  seigneur 
»  messire  Philippes  de  Laval,  à  sept  ou  buict  heures  du  soir,  âgé  de  47 
Il  ans  ou  environ.  »  Regislren  des  sépultures  de  Saint-Martin  de  l'ri'diinr. 

—  DL'vant  ces  deux  actes,  la  date  assignée  par  V.  Cousin,  14  juillet, 
{Mada)ne  de  Sablé,  p.  IG),  comme  époque  de  la  mort  du  mari  de  la  fameuse 
mai quiso,  ne  peut  étie  maintenue. 

(1)  Le   Tableau  hislurial  du  inonde dédiez  à  M.  le  Maioscbal  de 

Bois-Daupbin 1025. 

(2)  A  la  fin  de  celle  dédicace,  on  lit  les  initiales  M.  V.  Q.  A.  AL. 
(Maître  Vincent  Queruau,  avocat  à  Laval.  ) 
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Philippe  -  Emmanuel  de  Laval,  d'après  la  plupart  des 
historiens  sérieux,  eut  de  son  mariage  avec  Madeleine  de 
Souvré  quatre  enfants,  Urbain  II,  Henri-Marie,  Gilles  et 
Mario  (1). 

Urbain  II  de  Laval  sur  qui  fut  saisi  le  marquisat  de  Sablé, 
pour  le  payement  des  dettes  de  son  père  et  de  son  aïeul  (2), 
épousa  d'abord  Marie,  fille  de  François  de  Riants,  maître 
des  requêtes,  et  en  secondes  noces  Marguerite,  fille  de 
Charles  Barentin,  veuve  de  Charles  de  Souvré,  marquis  de 
Courtenvaux.  Né  à  Paris  le  16  octobre  1618,  et  baptisé  h 
Sablé  le  12  octobre  1619  (3),  il  mourut  en  décembre  1661, 
laissant  de  son  second  mariage  (4)  deux  garçons ,  Charles , 
capitaine  au  régiment  de  Picardie,  tué  dans  une  sortie  faite 
par  les  Hollandais  qui  assiégeaient  Vœrden,  1672,  et  Jacques, 
tué  par  les  Turcs  au  combat  de  Candie,  le  25  juin  1669,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans.  Charles  et  Jacques  n'étaient  pas 
mariés  (5). 

Henri-Marie  de  Laval,  présenté  au  baptême  en  1620  par 
son  grand-père  et  par  la  reine  Marie  de  Médicis,  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Il  devint  abbé  du  Perray-Neuf ,  doyen 

(1)  Tallemant  des  Réaux,  dans  ses  Historiettes,  t.  HI,  p.  15G,  ajoute 
Philippe  mort  jeune  et  Madeleine  «  dont  le  marquis  d'Armcnlières  semble 
j  avoir  ou  quelque  droit  de  réclamer  la  paternité  ».  -  Pesclio,  Dictiointaive, 
t.  IV,  p.  755,  donne  neuf  enfants  au  (ils  de  Bois-Dauphin,  sans  les  nommer 
cependant. 

(2)  Pesche,  Diclionnaiii',  t.  IV,  p.  555.  —  Le  marquisat  de  Sablé  saisi 
sur  l'rbain  II,  par  décret  du  2'J  août  IfiiS,  fut  adjugé  au  président  des 
Maisons,  qui  le  vendit  le  14  novembre  1652  à  Aboi  Sorvien.  Il  passa  dans 
la  maison  de  Colbert  par  J.-B.  Golberl,  marquis  de  Torcy,  qui  l'acheta  le  24 
jaiivii'i    1711  des  héritiers  de  Louis  Servien,  fils  d'Abel  Servien. 

(3)  Et  non  pas  le  14  octobre  comme  l'affirme  Pesche ,  Dictionnaire, 
t.  IV,  p.  755. 

(4)  P.  Anselme,  Histoire  des  iintnds  af/icicrs  de  la  euitroiDie  de  France, 
t.  II,  p.  221.  —  De  son  premier  mariage  au  dire  de  Pesche,  Dictionnaire, 
t.  IV,  11.  755. 

(5)  P.  Anselme,  Histoire  des  grands  officiers,  t.  Il,  p.  221. — Pesche, 
Dictionnaire,  \..  IV,  p.  755,  change  le  nom  do  Charles  cm  celui  d'L'rbain. 
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de  Saint-Martin  de  Tours,  évèiiue  de  Saint-Paul  de  Léon  et 
enfin  de  La  Rochelle  (i). 

Gilles  de  Laval  épousa  en  KJiS,  Madeleine,  fille  aînée  du 
chancelier  Pierre  Séguier  ,  vi'uve  de  Pierre  César  Camboust, 
marquis  de  Coislin.  H  eut  de  cette  union,  une  fille, 
Madeleine,  qui  se  maria,  le  30  avril  IGOtî,  à  Henri-Louis 
d'Aloigny,  mar([uis  de  Rochetbrt,  capitaine  des  gardes  du 
corps  du  roi  (2).  Gilles  de  Laval  fut  créé  chevalier  de  Malte, 
le  12  novembre  1637.  H  mourut  dans  la  nuit  du  17  au  18 
octobre  164G,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  d'une  blessure 
qu'il  reçut  à  la  tête  devant  Dunkerque  (3). 

Nous  ne  pouvons  raconter  en  détail  la  mort  du  beau  et 
brave  Gilles  de  Laval.  On  pourra  se  convaincre  du  deuil  que 
ce  malheur  fit  naître  à  la  cour  en  lisant  les  pages  que 
M.  Victor  Cousin  a  consacrées  à.  ce  jeune  seigneur,  dont 
l'âme,  selon  le  témoignage  de  Tallemant  des  Réaux,  était 
aussi  belle  que  la  figure.  Tous  les  contemporains  sont  una- 
nimes sur  les  regrets  de  la  cour  et  de  l'armée  et  particu- 
lièrement de  Condé  (4). 

Marie  de  Laval ,  —  nous  ignorons  l'époque  précise  de  sa 
naissance  —  fut  religieuse  à  Saint-Amant  de  Rouen. 

Cependant  les  Cordeliers  établis  à  Précigné  parle  maréchal 
de  Bois-Dauphin,  IGIO,  avaient  quitté  la  maison  conven- 
tuelle de  Notre-Dame  de  la  Salle  pendant  l'aimée  17G9. 
L'abbé  Colombeau  en  ayant  fait  l'acquisition  pour  y  in.staller 
le  petit  collège  de  Précigné    (5),   Jean -Baptiste   Colbert, 


(1)  Cf.  Hauréau,  (laUia  Chrisliana. 

(2)  Henri-Louis  dWloigny  devint  maréchal  de  France. 

(3)  P.  .Vnsoline,  Ilixtaire  des  çimnils  nf/iriers,  t.  Il,  p.  2-21 .  —  Tallcinant 
dos  Réaux,  Ilislorieltes ,  t.  III,  p.  lôG  ;  t.  V,  p,  255  cl  suivi-ntos.  — 
Bonnesi'ire  do  Sainl-Doiiis ,  Uevuc.  nobiliuirr  ,  t.  II,  Les  Awjerins  clw- 
valiers  dti  Malte,  par  Raimbault,  p.  470. 

(4)  V.  Cousin,  Madame  de  Sable,  p.  44  à  4'.i. 

(.5)  Voir  notre  travail,  Ia;s  CordJiUers  :1e  Notre-Dame  de  la  Salle  ,  à 
Préci(j)ié ,  p.  18  cl  suivantes,  Revue  du  Maine,  t.  I,  p.  1^5  et 
suivantes. 
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marquis  de  Croissy,  alors  seigneur  de  Sablé,  Bois-Dauphin, 
Précigné  et  autres  lieux,  ne  voulut  pas  laisser  dans  l'oubli 
et  l'abandon  les  restes  mortels  du  maréchal  et  de  Madeleine 
de  Montéclor.  Muni  de  l'autorisation  de  l'évêque  d'Angers , 
Jacques  de  Grasse,  il  fit  procéder  à  l'exhumation  des  cercueils 
renfermés  dans  le  caveau  de  l'ancienne  chapelle  des  Corde- 
liers.  Le  6  septembre  177G,  en  présence  des  curés  de  Saint- 
Martin  et  de  Saint-Pierre  de  Précigné,  MM.  Practicou  et 
Clavreul,  de  M.  Resnard,  vicaire,  et  de  M.  Colombeau,  prin- 
cipal du  collège,  on  tira  «  du  caveau  sous  le  sanctuaire 
»  deux  cercueils  de  plomb,  contenant  les  ossements  de  feus 
»  Monseigneur  le  Maréchal  et  madame  la  Maréchale  de  Bois- 
»  Dauphin,  fondateurs  du  couvent.  »  Transportés  dans 
l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre,  les  deux  cercueils  de 
plomb,  après  la  récitation  des  prières  marquées  par  le  rituel, 
furent  déposés  sous  le  pavé  de  la  chapelle  seigneuriale  (1). 

Ils  y  seraient  encore ,  attendant  que  la  trompette  du 
Jugement  dernier  vint  ranimer  les  cendres  de  deux  grands 
de  la  terre,  si  les  hommes  de  93  n'avaient  passé  \h.  Sous 
prétexte  d'utiliser  le  métal,  les  soldats  du  corps  de  garde, 
établi  dans  cette  chapelle,  levèrent  la  dalle  tumulaire, 
jetèrent  au  vent  les  restes  du  Maréchal  et  de  la  Maréchale  et 
prirent  le  plomb  des  cercueils  pour  faire  des  balles  (2). 

Ne  soyons  pas  surpris  de  ce  fait.  Ceux  qui  profanaient  les 
églises,  arrachaient  du  tabernacle  les  vases  sacrés,  empri- 
.sonnaient ,    exilaient,    tuaient    les    prêtres    fidèles    et   les 


(1)  Pièces  justificatives,  n°  VIII.  —  Li  chapelle  seigneuriale  de  Bois- 
D:iu|iliin,  (lu  XVI«  siècle,  sert  actuellement  de  sacristie.  Elle  fui  pioha- 
blernent  l'ondée  en  15'2G,  par  Jean  de  Laval-Bois-Dauphin,  grand-père 
du  maréchal  et  par  Renée  de  Saint-Mars,  sa  femme. 

(2)  Ce  fait,  conservé  dans  le  souvenir  des  vieillards,  nous  a  été  ainsi 
jaconté  par  M.  l'abbé  Persigan  ,  clianoine  de  l'Eglise  du  Mans , 
originaire  de  Précigné,  et  par  l'instituteur  de  la  commune,  fréic  IVançoig 
Pcrrotel ,  dont  l'heureuse  mémoire  est  ornée  d'une  loule  de  traditions 
relatives  à  l'histoire  de  la  contrée. 
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chrétiens  de  toutes  les  classes  de  la  société,  pouvaient  bien 
aussi  violer,  sans  scrupule,  les  tombeaux  ! 

Qui  nous  donnera  d'arracher  de  nos  annales  ces  pages  de 
sang  et  de  boue  que  des  hommes  égarés  osent  appeler 
glorieuses  ! 

Ambroise  LEDRU. 


(A  suivre.) 


DOCUMENTS   INÉDITS 


Nous  avons  public  récemment,  dans  cette /îei')te,  (  t.  I, 
p.  497  ,  et  t.  n,  p.  215)  lu  Correi^pondance  inédite  de  dom 
Jean  Colomb,  moine  bcnédiclin  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent 
du  Mans;  nous  avons  pu  y  ajouter  comme  complémiMit, 
deux  lettres  de  dom  Etienne  Housseau  adressées  à  Tabbé 
Rangeard.  Cette  correspondance  —  nos  lecteurs  s'en  sou- 
viennent peut-être  —  traitait  de  la  collaboration  que  dom 
Colomb  avait  proposée  à  ces  deux  érudits  pour  la  rédaction 
d'une  Histoire  générale  de  la  Touraine,  de  l'Anjou  et  du 
Maine  qu'ils  devaient  écrire  en  commun. 

En  signalant,  peu  de  temps  après,  cette  Correspondance 
à  la  Sociclé  arcliéologique  de  Touraine  qu'il  préside,  M.  le 
vicomte  Boulay  de  la  Meurthe  (1)  révélait  l'existence  de  deux 
autres  pièces  appartenant  à  la  même  série.  La  première  est  la 
minute  autographe  d(^  la  IcILre  que  dom  Housseau  ;i(lre.ssait 
à  l'abbé  Rangeard  en  réi)onse  à  sa  missive  du  20  mars  1756  ; 
la  seconde  est  la  lettre  autographe  que  l'al^bé  Rangeard 
envoya  à  dom  Housseau,  le  2  avril  suivant.  —  Dopuis,  \U)\vo 
savant  confrère  voulut  Mcn  niclln^  à  notre  disposition  le 
texte  de  ces  deux  Icttr.  s  (|iril  avait  copiées  lui-même  sur  les 
origin.iux,  nous  autorisant  à  les  publier  dans  l;i  Revue  da 
Maine. 

Nous  sommes  heureux  do  profiler  de  la  gracieuse  propo- 

(!)  BuUelindc  la  Société  archéoloijiquc  de  Touraine,  1877,  t.  IV,  p.  'JO. 
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sition  de  M.  le  vicomte  Boulay  do  la  Meurthe  qui,  en  nous 
permettant  d'oflrir  aux  érudils  des  documents  précieux,  nous 
met  à  même  de  compléter  notre  précédente  publication. 

L.  BllIKRE. 


RÉPONSE  DE   DOM    HOUSSEAU  A  LA  LETTRE  DE  L'ABBÉ 
RaNGEAUD,  du  20  MARS  175(). 

{Bihliotlii'que  NadoiKtle,  fonds  IIousseau,l.  XIX,  f"  124.  ) 


Monsieur, 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  aux  sentiments 
d'amitié  (jue  vous  voulez  bien  concevoir  pour  moi  sans  me 
connaître.  Je  vous  en  fais  mes  plus  humbles  actions  de 
grâces;  et  je  sçais  un  gré  infini  h  D.  Colomb  do  m'avoir 
procuré  l'honneur  de  votre  connaissance.  Le  titre  d'iionmie 
de  lettre,  qui  suffit  pour  mériter  votre  alTection,  m'est 
aiiplifiuô  fort  gratuitement  de  votre  part.  Je  ne  suis  tout  au 
plus  qu'un  amateur  qui  cherche  à  prendre  l'essort,  mais  tjui 
n'est  pas  encore  parvenu  à  ce  point  de  science  que  suit 
l'homme  de  lettres  :  je  reçois  cependant  ce  compliment 
comme  un  premier  efiét  de  cette  amitié  dont  vous  m'honorez. 

J'ai  fait  quelques  réflexions  sur  les  conventions  que  vous 
me  propo.sez,  Monsieur,  pour  ciilror  dans  un  commerce  où 
tout  le  profit  sera  de  mon  coté.  Vous  débutez,  Monsieur, 
par  domandor  que  l'on  vous  tienne  compte  ilei^  av<nit<i</rs 
pécioiiaii'cs  et  de  Vlionneur  ((ue  vous  espérez  à  juste  titre 
de  votre  travail.  Je  ne  suis  point  honnne  à  se  décorer  des 
plumes  d'autrui.  Pour  les  avantages   pécuniaires,  les  frais 
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immenses  qu'il  faut  faire  avant  d'en  venir  à  l'impression, 
font  éclipser  le  petit  lucre  que  les  libraires  de  notre  siècle 
souflVent  impatiemment  aux  auteurs.  Je  suis  sûr,  par  une' 
expérience  de  cinq  années,  qu'il  en  coûtera  dix  mille  francs 
à  la  Congrégation  pour  mettre  l'iiistoire  de  Touraine  et 
d'Anjou  en  état  de  paraître  ;  parceque  je  compte  que  le 
travail  sera  de  vingt  années.  Il  ne  faut  donc  point  penser. 
Monsieur,  aux  avantages  pécuniaires,  ils  sont  in  fieri ,  et 
les  avances  in  facto.  Vous  attribuer  l'honneur  de  la  partie 
que  vous  auriez  travaillée,  c'est  un  usage  des  Ecrivains  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur,  et  dont  je  ne  me  départirai 
jamais.  Les  préfaces  des  histoires  du  Languedoc,  de 
Bretagne,  etc.,  sont  pleines  d'éloges  distribués  aux  gens  de 
lettres  qui  avaient  prodigué  aux  auteurs  les  fruits  de  leurs 
veilles  et  de  leurs  dépenses.  Il  y  en  a  eu  qui  ont  donné  des 
morceaux  tout  faits.  Je  ne  prétends  pas.  Monsieur,  vous 
proposer  en  ce  point  ces  grands  hommes  pour  modèles. 
Tout  auteur  est  par  le  droit  naturel  le  maistre  de  ses  pro- 
ductions ;  il  les  a  enfantées  avec  douleur  ;  il  ne  les  doit  à 
personne  ;  mais  s'il  les  cède  à  un  autre  ces  productions  ne 
peuvent  être  qu'enfans  adoptifs. 

Le  plan  arrêté  dans  des  conférences  d'hommes  versés 
dans  l'histoire,  est  de  faire  un  tout  de  l'histoire  [  des  ]  deux 
Provinces. 

Il  n'est  pas  possible  de  pratiquer  les  deux  manières  de 
travailler  l'histoire  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
proposer.  Il  faudrait  demeurer  non  seulement  dans  la  même 
ville ,  mais  encore  dans  le  même  cabinet.  Tout  ce  que  l'on 
pourrait  faire  serait  de  ramasser  des  mémoires  sur  les 
manuscrits  qui  sont  dans  chacune  des  Provinces,  et  les 
remettre  à  celui  des  deux  qui  serait  chargé  de  la  rédaction. 
Mais  je  n'oserais  vous  proposer.  Monsieur,  d'entrer  dans 
•  une  .société  où  vous  ne  seriez  que  second  ;  car ,  à  vous 
parler  à  cœur  ouvert,  je  ne  suis  pas  libre  de  renoncer  h  la 
rédaction  d'un  ouvrage  dont  mes  supérieurs  m'ont  chargé. 
Si  je  consultais  mes  talens,  j'abandonnerais  un  genre 
d'occupation  ({ui  ne  présente  que  des  ronces  et  des  épines. 
Et  quand  même  je  me  concentrerais  à  Angers  pour  travailliM' 
de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  manières  que  vous  proposez, 
nous  ne  ferions  qu'un  squelette  d'histoire.  Un  écrivain  doit 
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travailler  à  Paris.  Les  dépôts  immenses  que  cette  capitale 
renferme,  sont  des  sources  uniques,  et  si  l'on  n'y  puise,  on 
ne  fait  qu'effleurer  la  matière  ;  je  dis  plus  ;  un  auteur  tombe 
dans  les  plus  lourdes  fautes.  Le  but  de  mon  voiage  en  cette 
ville  était  de  connaître  ces  sources  :  je  l'ai  rempli,  ce  but  ; 
et  je  vois  parfaitement  que  l'on  trouve  à  Paris  ju.sques  à  la 
meilleure  partie  des  titres  des  Provinces  ;  car  aprè.s  les 
Eglises  cathédrales.  Collégiales,  et  les  Abbayes,  les  Archives 
des  Seigneurs  renferment  très  peu  d'anciens  titres;  ils  sont 
passés  ou  au  Thrésor  des  Chartes  ou  à  la  Chambre  des 
Comptes,  ou  dans  les  Cabinets  de  divers  particuliers.  Sans 
avoir  demeuré  dans  l'Anjou,  je  connais  les  .nchives  de  cette 
province  par  les  Mémoires  de  D.  Maurice  Arnaud,  et  de 
D.  Jarno  :  que^pie  grands  que  soient  les  recueils  (jue  ces 
RR.  PP.  ont  dressés  avec  beaucoup  de  travail  ,  ce  n'est 
qu'une  glane  lor.sque  l'on  jette  les  yeux  sur  l'ample  moisson 
des  bibliothèques  et  dépôts  de  Paris. 

En  vous  représentant  les  difficultés  de  travailler  en 
Province,  mon  des.sein  n'est  pas  de  vous  di.ssuader  de  faire 
imprimer  vos  recherches  sur  les  Maisons  Souveraines 
d'Anjou  :  un  ouvrage  sorti  de  vos  mains  ne  peut  être  que 
bien  frappé,  et  puis(jue  vous  comptez  aller  à  Paris,  vous  le 
limerez  et  l'augmenterez  considéiMiileiiient.  .le  [irofiterai 
avec  bien  du  plaisii-  de  vos  veilles  et  j'eiu'ieliirai  l'Iiistoire 
générale  de  la  Tou raine  et  de  l'Anjou  des  curieuses  anecdotes 
que  vous  apprendrez  au  public. 
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Lettre  de  l'abbé  Rangeard, 

AU  R.  P.  nOM  llOUSSEAU,  religieux  BÉNÉDICTIN  de  L'ARBAIE 

Saint-Germain-des-Prés  ,  A  Paris. 
{Bibliotlù-quc  Nationale,  fonds  Housseau,  t.  XIX,  i°  106.) 


Mon  très  Révérend  Père, 

Je  reçois  avec  une  très  sensible  reconnaissance  les  manjLies 
d'amitié  dont  vous  m'honorez,  et  je  saisis,  je  vous  assure , 
avec  un  vrai  plaisir  l'occasion  pi'ésentG  de  lier  particu- 
lièrement avec  vous.  Vous  vous  défendez  inutilement  du 
titre  d'honnne  de  lettres;  vos  travaux  passés  sont  plus  que 
suffisants  pour  vous  le  mériter.  Combien  de  gens  d'ailleurs 
s'en  décorent  qui  ont  à  peine  effleuré  les  matières  que  vous 
approfondissez.  C'est  à  moi  à  me  ranger  dans  la  classe  de 
ces  apprentifs  littéraires,  moi  (|ui  suis  encore  si  éloigné  du 
but  que  vous  atteignez. 

Pour  répondre  aux  différents  articles  de  votre  lettre , 
j'avais  cru  cpTil  n'était  pas  contre  vos  usages  de  partager 
avec  un  séculiei'  une  commission  de  vos  supérieurs.  Votre 
objet  comprend  trois  Provinces ,  ainsi  que  vous  me  le 
in.iri|uez,  et  \(uis  u'iLiiiorc/,  p;is  (juo  l'histoire  de  l.i  imlre  est 
un  duvr.iL;!'  iiuinense.  .l'.nir.iis  travaillé  de  concert  avec  vous. 
L'éloignenient  n'est  pas  un  obstacle.  Les  voitures  publiques 
et  les  postes  facilitent  la  communication  entre  les  gens  de 
lettres  comme  entre  les  autres  membi'es  de  l;i  société.  Je 
vous  aurais  soumis  avec  plaisir  et  les  recherches  et  la 
manière  de  les  travailler.  J'entre  dans  une  carrière  où  tout 
est  nouveau  pour  moi ,  et  je  n'y  marche  qui'  pi'iiiblenient  et 
en  chancel.-iiil.  A\ee  cetlo  e(^nnaissanc<^  de  ma  faiblesse  et 
des  obslailes,  jo  n"ai  point  la  sotte  vanile  de  croire  (pie  je 
doive  guider  les  autres,  je  me  serais  très  volontiers  conliMité 
de  tous  les  neins  i|iie  vous  auriez  consenti  à  ni.'  dniiih  r  |i,i|- 
rapport  à  ce  travail,  s'ils  avaient  été  quchpie  chose  de  phis 
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que  le  seul  titre  de  compilateur.  Mais  enfin,  puisque  c'est 
une  chose  contraire  à  vos  lois,  n'y  pensons  i)lus. 

Quant  aux  avantages  pécuniaires,  je  sens  connue  vuus, 
mon  cher  Monsieur,  qu'ils  dédommagent  à  peine  des  frais 
(pi'on  a  été  obligé  de  faire  ;  et  le  peu  que  j'ai  d'expérience 
sur  ce  point  est  pour  moi  une  conviction.  Au.ssi ,  je  ne  vous 
le  3ache  point ,  je  ne  souhaitais  cet  article  que  comme  une 
compensation. 

Je  suis  encore  bien  éloigné  de  la  position  de  ceux  (jui  se 
sont  fait  un  plaisir  de  communiquer  aux  auteurs  de  votre 
savante  Congrégation  des  morceaux  prêts  à  vuir  If  jour. 
Tout  manque  dans  cette  province  à  qui  veut  écrire  sur  son 
histoire.  Je  n'ai  vu  pour  la  première,  ou  du  moins  pour  les 
deux  premières  Maisons  d'Anjou,  que  le  Gesta  Consulum 
Andegavensiuni  que  j'ai  eu  en  original,  les  pièces  juslili- 
catives  de  l'histoire  de  Bretagne  par  dom  Lobineau,  Besly, 
Ménage,  deux  misérables  chroniqueurs  de  l'Anjou,  Bourdigné, 
et  Hiret,  nos  auteurs  de  l'histoire  générale  de  France,  et  de 
mauvaises  Annales  manuscrites  qui  m'ont  été  communiquées. 
J'ai  par  devers  moi  (|uel([ues  morceaux  de  notre  histoire  de 
dilïérentes  mains,  el  parliculièrcnieul  d'un  de  mes  oncles 
qui  portait  mon  nom,  et  (|ui  est  iiiorl  ici  à  tri'ute-cinij  ans, 
marlvi"  île  son  gnùt  inmr  ks  lettres.  Avec  cela  et  ([uelques 
recueils  de  chartes,  tant  celles  de  notre  cathédrale  que  j'ai 
à  ma  disposition,  que  d'autres ,  j'ai  esquisse  tant  bien  que 
mal  un  tableau  oii  les  Souverains  de  l'Anjou  ne  se  reconnai- 
traient  pas  trop.  J'irai  à  Paris  dans  le  cours  de  cette  année, 
et  j'y  serai  trois  mois.  C'est  tro|i  peu  pour  l'objet  de  mon 
voyage  ([ui  y  deuiaudeiait  un  st'jom'  de  trois  ans.  Mais  enfin 
j'y  travaillerai  .sei)t  ou  huit  heures,  et  j'en  rap|)i>rterai 
lieaucoiq)  plus  (pie  je  ne  trouverais  ici  dans  dix  ans.  Je  me 
bornerai  à  ce  qui  regardera  les  premiers  auteurs  de  la  Mai.son 
régnante,  j'entends  i'.dbert  le  Fort,  Hugues  l'Abbé,  et  Kudes 
et  Robert,  et  les  l'I.iiil.i^ï'iiels  |iis(|u'à  Jean-sans-Teri-e,  (|ui 
fol'iil^i-aielit  siii\;nil  iimii  |il;iii  ri'IriidiK  ■  ilr  iinMi  premier 
vdliuiie.  Je  vous  enveriMi  iimn  ni.inuscnl,  uou  pas  lorstpril 
sera  tout  digéré,  mais  pnui-  \nii>  le  soiun(Mtre  et  lui  procurer 
ce  ipii  lui  maïKpierait.  Vous  en  leiez,  mon  Bévérend  Père, 
tout  l'usage  (pie  vous  jugerez  convenable.  IV'.soirnais  je 
recueillerai    soigneu.sement    ce    que  je   pourrai    avnir   sur 
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l'Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine  indiiïéremment.  Je  compte 
parcourir  dans  le  cours  de  cette  année  et  de  l'année  pro- 
chaine, plusieurs  communautés.  Marquez-moi  à  peu  près 
jus(iu'où  s'étendent  les  rcclierchcs  de  dom  Maurice  et  de 
dom  Jarneau,  afin  de  ne  pas  recommencer  deux  fois  la 
même  chose.  Me  permettrez-vous  de  vous  demander,  quand 
je  serai  à  Paris,  à  parcourir  vos  collections.  J'ofTre  un  vil 
métal  pour  du  pur  or,  mais  je  ne  puis  encore  offrir  davan- 
tage. J'attendrai  impatiemment  le  moment  qui,  avec  l'avantage 
d'en  jouir,  me  procurera  cehii  de  vous  assurer  de  vive  voix 
des  sentimens  de  vénération  et  d'estime  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être, 

Mon  très  révérend  père 

A  Angers,  ce  2  avril 

1750.  Votre  très  humble  et  très  obéissant 

serviteur 

RANGEARD,  prieur  curé  de  S.  Agnan. 


ClllîONKjLJE 


Depuis  la  publication  de  la  ilrnuLTc  livraison,  le  Conseil 
de  la  Société  Hhloriquc  H  Archéologique  (lu  Maine  a  admis 
comme  membre  titulaire  : 

M.  DE  JUIGNÉ  (  le  comte  Heni'i  ) ,  ^  ,  au  château  de 
Juigné,  par  Sablé  (Sarthe),  et  rue  du  Faubourg- 
Saint-Honoré,  1:57,  à  Paris. 


Comme  membres  associés  : 

MM.  DE   BASTARD   d'ESTANC    (le    vicomte),   f,   ancien 

sous-préfet ,    au   château   de    Dobert ,    i)ar    Parce 

(Sarthe),  et  rue  Saint-Dominique,  91,  à  Paris. 
CllANTELOU,  propriétairi^  à  ()u('laiiics,  pai-  C^ssé-ic- 

Vivien  (  Mayeinu'  ). 
dj:  CllAN'l'E.MKLK  (  rrar^laii  ),  au  cliàhMii  (!.■    Hclair, 

à  Foulletuurlc  (Sarllic),  v\  rue  (iiianip-danvau  ,  8, 

an  Mans, 
lu-;  l'(  iCCAUI/r  (  II'  ciiiiili'  .liilis  ),  .iiicicn  sous-iu'i'lV'!  , 

au    (  hàleaii    (le    Lorgeri;? ,     par    Villaine.s-la-Juhel 

(  Mayenne  ). 

MAr\CIlK<,.\\  (p.),  arrliivi.ste  linnnrairc  ,  ;:nx  llochcs- 

Darilauil  (  N'riiiir'c ). 

''S 
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M.  UF>Y(E.-G.),  le,  C  »ii,  i>  T,  iiiciiil)iv  titulaire  de  la 
Société  dos  Aiili(|ii.iircs  de  Fi'.incc,  22,  niL'  des 
Ecuries-d'Artois,  à  Paris,  et  au  rliàlfau  de  Loresse, 
près  Lombron  (Sarthe). 


].' Académie  Archéologique  ri  Ccnêfdogitpic  de  Pise  a 
spontanément  ofTiil  à  noire  savant  ronfrèro,  M.  de  Montzey, 
le  titre  di>  nieiidu'e  correspondant. 


M.  le  Préfet  de  la  Mayenne  a  récemment  autorisé  la 
formation  d'une  commission  historique  et  archéologique 
dans  ce  département.  Voici  le  texte  de  l'arrêté  (jui  a[)prouve 
cette  création  : 

Nous ,  Préfet  du  dé[)artement  de  la  Mayenne. 

Considérant  (ju'il  importe  de  veiller  à  la  conservation  des 
monuments  liistori(|ii.'s  du  département  de  la  Mayennf:^  de 
r.'cliercliri-  tout  ce  (jui  [leut  Intéi'essiM'  les  diverses  hraiidics 
de  l'archéologie  nationale  ,  de  réunii'  et  de  combiner  tous 
les  elïorts  qui  tendent  à  ces  recherches  ; 

Qu'il  est  essentiel  également  que  l'Administration  puisse 
s'entourer  des  lumières  d'hommes  compétents  pour  l'examen 
des  afTaires  rjui  touihcut  à  ctrlaiurs  ([uestions  d'histoire  ou 
d'archéologie  ; 

Qu'il  devient,  eu  mitr,',  iu'.l;iii1  de  l'oiuiur  Ifs  rrusei- 
gnements  rérlami''s  par  M.  le  Munslre  de  riustruelioii 
liidilique  ('t  des  JJeaux-Arts,  au  sujet  des  uiouuniiiils 
historii|iii>   il   (|i->   riijiesses  d'arl    du   iir'p.Mti'uii'ut  : 
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Arrêtons  : 

Art.  4'''^  Une  commission  ost  instituée  au  chef-lien  du 
département  sous  le  nom  de  ('o)n)nifixion  /(/s/o/'/f/i/c  it 
archéologique  de  la  Mayenne. 

Art.  2.  Celte  commission  se  compose  : 

1"  De  membres  titulaires  résidant  dans  le  département; 

2"  De  membres  correspondants. 

Le  nombre  des  membres  titulaires  est  fixé  i!i  vingt  ;  celui 
des  membres  corresiMuulaiils  est  iHimilé. 

Les  premiers  membi'es  titulaires  sont  nommés  par  le 
Préfet.  Les  nominations  ultérieures  sont  faites  par  le  Préfet 
sur  la  présentation  delà  commission;  il  en  est  de  même  iMuir 
les  membres  correspondants. 

Le  Préfet  du  département  et  M»'"  l'Évêque  de  Laval  sont 
membres  de  droit  et  Présidents  d'honneur  delà  Commission. 

Art.  3.  Pour  être  membre  titulaire,  il  faut  habiter  le 
département;  les  titulaires  qui  viendraient  à  le  (initier 
pourront  être  nommés  membres  correspondants. 

Art.  i.  La  commission  se  réunira  le  premier  jeudi  de 
chaque  trime.stresans  préjudice  des  réunions  extraordinaires 
qui  seront  reconnues  nécessaires. 

Art.  5.  La  commission  nommera,  le  jour  de  son  installa- 
tion, et  renouvellera  tous  les  trois  ans,  à  la  majorité  des 
membres  présents,  un  bureau  composé  : 

1°  D'un  Président  ; 

2"  D'un  Vice-Président  ; 

3"  D'un  Secrétaire  général  ; 

40  D'un  Secrétaire  adjoint  chargé  de  la  conservation  des 
archives  et  de  la  bibliothèque,  de  l'échange  des  publications, 
et  de  la  comptabilité. 

Les  membres  choisis  pour  remplir  ces  fonctions  devront 
li.iliiter  Laval  ;  ils  sont  rééligibles. 

.\il.  <i.  La  (Idiiiluissinii  |i(iurra  délibérer  et  arriMei' ,  sous 
réserve  de  notre  ,i|i|iinli.irinii ,  nu  règlement  spécial  |hiiii- 
l'organisation  et  la  [)ubliiatinii  de  ses  travaux. 
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Art.  7.  Des  sous-commissions  pourront  être  établies  dans 
les  arrondissements  de  Mayenne  et  de  Château-Cxontier , 
sous  la  présidence  de  MM.  les  Sous-Préfets. 

Ces  sous  commissions,  ainsi  que  les  membres  corres- 
pondants du  dépaitement,  pourront  correspondre  avec  la 
commission  par  l'intermédiaii'e  des  Sous-Prétets  et  des 
Maires,  et  la  commission  communiipiera  avec  eux  par  notre 
intermédiaire. 

Art.  8.  Tous  les  [ji'ujels  de  reslauialiuii  d'église  ou  autres 
monuments  otïrant  un  caractère  architectural  digne  d'intérêt, 
seront  conniuiiiiqués  à  la  conunissioii  (pii  donnera  son  avis 
sur  le  mérite  de  l'édifice  et  la  convenance  de  la  restauration. 

Art.  i).  MM.  les  Sous-Préfets  et  Maires  nous  signaleront 
exactement  et  sans  aucun  retard  toutes  les  découvertes 
intéressantes  qui  seraient  faites  dans  leur  arrondi.ssement  ou 
leur  commune,  à  l'occasion  de  travaux  exécutés  par  les 
administrations  locales  ou  par  des  particuliers.  Les  objets 
qui  |i(  un  raient  être  ainsi  recueillis  seront  soumis  à  l'examen 
de  la  connni.ssion ,  s'il  y  a  lieu. 

Ail.  10.  Le  présent  arrêté  sera  inséré  au  Recueil  des  Actes 
administratifs. 

Fait  à  Laval ,  le  17  janvier  1878. 

Le  Préfet  de  la  Mayenne  ,  .T.  Genouille. 


NOMIXATTON    DKS    TJeMBRES   DE    LA    COMMISSION. 


ARRKTÉ 

Nous,  Préfet  ilii  (l('|i,iilement  de  la  Mayenne, 
^||    iKitri'   .irrêté  de  ce  ji)iir(|iii  iii^liliic-i  L.ival,  pour  le 
di'|i.iiti'iihiii  (le  1,1  M;iy(Mme,  une  conmn.s.sioii  lnsloriciue  et 

arrlii''(i|(>L;i(|ii('  : 


—  425  — 

Arrêtons  : 
Sont  nommés  membres  de  cette  commission, 
MM.  Henri  de  La  Broise,  meml.re  de  plusieurs  Sociétés 

savantes,  auteur  de  travaux  d'arciiéologie,  à  Laval. 
CiiE.MiN,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Laval, 

membre  de  la  commission  d'architecture. 
Cornée,  chef  de  division  à  la  Prélecture,  membre  de 

la  commission  d'architecture. 
DucHEMiN,  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes,  archi- 
viste du  département. 
L'abbé  Dulong  DE  RosNAY,  vicaire  général  à  Laval. 
Floucaud  DE  FouRCROY,  ingénieur  en  chef  des  ponts 

et  chaussées,  à  LaA.il,  membre  de  la  commission 

d'architecture. 
Garnier  (Louis),  architecte  des  édifices  diocésains, 

à  Laval. 
L'abbé  Cuiller,  chancelier  de  l'Évêché,  membre  de 

la  commission  d'architecture. 
Hawke,  architecte  du  département,    membre  de  la 

commission  d'architecture. 
Jules  Lefizelier,  vice-président  du  Conseil  de  préfec- 
ture, secrétaire  général  de  la  Société  de  TLidustrie 

de  la  Mayenne,  auteur  de  travaux  historiques  et 

archéologiques. 
Lemonmer  de  Lorière,  conseiller  général,  membre 

de  la  Société  française  pour  la  conservation  des 

monuments  ,  à  Épineu-le-Séguin. 
Marchal,  ancien  ingénieur  en  cinrdii  département. 
MoREAU    (Emile),    membre    de    plusieurs    Sociétés 

savantes,  auteur  de  travaux  sur  les   monuments 

mégalithiques  du  département,  à  Laval. 
Perrot  (Ernest),  [)roprié taire,  membre  de  plusieurs 

Sociétés  savantes,  à  Laval. 
D""  Souciiu-SERVL\n":KE,  député  de  laMayemi.\  iiirmbr<' 

di'  plusieurs  Sociétés  savantes. 
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MM.  Harme,  incmlin' de  la  Société  française  pour  la  con- 
servation lies  monuments ,  membre  de  la  Société 
d'archéologie  de  la  Mayenne,  conserva  leur  du  c:\\n\) 
de  Jublains,  etc. 
CiiÉDEAU,  président  d(^  la  Société  d'archéologie  de  la 

Mayenne. 
Hktier,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Mayenne. 
Tancrède    Abraham  ,    conservateur     du     Musée     de 
Ghàteau-Gontier  ;  auteur  de  publications  illustrées 
sur  les  monuments  du  département. 
Legras,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  ,  à  Ghàteau- 
Gontier. 
Art.  2.  Le  présent  arrêté  sera  notifié  aux  membres  de  la 
commission  et  inséré  au  Recueil  des  Actes  de  la  Préfecture. 
Fait  à  Laval,  le  17  janvier  1878. 

Le  Préfet  de  la  Mayenne,  .T.  Genouille. 


Dans  la  première  réunion  de  cette  commission  le  liuroau 
a  été  ainsi  composé  : 

Président  :  M.  l'abbé  Dulong  de  Rosnay; 

Secrétaire  général  :  M.  .T.  Le  Fizelier  ; 

Secrétaire  adjoint  :  M.  Dugiiemin. 

Nous  ne  pouvons  fju'applandir  a  cette  fondation  pour  le 
succès  de  lacpielle  nous  faisons  les  vœux  les  plus  sincères. 
Nous  tiendrons  nos  confrères  au  courant  des  travaux  do  la 
Commission  et  nous  nous  empre.sserons  de  leur  faire  con- 
naître tous  les  faits  archéologiques  qui  en  résulteront. 


La  publication  des  Mélanges  de  décorations  religieuses 
se  continue  à  Angers,  avec  un  légitime  succès,  sous  la 
direction  de  M.  de  Farcy.  Notre  collègue  a  du  prciiiii-r  coup 
atteint  son  but  et  dépa.ssé  les  espérances  de  ses  souscripteurs. 
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Ce  ne  sont  pas  seulement,  comme  on  pourrait  le  croire, 
des  modèles  de  décorations  qu'il  oflVe  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'orner  des  églises ,  ou  des  reposoirs,  pour  des 
cérémonies  religieuses  ;  chaque  liviaison  de  son  excellente 
revue  apporte  la  reproduction  de  lenianjuables  spécimens 
de  l'art  du  moyen-âge  et  de  la  ri'uaissance  en  sculpture, 
orfèvrerie,  broderie,  menuiserie,  etc. 

Nous  signalerons  particulièrement  deux  planches  ([ui  inté- 
ressent l'histoire  de  l'art  dans  le  Maine  :  le  reliquaire  de 
saint  Just,  et  le  butîet  d'orgues  de  la  Ferlé-Bernard. 

Le  reliquaire  de  saint  Just  provient  de  l'ancienne  Collégiale 
deceniMii.  Il  eul  mérité  de  prendii'  \)\:\ro  d.iiis  uos  notes 
sur  les  monuments  de  Chàleuu-Gontier  imliliecs  (hms  cette 
revue  même;  nous  avons  t\o\\i'  nu  dnui)le  inulit  imur  en 
parler  ici  (1).  Tl  a  la  forme  d'ini  br.is,  la  main  (ouverte,  et 
contient  des  ossements  du  saint ,  comme  l'atteste  l'inscrip- 
tion, HKACHiv.M  lîKA'i'i  ivsTi  l'VKiu  MAUTiRi  gravée  sur  un 
méd;iill(iii  uvale,  qui  se  détache  sur  une  manche  damassée. 
Ce  bras  en  i-uivre  doré.  tr.iv,iill(''  ;in  i-epoussé  et  ciselé,  est 
planté  verticalement  snr  aw  piedestid  octogone,  snpporté 
|iar  de  petits  lions. 

I/inli'TJeur  du  reli(|n;iire  l'enleiiiK^  un  [»;ircliemin  sei'vant 
d"aullienti(pie.  Un  y  lit  le  nom  de  r.irlisle,  «  Gevvusiani 
l^rcssart,  aurifabnon propc  Ca^Uu/untai'uon  commovaiilet)i.» 
Notre  orfèvre  terminait  son  œuvre  à  la  vigile  de  la  Nativité 
en  1470. 

Comme  le  reliquaire  de  s;iinl  .lus!  de  (lliâteaugontiei-,  le 
bullel  (r(jrgues  de  la  Ferté-Bernard  a  des  papiers  ibrl  en 
règles. 

Il  e>l  \i;ii  (|ne  les  admirabh^s  artistes  (pu  l'ont  sculpté 
tenaieul  nmins  ipie  l'orfèvre  de  Château-Gonlier  à  laisser  leiu- 

(I)  Nous  avons  pu  réparer  celle  oinissioii  diiiis  le  liraj^'i-  à  |>i\rl  ilt>  noire 
brochure,  roriiiée  de  la  léunion  île  nos  iliveis  arlitles  inséiés  dans  la 
Revue  du  .Maine;  Xalire  ui'cl(riilu(iiiiuc  sur  Icn  inotnonctils  dr  llhâtenn. 
tfonlirr.  in-H",  a\er  planches. 
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